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  Aux soldats, marins, aviateurs et Marines

  qui ne sont pas revenus,

  et à nos enfants, qui n’ont pas encore

  l’âge de lire ce livre.


  Il y a un homme qui se promène alentour en prenant des noms.


  – auteur inconnu
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  Préface


  Ceci est un roman sur le thème de la vengeance.


  La liste terminale explore ce qu’il pourrait se produire quand un prédateur au meilleur de sa forme, un guerrier au sommet de son art, se retrouve impliqué dans une situation sans retour possible. Il aborde ce qu’il pourrait arriver quand un homme aux compétences extraordinaires, endurci par la guerre, et d’ores et déjà condamné à mort, cherche à faire rendre des comptes à des coupables, sans se laisser enfermer par les normes sociales, les lois, les règlements, la morale et l’éthique.


  En raison de mon niveau d’habilitation secret défense et des fonctions que j’exerçais en tant que SEAL au sein de la Navy, je suis dans l’obligation de soumettre tous mes écrits destinés au grand public au Département de la Défense, y compris les œuvres de fiction. Afin de remplir ces obligations légales, j’ai soumis mon manuscrit au bureau des prépublications et enquêtes de sécurité du Département de la Défense, et j’ai reçu « l’autorisation de publication après corrections ». Durant tout mon processus d’écriture, j’ai pris un soin maladif à ne compromettre aucune technique, tactique ou procédure. En aucun cas je n’aurais souhaité donner à l’ennemi une quelconque information qu’il aurait pu utiliser à son avantage sur le champ de bataille. Le gouvernement a mis en place un processus de relecture pour de bonnes raisons et, ayant moi-même eu l’honneur de défendre notre grande Nation sur le champ de bataille, je me sens toujours lié par cette obligation de faire relire mes écrits. Les corrections demandées par le gouvernement ont été appliquées dans le récit, et certains passages ont été censurés.


  Bien qu’il s’agisse d’une œuvre de fiction, chacune des scènes s’inspire des émotions que j’ai moi-même ressenties au cours de mes vingt années passées dans l’institution. Ces émotions, ajoutées à mon expérience au combat, ajoutent une touche d’authenticité au récit, qui, j’espère, offrira une expérience de lecture passionnante.


  Bien que mon temps de service au sein des SEAL ait forcément influencé mon choix de personnage, je ne suis pas James Reece. Il est plus habile, plus malin et plus intelligent que je ne pourrai jamais espérer l’être. Bien que je ne sois pas James Reece, je le comprends. Il dispose de l’expérience, de l’entraînement et de la détermination pour appliquer sa propre justice.


  Il s’agit également d’un livre au sujet du contrôle. La consolidation du pouvoir au niveau fédéral, au nom de la sécurité publique, est quelque chose dont nous devons nous prémunir à tous coûts. Cette érosion de nos droits, toujours croissante, signifie la mort de la liberté à terme. Nous avons atteint un point où le pouvoir du gouvernement fédéral est tel qu’il peut s’en prendre à n’importe qui. Des allégations récentes selon lesquelles des agences gouvernementales pourraient avoir ciblé des opposants politiques devraient inquiéter tous les Américains, quel que soit leur bord politique. Le souhait de certains politiciens opportunistes de modifier la constitution, et de juges non élus de réinterpréter la Déclaration des droits de 1791 afin de retirer le pouvoir des mains du peuple et le consolider au niveau fédéral, menace le principe même de la République. En tant que citoyens libres, conserver le contrôle de ce que fait le gouvernement fédéral devrait être notre priorité. La valeur fondamentale que nous accordons à notre liberté est ce qui nous distingue du reste du monde. Nous sommes des citoyens, non pas des sujets, et nous devons faire preuve de vigilance pour continuer à l’être.


  Jack Carr

  6 août 2017

  Park City, Utah


  Prologue


  Nul besoin d’être fin tacticien pour choisir l’endroit. Les hommes sont des créatures d’habitude, et certains le sont encore plus que d’autres. Les comptables, semble-t-il, se montrent parmi les plus rigides de tous dans leurs routines. Ainsi, chaque année, du 1er juin au 1er novembre, Marcus Boykin s’installait dans son chalet de montagne à Star Valley Ranch, dans le Wyoming. Star Valley, la vallée de l’étoile, est un nom bien plus attrayant pour les acheteurs immobiliers de la côte Est et de la côte Ouest que Starvation Valley, la vallée de la famine, son nom précédent. Il s’agit d’une petite enclave de riches résidents, perdue en pleine campagne du Wyoming, accolée à un flanc de montagne et plantée de demeures à plusieurs millions de dollars, dans une partie du monde habituellement peuplée de fermiers et de cow-boys.


  Tous les lundis, mercredis et vendredis, Boykin se levait aux aurores et grimpait à bord de son SUV Mercedes G550 à la carrosserie gris argenté, afin de parcourir les 80 km de l’U.S. 89 conduisant à la petite ville de Jackson. Avec sa population estivale constituée de banquiers et de gestionnaires de portefeuilles à même de rivaliser avec les plus riches New-Yorkais en villégiature aux Hamptons1, Jackson était bien le seul endroit à des kilomètres à la ronde où s’offrir un menu gastronomique accompagné d’une bouteille de vin à 800 dollars. Dans cette ville, il lui était également possible de déguster un latte et de parcourir le Wall Street Journal en compagnie de quelques vacanciers originaires de New York, Greenwich, Boston ou encore Los Angeles. Trois jours par semaine, il pouvait ainsi échanger avec de véritables personnes plutôt que d’attendre impatiemment les commentaires de ses amis sur ses derniers posts Facebook. Ses dîners au restaurant Rendez-vous étaient bien plus savoureux que les repas qu’il prenait seul sur sa terrasse en bois de Star Valley Ranch, et cela malgré la vue spectaculaire qui s’offrait alors à lui.


  L’autoroute U.S. 89 des parcs nationaux traverse du Nord au Sud une vallée encaissée marquant la ligne de démarcation entre le Wyoming et l’Idaho. Les prairies irriguées proche de l’autoroute reposent à l’ombre de sommets hauts de plus de 3 000 mètres à l’est et de collines plus douces à l’ouest. Juste au nord de la petite ville d’Alpine, la route menant à Jackson bifurque vers l’est en direction de la rivière Snake, avant de serpenter à travers les massifs forestiers de Bridger-Teton. À cette étape du périple, les crêtes escarpées de la chaîne de montagnes Teton courent parallèlement à l’autoroute, à la manière d’un paquebot de croisière qui aurait été amarré à un quai d’asphalte. À trois mètres de la route s’étale un terrain sauvage et accidenté, comme on en trouve un peu partout aux États-Unis, peuplé de cerfs à queue noire, d’immenses wapitis ainsi que de nombreux ours, et même de quelques élans.


  N’ayant jamais touché un fusil et encore moins chassé de toute sa vie, il ne serait jamais venu à l’idée de Boykin que le 15 septembre, jour de l’ouverture de la chasse au cerf dans cette partie de l’État du Wyoming, tombait cette année un lundi.


  * * *


  James Reece avait marché la veille depuis le flanc opposé de la montagne, au départ d’une aire d’autoroute. Le sentier de randonnée qu’il avait emprunté avait longé un temps la route, mais il en était désormais distant de plusieurs kilomètres. Il bénéficiait toujours d’une vue sur l’autoroute, tout en étant à la limite de la distance à laquelle quelqu’un comme Boykin aurait osé s’éloigner de la civilisation. Bien qu’il ne se trouve qu’à quelques heures de marche de son véhicule, Reece aurait tout aussi bien pu venir d’une autre planète. Il portait un sac à dos léger et un étui de carabine en nylon suspendu à son épaule par une sangle, un treillis de camouflage « digital » haute performance pour chasseurs de la marque Sitka, ainsi que des chaussures de randonnée de la marque Salomon qu’il avait déjà portées à de très nombreuses occasions à travers le monde. Choisir d’arpenter les confins du Wyoming dans sa tenue ghillie de camouflage traditionnelle des snipers, et avec un fusil de gros calibre à l’épaule, l’aurait rendu aussi visible qu’un bonhomme en smoking, mais vêtu comme il l’était, à la manière d’un chasseur, il était aussi invisible que n’importe qui en chemise bleue dans un aéroport.


  Le tuyau anonyme qu’il avait balancé aux forces de l’ordre sur la présence de braconniers au sud de Jackson les occuperait probablement tous dans la région pour un bon moment, mais dans l’éventualité où il croiserait la route d’un représentant de l’ordre, il avait dans sa poche un permis de chasse en règle l’identifiant comme un chasseur lambda à la recherche d’un cerf en cette journée parmi les plus chargées de l’année.


  Il aurait pu marcher de nuit avec une lampe frontale ou des optiques de vision nocturne, mais il avait souhaité se mettre en position avant la tombée de la nuit. À quoi bon prendre le risque de se fouler une cheville, ou pire encore dans ce terrain plus qu’accidenté ? Et puis, de toute manière, il avait hâte d’arriver. Il avait étudié la topographie du terrain sur des cartes et des images satellites des centaines de fois, mais il avait tout de même tenu à effectuer l’itinéraire deux jours plus tôt pour être certain qu’il n’y aurait pas de surprises au sol par rapport à ce qui était visible depuis les airs.


  Le relief était escarpé et difficile. Peu importe que vous soyez dans une forme olympique, deux mille cinq cents mètres d’altitude, ça change la donne ! Il s’arrêta pour reprendre son souffle et boire quelques gorgées d’eau depuis l’embout de valve fixé à son épaule. Ses cuisses le brûlaient et ses poumons réclamaient de l’oxygène. Sa première couche de vêtement étant baignée de sueur malgré une température extérieure ne dépassant pas les 10 °C, il dézippa la fermeture de sa veste afin de laisser un peu de sa température corporelle s’échapper. Il n’était pas pressé, mais il avançait avec détermination. Ce n’était certainement pas la première fois qu’il devait franchir une montagne pour parvenir jusqu’à sa cible.


  Son perchoir était exactement comme il l’avait laissé ; une légère cavité en forme de U sculptée à flanc de montagne et à laquelle on ne pouvait accéder que par l’avant. Il y avait très peu de chance qu’un chasseur ou un garde-chasse puisse le surprendre par l’arrière, tandis que sa vue sur l’horizon était si parfaitement dégagée qu’il aurait largement le temps de repérer quiconque faisant mouvement vers lui et de s’enfuir avant qu’on atteigne sa position. Sa planque surplombait un tronçon d’autoroute qui se déployait entre deux collines escarpées. Lui-même se trouvait au sommet de la seconde colline, en direction de Jackson.


  En ce dernier après-midi avant l’ouverture officielle de la chasse, son perchoir, pareil à une grotte dépourvue de toit, le dissimulerait aux regards trop curieux des chasseurs à la recherche d’un cerf, mais il l’abriterait aussi du vent si jamais la température venait à baisser en dessous de 0 au cours de la nuit. Il sortit son fusil de sa housse et disposa son sac à l’extrémité du rocher, sans qu’il ne dépasse dans le vide, afin qu’il reste invisible à quiconque se trouverait en contrebas. Son fusil était un Echols Legend, une arme fabriquée par un maître armurier situé dans l’Utah et dont chaque exemplaire se vendait à un prix équivalent à plusieurs mois de sa solde d’officier de la Navy. Il s’agissait d’un cadeau que son père lui avait fait au retour de son premier déploiement après le 11-Septembre, et il était devenu une de ses possessions les plus chéries. À l’origine, il avait prévu de s’en servir pour chasser une fois qu’il aurait quitté l’armée et se serait reconverti dans le privé. Le fusil était chambré en.300 Winchester Magnum et, bien qu’il pèse bien moins lourd que tous les fusils de sniper qu’il avait déjà utilisés à l’étranger, celui-ci était bien plus précis. Plutôt qu’une lunette de chasse traditionnelle, il avait installé une Nightforce NXS 2.5-10x23 mm, le même genre d’optique qu’il utilisait au boulot. Son sac à dos soutenait désormais l’extrémité du canon tandis que le coussinet de crosse venait se blottir dans son épaule. Allongé sans bouger, avec chacune des extrémités du fusil parfaitement calées, il pouvait maintenir le fusil aussi immobile qu’au cours de n’importe quelle compétition de tir sur appui. Tandis que des voitures ou des camions descendaient le tronçon d’autoroute allant vers l’ouest, il s’exerça à tirer à sec à travers les pare-brises sur la position estimée du conducteur en ajustant son timing au mieux. Les vacanciers ou les résidents qui traversaient ces montagnes en cette fin d’après-midi ne se doutaient pas le moins du monde qu’ils pouvaient se retrouver dans le réticule d’un des guerriers les plus dangereux de tout le pays.


  Heureux d’avoir constaté une nouvelle fois que son emplacement était solide et qu’il bénéficiait d’un angle de tir parfait vers sa cible, il se recula pour allumer son réchaud et faire bouillir de l’eau afin de réchauffer son dîner lyophilisé. Quand le soleil s’évanouit derrière la ligne d’horizon et que la température chuta lourdement, il se réfugia dans son sac de couchage. Il songea à sa petite fille, à ses cheveux blonds bouclés, à ses larmes qui avaient abondamment coulé depuis ses jolis yeux bleus tandis qu’elle avait vu son père s’en aller pour un nouveau déploiement. Six mois à l’étranger, et il serait de retour à la maison pour de bon. Promis ! Il voyait encore son visage, pressé contre la vitre de l’aéroport, tandis qu’il s’était retourné une dernière fois sur la passerelle d’embarquement. Les moments les plus difficiles à vivre d’un déploiement, c’étaient toujours les premières semaines, celles juste après avoir quitté le foyer familial, et les dernières semaines, quand vous commencez à anticiper le retour à la maison. Le fait qu’il s’agisse de son dernier déploiement avait permis de faire briller un peu plus la lumière au bout du tunnel. Il allait enfin mettre un terme au cycle infernal entraînement-déploiement-entraînement… sur lequel lui et ses camarades SEAL avaient fonctionné pendant plus de dix ans.


  Recroquevillé dans son sac de couchage, baignant sous une voûte étoilée à la beauté incompréhensible aux yeux d’un citadin, il dormit mieux qu’il ne l’avait fait depuis plusieurs semaines. Le réalisme de ses cauchemars ne le réveilla pas. Il n’étendit pas le bras à la recherche d’une épouse qui ne partageait plus son lit. Il ne tendit pas l’oreille pour écouter les petits cris de sa fille, qui ne viendrait plus jamais se réfugier dans son lit pour échapper au croque-mitaine.


  Il était déjà réveillé et en train d’admirer Orion quand l’alarme de sa montre sonna à 5 heures. Il se contenta d’une gorgée de sa bouteille d’eau et d’une barre énergétique pour son petit déjeuner, puis il alla se mettre en position derrière son fusil et attendit patiemment que le soleil se lève.


  * * *


  Marcus Boykin était un lève-tôt, comme l’étaient d’ailleurs quasiment tous ceux travaillant dans le secteur financier. Soit vous étiez réveillé et à table dans ce genre de boulot, soit vous étiez endormi et au menu du jour. Il jeta un coup d’œil aux prévisions météo sur son iPhone avant d’enfiler la paire de jeans achetée chez un designer et de chausser des mocassins italiens. Il portait une veste Patagonia en laine polaire par-dessus son polo Lacoste rose, et coiffa la casquette des Yankees qui lui servait à dissimuler sa calvitie à la serveuse âgée d’une vingtaine d’années qu’il essayait actuellement d’attirer dans son lit. Il ne voyait pas en elle Sarah, une fille avec une licence en développement durable qui faisait un petit boulot pour se payer son année de maîtrise, mais juste une « serveuse ». Il n’avait pas encore réussi à l’attirer dans ses griffes, mais elle était fauchée et il était riche. Une nuit, maintenant ou plus tard, elle se retrouverait un peu saoule et déraperait, et il serait là pour saisir l’occasion. Il se doutait qu’il lui faudrait tôt ou tard louer un appartement en ville pour améliorer ses chances de conclure, mais ne pas vivre tout à côté d’elle faisait pour l’instant partie du challenge. Il attrapa ses clés sur le comptoir de marbre de sa cuisine et enclencha le contact de son véhicule à distance. Il faisait un froid glacial et Boykin souhaitait que l’habitacle de son SUV soit agréable à souhait, avec une température idéale et des sièges réchauffés, d’ici à ce qu’il finisse de préparer son café et qu’il l’emporte avec lui. Il ouvrit la grande porte de chêne de l’entrée principale et sortit son téléphone de sa poche pour prendre en photo le lever de soleil orangé par-dessus la montagne, juste avant qu’il ne perde toute connexion Wi-Fi – la couverture était très irrégulière jusqu’aux abords de Jackson. Il se fichait un peu de la vue qui s’offrait à lui. À ses yeux, le soleil ferait exactement la même chose le lendemain, mais une telle photo aurait l’avantage d’énerver ses amis sur chacune des côtes Est et Ouest, de les rendre jaloux, et c’était une perspective qui l’enchantait. Après avoir grimpé dans son SUV, et alors qu’il descendait la montagne sur l’autoroute U.S. 89, il songea à ce qu’il pourrait bien dire à la serveuse quand il la verrait.


  * * *


  Le combat n’est rien d’autre qu’une surcharge sensorielle, un chaos total, surtout si vous assumez le commandement. Le bruit est assourdissant, des départs de tirs d’un côté comme de l’autre, tandis que l’accumulation des détonations et des explosions secoue votre corps jusqu’à sa moindre molécule d’ADN. Les hommes hurlent, non par peur ou par sentiment de panique, mais tout simplement pour se faire entendre par-dessus le grondement de la bataille. Des balles traçantes déchirent le ciel, des roquettes le transpercent, des explosions soulèvent des nuages de débris et des balles viennent taper tout autour de vous, jusqu’à ceindre votre entourage immédiat d’un halo de poussière. Les communications radio retransmises dans votre oreillette ajoutent encore au chaos alors qu’on exige de vous des réponses conscientes et immédiates, ce qui signifie que certaines de vos actions doivent être exécutées par votre subconscient. L’identification des cibles, l’usage de l’arme, le changement de chargeur… Tous ces gestes doivent se succéder de manière automatique, sans avoir à nécessiter plus d’effort que s’il s’agissait de tourner un volant en même temps que l’on change de vitesse avant d’accélérer de la plante du pied tout en passant un coup de fil sur un portable. En tant que chef, il faut se détacher de la tempête et planifier au-delà de sa propre survie. Il faut diriger les axes de tir et le déplacement de tous ses hommes, et résister à la tentation de faire le coup de feu avec eux. Tout cela n’est qu’un maelström confus de décisions successives à prendre dans l’instant.


  Mais ce matin-là était à l’opposé de ce chaos. Les sens en éveil de Reece n’enregistraient rien d’autre que le calme des grands peupliers caressés par la brise et la douce mélodie de la vie animale se réveillant sous un magnifique lever de soleil. Il n’y avait pas de radio, personne avec qui communiquer, strictement rien sinon le passage occasionnel d’une voiture ou d’un pick-up sur l’asphalte de l’autoroute au loin. La distance qui le séparait du tronçon de l’autoroute en pente descendante était de 571 mètres, ce qui signifiait que la trajectoire du projectile fléchirait de 1,95 centimètre au terme de sa course vers la cible. La lunette du fusil avait été zérotée sur une distance de 100 mètres ; il lui faudrait donc compenser la différence. Il compta 34 clics, 3,4 MILS, pour tenir compte de cette déclivité. En réglant au mieux la distance, il savait qu’il n’y aurait aucune mauvaise surprise. Il pourrait aligner le centre de son réticule en plein sur la cible. Combats avec tous les avantages à ta portée. Il n’y avait qu’un vent très léger ce matin, ce qui était une bonne chose. Il était toujours difficile de devoir conjuguer avec un fort vent de montagne, même pour un professionnel. Son anémomètre Krestel lui indiqua qu’il soufflait à 3,2 km/h depuis sa gauche, soit quinze centimètres de dérive à prendre en compte. Comme la force du vent pouvait varier à tout instant, il ajusterait son réticule MIL-DOT jusqu’au dernier moment.


  Il entendit le frottement des pneus avant même que les phares halogènes d’une lueur bleu pâle n’éclairent le sommet de l’autoroute que le SUV était en train de grimper. La Mercedes à la carrosserie argentée était sans aucun doute possible celle de Boykin. Dieu merci, il ne roulait pas à bord d’un camion Ford F-150, bien plus courant sur ces routes. Le véhicule de Boykin lui arrivait droit dessus, ce qui signifiait qu’il n’aurait pas besoin d’anticiper la trajectoire de sa cible, mais il n’en fallait pas moins se dépêcher. Il n’avait pas de temps à perdre à se réjouir du succès de sa planification ; il captura son objectif dans sa lunette et le suivit tandis qu’il entamait la descente de l’autoroute, comme il l’avait déjà fait avec deux autres véhicules qui étaient passés au même endroit plus tôt dans la matinée. Il respira à pleins poumons, capturant son souffle à son apogée, puis expira pour retrouver son état naturel de pause respiratoire, quand ses poumons eurent recraché tout leur air, et se concentra sur ce qu’il avait à faire. Dans le même instant, il cessa d’instiller un très léger mouvement orbital à la lunette de son fusil pour la maintenir dans un très léger tremblement. Même avec les meilleurs appuis, elle n’était jamais aussi stationnaire que dans les films. La Mercedes atteignit la partie plane de l’autoroute et sembla même s’être arrêtée un court instant, un temps durant lequel il ne vit pas le véhicule avancer en raison de sa perspective visuelle. Il ne pouvait pas voir non plus le conducteur, en tout cas pas à cette distance et pas avec cette luminosité. Tout en positionnant le centre de son réticule légèrement à droite du centre du pare-brise, il appuya très légèrement sur la détente.


  Ses tympans enregistrèrent la détonation, mais son cerveau eut des difficultés à appréhender le son. Sa seule sensation de recul était venue de l’optique de la lunette, qui était soudainement devenue floue, alors même que le canon s’était brusquement relevé vers le ciel. Bien qu’il ait déjà criblé de balles un nombre infini de gars dans les recoins les plus merdiques de la planète, son corps continuait à fonctionner en mode « bats-toi ou barre-toi », l’adrénaline venant aussitôt inonder ses veines à la manière d’un shoot d’héroïne. Il avait tué de très nombreux hommes par le passé, avec la bénédiction de son pays, mais cette fois-ci, alors qu’il avait pressé la détente, il avait commis l’innommable au sein de la société, il avait perpétré un meurtre.


  Le projectile monométallique tiré était une ogive Barnes Triple-Shock (TSX), coulée dans un cuivre pur avec une tête effilée, conçue pour s’ouvrir à la manière d’une fleur létale lors de l’impact. Elle avait été conçue pour pénétrer profondément la chair du gros gibier lors des safaris, et elle le faisait si bien que la munition avait été sélectionnée par les opérateurs des forces spéciales dans leur guerre globale contre la terreur. Quand elle fracassa le pare-brise presque vertical de la Mercedes, les pétales de la tête effilée se séparèrent, ne laissant derrière eux plus qu’un cylindre de cuivre de 0,8 cm de diamètre et fusant encore bien plus vite que n’importe quelle autre munition à la sortie d’un canon. Elle frappa Boykin dans l’arête de son nez, puis effectua un léger angle alors qu’elle transformait cartilage, cerveau et boîte crânienne en gelée. Elle sectionna la première vertèbre, ressortit par la nuque sans paraître le moins du monde endommagée par les dégâts qu’elle venait de commettre, puis transperça l’appui-tête en cuir avant d’aller achever sa trajectoire dans l’épais rembourrage de mousse de la banquette arrière.


  La conduite automatisée de la Mercedes était réglée sur 90 km/h quand le cerveau du conducteur cessa de distribuer des ordres à son corps. Ses membres se relâchèrent et s’agitèrent comme le font ceux de la plupart des humains ou des animaux quand ils sont tués d’une balle en plein système nerveux, mais l’ingénieux système de conduite automatisée de la Mercedes continua à diriger le véhicule d’une main de fer droit devant lui, sur la remontée de l’autoroute, comme si rien ne s’était produit. Quand le véhicule passa en grondant devant la position de Reece, celui-ci pensa l’espace d’une seconde avoir manqué sa cible. Mais, tandis que le véhicule dépassait maintenant le sommet de la côte après avoir accéléré en raison de la forte pente, le corps sans vie de Boykin bascula en avant sur le volant, ce qui fit tourner les roues côté gauche. La force d’inertie, la pente descendante et le lourd centre de gravité du véhicule entraînèrent un effet boule de neige, et la Mercedes se vit soudainement basculer sur le côté droit, avant d’entamer toute une série de tonneaux dans un virage serré. Le fracas des pneumatiques et de la tôle se déchirant sur l’asphalte était assourdissant, mais il n’y avait qu’une seule personne pour l’entendre.


  Reece arbora un sourire pour la première fois depuis plusieurs mois, puis sortit un petit sac plastique refermable Ziploc depuis la poche intérieure de sa polaire. Il en tira une feuille pliée en quatre sur laquelle apparaissait un dessin d’enfant fait au crayon à papier avec, au dos, une liste de noms. À la pointe d’un petit crayon, il s’appliqua à rayer le premier nom de cette liste, puis il remit la feuille dans sa protection de plastique et la rangea à nouveau contre sa poitrine.

  


  1 Région de l’État de New York située à l’est de Long Island, regroupant plusieurs villes et villages connus pour faire partie des lieux préférés de nombreuses stars fortunées.


  PREMIÈRE PARTIE

  

  L’EMBUSCADE


  [image: ]


  Chapitre 1


  3 mois plus tôt

  Province de Khost, Afghanistan

  0200 heure locale


  Aucun des hommes sur le terrain n’était à l’aise avec cette mission. Désormais à moins d’un clic de leur objectif, ils chassèrent ce pressentiment de leur esprit pour se concentrer entièrement sur le défi mortel qui les attendait. Après avoir jeté un coup d’œil au GPS fixé à la crosse de son fusil et avoir balayé l’horizon d’un regard rapide, le capitaine de corvette James Reece ordonna un périmètre défensif. Les snipers faisaient déjà mouvement vers des points hauts quand les chefs d’équipe rejoignirent Reece afin d’assister à un dernier briefing avant la poussée finale. Même avec toute cette technologie à disposition, les choses pouvaient vriller en un instant. Leur ennemi était rusé, et il savait s’adapter. Après 16 années de guerre, ce dicton afghan sonnait plus juste que jamais : « Les Américains ont des montres, mais nous, nous avons le temps. »


  « Qu’est-ce que tu en penses, Reece ? », interrogea un homme à l’allure bestiale, donnant l’impression d’appartenir à une espèce inconnue, avec son treillis de camouflage de type AOR-1, son gilet balistique, et surtout son casque balistique Ops Core coiffé d’optiques de vision nocturne basculées sur les yeux.


  Reece observa son sous-officier le plus expérimenté. La faible lueur verte qui s’échappait de ses optiques suffisait à éclairer sa barbe fournie ainsi que le léger sourire qui s’y dessinait, signe du sentiment de confiance qui animait ce vétéran des opérations spéciales.


  « C’est de l’autre côté de cette crête, répondit Reece. Le drone Predator a montré que tout était calme. Pas de sentinelles, personne. »


  Le premier-maître acquiesça d’un hochement de tête.


  « OK, les gars, indiqua-t-il aux quatre autres hommes autour d’eux. On y va ! »


  Ils se redressèrent, déterminés, et s’éloignèrent avec l’aisance de ceux habitués à vivre dans le chaos, accélérant encore le pas sur les pentes escarpées pour positionner leurs hommes et donner l’assaut final sur l’objectif.


  Ça a l’air trop facile. Encore une fois, tu réfléchis trop. Ce n’est qu’une mission de plus, une mission comme les autres. Mais alors, pourquoi ce pressentiment ? Peut-être à cause de mes migraines ?


  Cela faisait plusieurs mois déjà que de telles migraines assaillaient Reece, jusqu’à devoir se rendre au centre médical naval de San Diego avant son déploiement pour toute une série d’examens. Il n’avait toujours pas reçu de nouvelles de la part des médecins.


  Peut-être que ce n’est rien. Peut-être qu’il y a quelque chose.


  Cela faisait déjà longtemps que Reece avait appris que si quelque chose ne présageait rien de bon, c’est que rien de bon n’arriverait. Ce constat l’avait gardé en vie, lui et ses hommes, au cours de nombreuses opérations extérieures.


  Tous les éléments semblaient s’aligner trop bien pour l’objectif de ce jour : de bons renseignements, une dépose hélico à plusieurs kilomètres de la cible et une arrivée sur zone où tout était trop calme. Et pourquoi toute cette pression de la part de la hiérarchie pour neutraliser cet objectif au plus vite ? À quand remontait la dernière fois où un amiral s’était mêlé à une planification d’ordre tactique ? Quelque chose ne collait pas. Il n’y a sans doute aucun problème. Peut-être que c’est à cause de mes migraines. À moins que je ne sois un peu parano. Mais surtout, peut-être que je deviens trop vieux pour toutes ces conneries. Allons, Reece, concentre-toi !


  Ce n’était pas la première fois qu’ils approchaient d’un objectif tout en pensant qu’il pourrait s’agir d’un lieu d’embuscade. À un moment donné dans le conflit, quand tous les renseignements concordaient sur la forte probabilité d’une embuscade, quand tout cela avait été corroboré par de multiples sources d’origine humaine ou électronique, Reece n’avait pas hésité à se présenter aux portes de l’objectif avec un lance-roquettes antichar AT4 de 84 mm ou alors avec quelques obus de 105 mm crachés depuis un AC-130 gunship. Mais là, c’était bien la première fois qu’il avait reçu des ordres tactiques dictés depuis bien plus haut, dictés par des hommes qui ne seraient pas sur le terrain. Concentre-toi sur la mission, Reece !


  Il établit un nouveau contact avec le Centre tactique des Opérations, une station de commandement avancée également appelée TOC1, puis jeta un coup d’œil à l’écran de liaison vidéo avec le drone. Rien. Un nouveau contact avec les snipers. Rien à signaler.


  Reece leva les yeux vers la crête montagneuse en face de lui. Grâce à ses optiques de vision nocturne, il pouvait distinguer les positions en défilement de terrain des groupes d’assaut, prêts à s’élancer. Il ne pouvait cependant pas distinguer les snipers, ce qui lui fit esquisser un léger sourire. Les meilleurs dans la profession.


  Reece appuya sur le bouton émetteur de sa radio et ouvrit la bouche pour donner le Top action.


  C’est à ce moment-là que tout devint noir.


  * * *


  L’explosion projeta Reece une dizaine de mètres en arrière, le souffle lui arrachant le casque de la tête tandis que toute la portion de la crête en défilement de terrain entrait en éruption dans une effroyable secousse mêlant la violence à la mort. Des frères d’armes, des amis, des maris et des pères, qui l’instant d’avant avaient compté parmi les meilleurs opérateurs des forces spéciales au monde, avaient été effacés en une fraction de seconde.


  Reece ne réalisa pas qu’il avait été brièvement rendu inconscient par le souffle de l’explosion. C’est la douleur dans son crâne qui le réveilla et le ramena dans la réalité du combat, alors même que la poussière de l’explosion n’était pas encore retombée et que l’écho des explosions successives continuait de se faire entendre à flanc de vallée.


  Le professionnel en lui l’incita à s’assurer dans l’instant qu’il avait toujours une arme. OK, vérifié. Il inspecta ensuite mentalement tout son corps. Chaque organe semblait être à sa place et en état de marche.


  Ils savaient, mais comment ? Plus tard, Reece, pense d’abord à améliorer ta position de combat.


  Ses yeux observèrent partout devant lui, s’habituant peu à peu à l’obscurité tandis qu’il grattait en même temps le sol de ses mains à la recherche de son casque balistique et de ses équipements de communication, jusqu’à finalement les retrouver dans la poussière.


  Oui ! Attends, il est bien trop lourd pour qu’il s’agisse de mon casque. C’est certainement parce que ce n’est pas le tien. C’est celui de quelqu’un d’autre. Et sa tête est toujours à l’intérieur.


  Même en pleine obscurité, il parut évident à Reece qu’il regardait droit dans les yeux le visage de son ami et équipier, cet homme gigantesque avec sa barbe fournie et son sourire irradiant la confiance, à la nuance près que son visage n’était plus attaché à son corps. Reece ne put empêcher ses larmes de couler, mais il les sécha vite. Concentre-toi, pas le temps de pleurer. Exploite le moindre avantage tactique ou technologique. OK, fait.


  Reece déclipsa la boucle à dégagement rapide, laissant ainsi la tête de son ami tomber au sol, et coiffa rapidement le casque sur son propre crâne. Miraculeusement, les optiques de vision nocturne fonctionnaient encore. Son opérateur radio se trouvait couché face contre terre six mètres plus loin. À la manière dont le corps était contorsionné, Reece en déduisit que l’homme était mort. Il s’en rapprocha rapidement, le fit basculer sur le côté et chercha le moindre signe de vie, le battement d’un pouls, même s’il semblait évident que l’éclat d’acier ayant pénétré son œil droit jusqu’à transpercer le côté de son crâne l’avait tué sur le coup. Il détacha le casque audio de son crâne et le débarrassa de sa radio tactique portative MBITR pour s’en équiper et tenter de rétablir un canal de communication avec l’appui aérien et son centre de commandement.


  Plus rien ne bougeait à flanc de colline. Tout semblait indiquer qu’un ange de la mort avait balayé tous les SEAL. Reece entendit cependant un bruit de pas derrière lui et se retourna aussitôt, arme pointée à l’horizontale, son rai de lumière infrarouge activé à la recherche d’une cible. Il releva le canon de son Colt M4 chambré en 5,56 mm dès qu’il reconnut trois de ses opérateurs courant dans sa direction depuis leurs points d’appui à l’arrière des lignes.


  Même si la tentation de s’élancer vers le haut de la colline le dévorait, un autre désir la surpassait : remporter la victoire.


  Les hommes de l’échelon arrière formèrent un nouveau périmètre de sécurité autour de leur chef sans avoir eu besoin d’échanger un seul mot.


  Reece chassa les images du carnage de cette embuscade de son esprit. Il était temps d’agir.


  « SPOOKY Quatre Sept, ici SPARTAN Zéro Un, annonça Reece dans le micro de sa radio tout en regardant la carte quadrillée qu’il avait dans une poche plastifiée à la manche, similaire à celle des quarterbacks de football américain. Je demande une mission d’appui feu sur le carré D3. Envoyez du 105 mm, ne lésinez pas. » La carte quadrillée, qui consistait en une image satellite de la zone d’action, lui permettait de coordonner et manœuvrer toutes les forces sur zone ayant elles aussi la même carte.


  « Bien reçu, Zéro Un. Six mikes out2 » L’AC-130 tournait en hippodrome à une distance d’une dizaine de minutes de vol afin que le bruit de ses turbopropulseurs ne puisse en aucun cas compromettre l’assaut qui avait été prévu dans la quiétude d’une nuit afghane.


  « Break – RAZOR Deux Quatre. RAZOR Deux Quatre. Demandons intervention QRF3 et évasan4 sur ma position. ECHO Trois. Restez à l’écart de la colline. Nous avons de multiples personnels blessés dans l’explosion d’IED5 enterrés. » Personne ne mentionnait jamais les décès sur les ondes radio.


  « Bien reçu, Zéro Un. En vol pour une exfiltration d’urgence sur la case ECHO Trois. Dix mikes out. » Les ventilos de la force de réaction rapide étaient deux CH-47 Chinook dont chacune des soutes avait embarqué 15 Rangers.


  « MAKO, annonça Reece dans son micro, du nouveau avec les images du drone ?


  – Négatif, Zéro Un. Rien ne bouge sur zone.


  – Bien reçu. »


  Reece reporta son attention sur les quatre derniers opérateurs toujours en vie.


  « Qui avons-nous ici ? interrogea-t-il.


  – Patron, c’est moi, Boozer. Il y a aussi Jonesey et Mike avec moi. C’est quoi tout ce bordel ?


  – Une embuscade. Ils savaient que nous allions venir. Quels salopards ! Il va y avoir une frappe aérienne dans moins de cinq minutes, et la force de réaction rapide ne va plus tarder à arriver.


  – Bon Dieu, on leur avait dit que ça sentait le piège ! Quel bordel ! Je ne m’attendais quand même pas à ça. Des survivants ?


  – Je n’en suis pas sûr. On va aller voir.


  – C’est noté, patron, mais en douceur. Il pourrait y avoir des centaines d’IED ou de mines enterrés un peu partout autour de nous.


  – Jonesey, toi et Mike, vous allez rester ici pour faire poser les ventilos quand ils arriveront. Boozer et moi, on va aller voir s’il y a des survivants. Boozer, tu resteras une quinzaine de mètres en retrait derrière moi. Tu marcheras dans mes traces. Nous progresserons lentement. À en croire les renseignements du TOC, il n’y a rien qui bouge de l’autre côté de la colline, mais restons sur nos gardes.


  – Bien reçu, Reece.


  – OK, on y va. »


  Le binôme grimpa côte à côte le flanc de colline, bien qu’il soit plus juste de parler d’un flanc de montagne escarpé. Avec la pente raide et rocheuse qui grimpait en altitude, et un poids de 20 kilos d’équipement et de gilet balistique sur le corps, tout contribuait à ce qu’ils progressent lentement, d’autant plus qu’ils traversaient peut-être un terrain miné.


  « SPOOKY, nous avançons de la case ECHO Trois à ECHO Huit. Rien à signaler du côté nord de la colline ?


  – Bien reçu, Zéro Un. Non, il n’y a toujours rien qui bouge. »


  Étrange.


  « Bien reçu. »


  Reece et Boozer poursuivirent leur progression sur la colline, les poumons remplis d’un air où se mêlaient les odeurs de la cordite, du sang, de la poussière et de la mort. Un mouvement sur la gauche.


  « B., j’ai perçu un mouvement. Ne te précipite pas, continue à me suivre à distance », murmura Reece dans sa radio.


  Boozer confirma avoir bien compris en pressant deux fois le bouton émetteur.


  Reece avança dans la direction du mouvement, puis de ce qu’il identifiait désormais comme étant Donny Mitchell, l’un des plus jeunes équipiers de son Team, en train d’agoniser sur la pente caillouteuse d’une montagne quelque part à l’est de l’Afghanistan. Le corps coupé en deux au niveau des cuisses, il n’en tendit pas moins les bras vers Reece.


  « Est-ce qu’on les a eus, patron ? interrogea Donny d’une voix faible. J’ai toujours mon arme.


  – Oui, j’en suis sûr que tu l’as toujours, mon ami, j’en suis sûr. On attend un appui aérien, on va tous les avoir. »


  Reece s’assit à côté de Donny et s’arrangea pour prendre sa tête dans ses bras et le bercer. Alors que les premiers obus de 105 mm s’abattaient sur un compound au loin, Reece aperçut la bouche de Donny esquisser un très léger sourire avant qu’il ne s’en aille définitivement pour le Valhalla.


  Reece releva les yeux, observant Boozer se frayer lentement un chemin le long de la pente flanquée de buissons. Derrière Boozer, avant même de les voir, Reece entendit les CH-47 Chinook entamer leur descente vers la vallée où Jonesey et Mike les guideraient pour qu’ils se posent.


  Nous allons pulvériser ce compound depuis les airs avant de faire mouvement avec les Rangers afin d’estimer les dégâts et faire de la collecte de renseignement.


  C’est alors seulement que la gravité de la situation commença à prendre forme dans son esprit.


  J’ai perdu mon Team en entier. Je suis le seul responsable.


  Les yeux de Reece commencèrent à s’humidifier pour la seconde fois ce soir-là. Il lui aurait pourtant été impossible de deviner que les choses allaient encore empirer.

  


  1 Tactical Operation Center.


  2 Signifie que l’avion se trouve à six miles de distance (environ 10 km).


  3 Quick Reaction Force (force de réaction rapide).


  4 Évacuation sanitaire.


  5 Improvised explosive device (Engin explosif improvisé).


  Chapitre 2


  Base aérienne de Bagram, Afghanistan


  Reece reprit connaissance couché sur le dos, la vision floue, clignant des yeux pour essayer d’atténuer la douleur sourde dans son crâne.


  Où suis-je ?


  Tandis qu’il tournait la tête pour observer autour de lui, son regard se fixa sur la perfusion reliée à son bras en même temps qu’il prit conscience que quelque chose lui enveloppait la gorge et les narines.


  Perfusion. Masque à oxygène. Un hôpital.


  Reece tenta de se redresser en prenant appui sur ses coudes, mais une douleur fulgurante lui traversa les tempes.


  « Reece… Reece, vas-y doucement, mon ami, doucement. »


  Reece reconnut le timbre de voix dans l’instant. Il s’agissait de celle de Boozer.


  « Toubib, il reprend connaissance », entendit-il Boozer crier dans un couloir.


  L’endroit n’avait rien à voir avec les hôpitaux de campagne sous tente des premiers jours. Désormais, si vous ne saviez pas que vous étiez en Afghanistan, vous auriez pu vous croire au centre médical naval de San Diego ou de Bethesda. Le seul indice laissant supposer qu’on se trouvait au beau milieu d’une zone de guerre venait du grondement incessant du groupe électrogène fonctionnant au diesel et tournant 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, année après année, pour assurer le maintien d’une température ambiante.


  Combattre dans un pays pendant plus de 15 ans conduisait aussi à cela.


  Reece arracha son masque à oxygène et tourna la tête en direction de son ami.


  Boozer était toujours vêtu de son treillis de combat, sale, puant et marqué de taches de sueur imprimées dans le tissu à la suite de la mission de cette nuit, mais en dehors de cela parfaitement présentable. Boozer était l’un de ces gars qui s’en sortaient toujours sans une égratignure. Il n’avait plus son gilet balistique ni son arme sur lui, mais Reece se doutait qu’il camouflait un pistolet quelque part sur sa personne.


  « Que s’est-il passé, comment ai-je atterri là ? »


  Boozer inspira profondément, mais échoua lamentablement dans sa tentative de vouloir dissimuler le voile d’extrême tristesse mêlée à de la pitié qui couvrait son regard.


  « Reece, le NCIS6 est déjà là. Ils m’ont ordonné de ne rien te dire. Qu’ils aillent se faire foutre ! Bien sûr que je vais tout te raconter. »


  Le NCIS ?


  « Ça se présente mal, Reece, poursuivit Boozer. De quoi tu te rappelles en dernier ? »


  Reece ferma les yeux pour mieux explorer ses souvenirs.


  « Nous étions parvenus sur la crête de la colline, dans l’attente d’une frappe aérienne. La force de réaction rapide n’allait plus tarder à arriver, et les évacuations sanitaires allaient pouvoir commencer… » Un souvenir lui revint. « J’avais Donny dans les bras.


  – Ouais, confirma Boozer, et c’est à ce moment-là que toute cette putain de vallée a explosé. On nous a attirés dans un piège, Reece. Un truc plus élaboré que je n’en ai jamais vu. Ils savaient parfaitement comment nous réagirions après avoir vu le flanc de la colline exploser. Ils savaient que nous viendrions frapper le compound et que nous appellerions la cavalerie pour venir récupérer nos morts et nos blessés. Tout le sol de la vallée, là même où ils devaient se poser, avait été miné. Ils savaient où les hélicos allaient se poser et ils ont tout organisé en conséquence. Dash-un a déposé ses Rangers avant de redécoller, mais quand Dash-deux s’est posé à son tour, tout a explosé. Le deuxième hélicoptère et tous les Rangers, patron, ils les ont tous eus. »


  Reece garda les yeux fixés sur Boozer.


  « Jonesey et Mike ? », interrogea Reece alors même qu’il connaissait déjà la réponse.


  Boozer secoua la tête. « Désolé, Reece, je voulais juste que tu sois au courant avant que les mecs du NCIS se pointent. J’ai un mauvais pressentiment avec ces clowns. Ce qui est vraiment troublant, c’est qu’ils ne m’ont pas interrogé au sujet de la mission, mais à ton sujet. »


  La surprise se lut l’espace d’un instant sur le visage de Reece, le temps qu’il reprenne ses esprits. « À mon sujet ? »


  « Pour ce que j’en pense, ils étaient à la recherche d’un coupable. Crois-moi, Reece, tu vas devoir te montrer fort. Tu n’as rien fait de mal. Ce sont les huiles qui nous ont ordonné d’effectuer cette mission. Ils ont même décidé des tactiques à appliquer sur le terrain. Ce sont ces salopards qu’il faudrait interroger ! Ceux qui nous ont balancé leurs ordres depuis le confort douillet de leur QG. Qu’ils aillent tous se faire foutre ! »


  Boozer n’avait jamais été avare de ses mots. Il n’était pas du genre à enrober ses idées et il exprimait toujours avec sincérité le fond de sa pensée. En sa qualité de chef, c’était quelque chose que Reece attendait de ses hommes. C’était aussi ce qu’il leur devait, à ses hommes comme à ses supérieurs hiérarchiques : rendre compte de la manière la plus honnête qui soit. C’était ainsi que l’on inspirait confiance aux hommes que l’on devait mener au combat. Sans cette confiance, il n’y avait rien.


  Tes hommes t’avaient accordé leur confiance, Reece. Et ils sont désormais tous morts. Concentre-toi. Quelque chose ne colle pas. Quelque chose ne colle vraiment pas.

  


  6 Service d’enquête criminelle de la Navy.


  Chapitre 3


  « Commandant Reece », l’interrompit une voix depuis le couloir, plus comme une affirmation que comme une question.


  Boozer adressa à Reece un regard signifiant qu’il s’agissait-là des connards dont il lui avait parlé.


  « C’est bien moi, répondit Reece tout en se redressant sur son lit médicalisé.


  – Bonjour, je suis l’agent spécial Robert Bridger, du NCIS », annonça-t-il alors qu’il entrait dans la chambre. Il adressa un hochement de tête à Boozer tout en sortant sa carte professionnelle pour la montrer à Reece.


  Ces gars adorent montrer leur badge ou leur carte, songea Reece. Il se demanda s’ils se doutaient que tous les autres militaires estimaient qu’ils avaient simplement été incapables d’intégrer le FBI ou la CIA et qu’ils n’avaient pas eu le courage d’être simples flics dans la rue, préférant choisir de mener une carrière au sein du NCIS et faire tomber les pauvres gamins de 18 ans qui se montraient positifs au poppers lors des tests mensuels antidrogue de la Navy.


  Même leur acronyme se voulait trompeur. Bien que NCIS signifiait Naval Criminal Investigative Service7, avec un premier N pour Naval, leur service ne faisait même pas partie de la Navy. Il s’agissait en réalité d’une agence fédérale composée d’agents spéciaux civils qui étaient chargés d’enquêter sur le personnel de la marine. Personne ne les appréciait réellement.


  Boozer se releva et, bien qu’il s’adressât à Reece, il ne quitta pas l’agent Bridger des yeux quand il s’exclama « On se revoit plus tard, patron, et je ne serai jamais loin si tu as besoin de moi ! », avant de quitter la pièce et de laisser son pacha seul avec les fédéraux.


  Reece bascula ses jambes par-dessus le rebord du lit, ne trouvant son équilibre qu’au bout de quelques secondes. Il jeta un coup d’œil à son bras, débrancha la perfusion puis se leva pour offrir une poignée de main au plus petit des deux hommes. L’agent Brider avait l’air plutôt sympathique et, pour tout ce qu’en savait Reece, celui-ci ne faisait sans doute que son boulot. Bridger afficha un sourire et saisit la poignée de main.


  Le bon flic, songea Reece.


  Bridger était vêtu de « l’uniforme » qu’affichaient justement ceux qui ne portaient pas l’uniforme en zone de guerre : un pantalon beige parfaitement repassé, avec la chemisette style safari aux boutons verts, complète jusqu’aux épaulettes, et bien sûr des bottes de combat parfaitement cirées. Reece s’était toujours demandé quelle pouvait être la signification de ces épaulettes. Il affichait fièrement un SIG Sauer P229.40 dans un holster de ceinture de couleur noire, au cuir usé, sans doute à force de frotter contre sa chaise de bureau chaque fois qu’il se levait pour aller chercher un café et qu’il revenait ensuite s’asseoir. Plusieurs fois par jour.


  « Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, commandant, nous aimerions vous poser quelques questions sur la mission. Je suis certain que vous comprenez. Il s’agit d’en finir le plus vite possible afin que vous puissiez retrouver vos hommes. »


  Ou plutôt ce qu’il en reste, pensa Reece.


  « Ce n’est pas un peu précipité ? interrogea Reece tout en balayant du regard sa chambre d’hôpital.


  – Eh bien, l’affaire est d’importance. Nous avons besoin d’apporter des réponses à Washington au plus vite. »


  Reece acquiesça d’un hochement de tête, résigné à accepter la responsabilité qui était la sienne. Il avait toujours estimé qu’un bon chef devait savoir partager les réussites, mais aussi assumer les défaites, et qu’en cas de succès, il fallait surtout en faire porter le mérite à ses hommes, ceux qui étaient dignes de la plus grande des reconnaissances. Là, l’échec était incontestable. Et c’était sa responsabilité.


  « Cela ne vous ennuie pas que je m’habille ? demanda Reece.


  – Pas de problème. Je vais patienter dans le couloir. »


  Reece inspira profondément et observa sa chambre. Rien à voir avec ce que l’on aurait pu s’attendre à trouver en Afghanistan. C’était une chambre moderne et immaculée, en totale opposition avec le monde qui se trouvait derrière la porte. Perdu dans ses pensées, Reece prit une nouvelle inspiration profonde, puis il repéra ses habits, son treillis taché de sueur et de sang. Il l’attrapa et caressa pendant quelques instants le tissu imbibé de sang, se demandant auquel de ses hommes il pouvait appartenir.


  Reece savait que s’il avait été grièvement blessé, il aurait été hospitalisé au service des urgences, qui se situait dans une autre aile de l’hôpital, derrière d’autres portes, là où le personnel se tenait prêt en permanence à accueillir les prochaines victimes d’une tuerie de masse, ce qui était devenu de plus en plus fréquent dans cette guerre insurrectionnelle. Il remarqua alors qu’il n’avait plus son arme ni son gilet balistique. Boozer avait dû en prendre soin.


  « Je suis prêt, annonça Reece avant de quitter la chambre.


  – OK », répondit l’agent du NCIS.


  Cette fois-ci, il n’était plus seul. Il apparut flanqué d’un bonhomme aussi large que costaud vêtu d’un uniforme de maître principal et porteur d’un pistolet Beretta 92F dans un holster de nylon immaculé. Reece s’était toujours demandé par quel concours de circonstances ce pistolet d’origine italienne de calibre 9 mm et maladroitement conçu avait bien pu remplacer le Colt 1911A1.45 jusqu’à devenir l’arme de poing de toutes les forces armées des États-Unis.


  Super, encore une imitation de flic, songea Reece.


  Reece emboîta le pas de l’agent Bridger tandis qu’il descendait l’escalier menant au rez-de-chaussée et à la sortie. Les deux hommes n’auraient pas pu être plus dissemblables. Avec son 1,83 mètre, Reece dépassait Bridger d’une bonne douzaine de centimètres. Ce dernier portait un pantalon propre et bien repassé et sa chemise n’était pas tachée de sueur, de poussière, de saletés ou de sang comme l’était la veste de treillis de Reece. Son visage bien rasé, à la peau pâle, contrastait étrangement avec celui de cet homme plus grand que lui et qui, avec sa barbe de trois jours et sa peau tannée par le soleil, donnait l’impression d’avoir passé bien plus de temps sur le terrain que dans un bureau.


  Reece et son escorte franchirent le double sas de portes battantes marquant la frontière entre le monde hospitalier et la poussière afghane qui, quels que puissent être les tonnages de graviers déversés par l’armée américaine, continuait à s’infiltrer partout. Émergeant devant un soleil irradiant, Reece ne put s’empêcher de plisser les yeux et de les protéger d’un revers de la main, réalisant alors qu’il n’avait jamais eu le temps de jeter un coup d’œil à sa montre et avoir pensé jusque-là que ce devait être la nuit. Reece manqua de trébucher quand une migraine plus forte que toutes les autres lui vrilla les tempes. Avant même qu’il ne puisse réagir, la douleur s’était déjà dissipée. C’est quoi ce truc ? Alors qu’il ajustait sa vision à la lumière, Bridger désigna d’un geste de la main un buggy garé à proximité, la version militaire d’une voiturette de golf. Bridger s’installa sur le siège conducteur et invita Reece à prendre place sur le siège passager à l’avant. Leur maître-principal, toujours aussi taiseux, s’assit à l’arrière et ils démarrèrent en direction de ce que Reece estimait devoir être les bureaux locaux du NCIS.


  Ils ne dépareillaient pas dans le quotidien routinier de cette base aérienne de Bagram, avec son lot de soldats courant rejoindre leurs véhicules pour partir en patrouille mixte avec leurs homologues des forces afghanes, son lot d’équipages se relayant pour prendre l’alerte opérationnelle, son lot de militaires ou de contractuels faisant la queue dehors en attendant l’ouverture du mess. Un mercredi après-midi comme n’importe quel autre en zone de guerre.


  Alors qu’ils descendaient la Disney Drive, Reece ne put s’empêcher de secouer la tête à la vue de tous ces officiers supérieurs qui devaient retourner un salut tous les cinq pas, chaque fois qu’un officier subalterne croisait leur route. Même au cœur d’une zone de combat, certains galonnés estimaient qu’il était important de préserver cette gestuelle du décorum militaire. Cela lui faisait d’autant plus apprécier la tenue stérile qu’il portait : pas de grade, ce qui signifiait qu’il n’aurait pas à saluer cinquante fois de suite en se rendant au PX8 ou au gymnase.


  Bridger ralentit son buggy et alla se garer devant un bâtiment datant de 1979, l’année où les Russes avaient envahi l’Afghanistan. La façade extérieure était criblée d’impacts de balles – sans que l’on puisse savoir s’ils remontaient à l’époque soviétique ou au conflit actuel. Aux yeux de Reece, la structure lui évoquait de manière surprenante la silhouette du Mercure, un navire de guerre à 18 canons de la Marine impériale russe. Ça correspond.


  Bridger abandonna le maître-principal à l’extérieur et entraîna Reece dans un dédale de couloirs plantés de bureaux, chacun d’entre eux hébergeant un agent vêtu de la même manière, occupé à taper sur son clavier, à farfouiller dans ses dossiers ou à grommeler au téléphone. Reece photographia tout, depuis le sens dans lequel les portes s’ouvraient jusqu’aux bureaux qui disposaient d’une fenêtre, jusqu’aux agents qui étaient armés ou non, en tout cas jusqu’à ce que Bridger se plante devant la dernière porte à l’extrémité du couloir.


  « Attendez ici, s’il vous plaît », indiqua-t-il avant de s’engouffrer dans la pièce.


  Reece demeura seul, avec la certitude d’être sous la surveillance de caméras balayant le couloir. Il détourna son regard vers les petites annonces punaisées dans le panneau de bois à cet usage. La plupart d’entre elles émanaient de travailleurs afghans prêts à accepter n’importe quel boulot ingrat, comme vider les toilettes mobiles qui avaient cuit toute la journée sous le soleil afghan. Reece avait toujours estimé qu’ils comptaient parmi les meilleures sources de renseignement pour les insurgés, ayant arpenté chaque recoin de la base à de multiples reprises, en tout cas suffisamment pour mieux orienter les tirs de roquette ou de mortier effectués depuis l’extérieur.


  La porte s’ouvrit à nouveau pour laisser apparaître l’agent Brider faisant signe à Reece d’entrer. La pièce n’était pas très grande et, comme le constata tout de suite Reece, dépourvue de la moindre fenêtre ou d’une quelconque autre issue. Assis derrière une table de métal repliable se trouvait un homme qui n’offrit pas de poignée de main, mais afficha son badge et sa carte professionnelle en même temps qu’il se présenta comme étant l’agent spécial Dan Stubbs.


  Le mauvais flic.


  Reece s’assit en face de l’agent Stubbs tandis que Bridger alla se placer à côté de ce dernier, visiblement son supérieur hiérarchique. Stubbs fit mine de parcourir quelques feuilles de papier avant de repousser les fines lunettes qu’il portait jusqu’à la pointe de son nez, comme pour mieux s’adresser au SEAL qu’il avait convoqué dans une évidente démonstration de force.


  Il faisait bien plus sombre dans cette pièce que dans le couloir ou les bureaux adjacents. Reece ajusta une nouvelle fois sa vision tout en balayant du regard la pièce. Une grande pile de dossiers se dressait devant l’agent Stubbs, à côté de laquelle trônait un enregistreur à cassette. Une caméra vidéo avait été installée sur trépieds dans un angle de la pièce, mais elle semblait ne rien enregistrer.


  L’agent Stubbs était l’un de ces hommes dont il était impossible de deviner s’il était plus proche de 40 ou de 60 ans. Il avait les cheveux rasés très courts, au point qu’il était difficile de deviner leur couleur naturelle. Il avait un double menton suffisamment marqué pour qu’on puisse le noter et, même si cela n’avait rien de particulier, il affichait la bedaine d’un homme peu habitué à pratiquer du sport au quotidien. Il portait un polo de coton noir sous une veste de costume bon marché couleur foncée. Quelque chose en lui évoquait un passé militaire, bien que Reece soit sceptique sur ce qu’avaient pu être les conditions de cette expérience.


  « Commandant Reece, annonça-t-il d’une voix neutre et officielle tout en faisant glisser une feuille de papier sur la table. Avant que nous ne commencions, merci de bien vouloir lire vos droits et signer ici. »


  Reece savait qu’il n’y avait rien de pire que signer un quelconque papier soumis par un agent fédéral sans qu’un avocat soit présent. Mais il savait aussi que tous ses hommes avaient trouvé la mort et qu’ils avaient été placés sous sa responsabilité. Il signa le formulaire et le refit glisser de l’autre côté de la table.


  « Notre conversation ne sera pas filmée, commandant. »


  Premier mensonge, songea Reece tout en faisant mine d’acquiescer son assentiment. Reece savait bien que la caméra sur trépieds n’était qu’un accessoire du décor, comme l’était l’enregistreur à cassette posé sur la table. Toute leur conversation allait être enregistrée et filmée à l’aide de micros ou de caméras dissimulés quelque part dans la pièce. La fausse caméra sur trépied n’avait d’autre utilité que de mettre le sujet de l’interrogatoire plus à l’aise sur un plan psychologique, tandis que celui qui menait l’interrogatoire pouvait décider de mettre l’enregistreur à cassette sur « pause », pour soidisant préserver le secret d’une confession, mais cela n’était bien sûr qu’une illusion.


  « Je vais débuter l’enregistrement de notre conversation, qui me servira ensuite pour ma synthèse, si ça ne vous ennuie pas », continua l’homme replet. Reece acquiesça une nouvelle fois d’un hochement de tête, bien plus en hommage à la mise en scène théâtrale qu’à une quelconque nécessité de sa part de donner son accord.


  Stubbs appuya exagérément sur le bouton « enregistrer » de l’appareil avant de le placer au centre de la table. « Je suis l’agent spécial Daniel Stubbs, du Naval Criminal Investigative Service. Il est actuellement – il jeta un coup d’œil à sa vieille montre à aiguilles – 13 h 56 et nous sommes le mercredi 14 juin 2017. Je me trouve en présence de l’agent spécial Robert Bridger afin d’interroger le capitaine de corvette James Reece, commandant une escouade du SEAL Team 7, au regard de la mission 644 : le Glaive d’Odin. Commandant9 Reece, pouvez-vous nous dresser un état des lieux concernant le Glaive d’Odin ? »


  Reece raconta tout, depuis le premier briefing d’objectif jusqu’à la planification de l’opération. Il s’agissait d’une frappe d’opportunité, ce qui signifiait que toute la mission était sujette à une échelle de temps restreinte et qu’il fallait agir sur le moment. Le renseignement à fin d’action n’avait eu pour origine qu’une unique source, ce qui lui aurait habituellement valu de ne pas être pris en considération, à moins d’être corroboré par d’autres sources ultérieures. Reece cherchait toujours à valider un renseignement en corrélant des sources d’origines différentes, avec idéalement deux sources d’origine humaine et une source d’origine électronique. Les méthodes traditionnelles et plus actuelles se complétaient et elles permettaient de s’assurer qu’une cible désignée comme telle ne l’avait pas été dans le but d’utiliser la puissance de l’oncle Sam pour apaiser des griefs d’ordre personnel ou politique. Quand Reece avait cherché à en savoir plus auprès de ses supérieurs, il lui avait été répondu que tout relevait d’une codification « top secret au niveau national » et que son nom ne figurait pas parmi ceux autorisés à prendre connaissance du dossier. Reece était pourtant accrédité au niveau Secret Défense / Informations Compartimentées Sensibles, ce qui signifiait qu’il pouvait se connecter aux Programmes d’accès spéciaux de l’armée quand le besoin se faisait sentir. Et mener ses hommes au combat rentrait justement dans ce cadre-là.


  Les hommes de Reece étaient partis de leur base avancée située dans la province de Khost, une région peuplée de tribus nomades qui était proche de la frontière avec le Pakistan et abritait la ville de Miram Shah. Depuis qu’Osama ben Laden avait été neutralisé au Pakistan, les opérations exigeant le franchissement de la frontière étaient devenues rares et l’ennemi le savait. Basés à Khost, les hommes de Reece avaient su développer tout un réseau de renseignement, sans jamais cesser de travailler avec les forces de sécurité du pays hôte et de frapper avec eux sans relâche les trafiquants acheminant des armes ou de la drogue entre l’Afghanistan et le Pakistan. Personne ne connaissait mieux la région que Reece ou ses hommes, et ils avaient été particulièrement surpris de découvrir l’objet de la frappe d’opportunité. Cela faisait plus de 5 mois qu’ils bossaient sur un objectif similaire, mais personne parmi leurs sources ou leurs correspondants n’avait jamais attiré leur attention sur ce compound taliban situé dans leur zone d’opération. Les talibans étaient bien trop malins pour attirer l’attention. Leurs supérieurs hiérarchiques n’hésitaient d’ailleurs pas à diriger en toute impunité les opérations militaires en restant à l’abri de l’autre côté de la frontière, au Pakistan. Ce renseignement qui leur était présenté n’était pas sérieux.


  Reece ne fit pas mention aux hommes du NCIS du coup de fil qu’il avait passé au lieutenant-colonel Duke Bray, l’ancien officier des forces spéciales terre qui avait pris le commandement de toute la Task Force opérations spéciales, et au sein de laquelle avait été affectée son unité de SEAL. Duke Bray était une légende des forces spéciales, et sans doute le meilleur soldat que quiconque aurait pu espérer rencontrer. Il avait été parmi les premiers à poser le pied en Afghanistan après le 11-Septembre, en sa qualité de Béret vert au sein du 5th Special Forces Group, ou plutôt à poser les fesses sur une selle puisqu’il avait été parmi ceux chevauchant à cheval pour apporter un soutien américain aux rebelles de l’Alliance du Nord, avec lesquels ils avaient repris Kaboul au bout de quelques jours seulement, plutôt qu’après plusieurs mois comme cela avait été prédit par les têtes pensantes au pays. Leurs chemins s’étaient déjà croisés à de multiples reprises au cours des années passées, et chacun avait pour l’autre le plus grand respect. Au cours de cette visioconférence sur une ligne sécurisée, Reece avait pu se montrer sans détour devant cet homme qu’il considérait comme un ami autant que comme un mentor.


  « C’est quoi ces conneries, patron ? avait-il demandé une fois devant son ordinateur, la porte de son bureau fermée à double tour.


  – Je sais, Reece, c’est un vrai sac de nœuds, je n’ai jamais rien vu de tel. En tout cas, pas depuis très longtemps. J’ai dit au CJSOTF10 d’aller se faire foutre et que nous n’interviendrions pas. Ce qui est incroyable, c’est qu’ils m’ont répondu que l’opération n’avait pas été activée sur leurs renseignements. Elle relève du national, et tu sais ce que ça implique ? »


  Reece savait pertinemment que cela signifiait la CIA, et que les renseignements fournis étaient d’ordre stratégique, pas le genre de renseignement tactique dont ils auraient besoin une fois déployés au sol. Ça devait être sacrément important pour avoir traversé aussi rapidement toute la chaîne de commandement.


  « Reece, j’ai appelé quelques gars à Langley qui me devaient une faveur pour voir s’ils avaient un peu de contexte à me donner, mais aucun d’entre eux n’avait connaissance de quoi que ce soit. Qu’as-tu pensé du dossier d’objectif ?


  – Il ne pose aucun problème, au point que c’en est troublant. Je n’avais jamais rien vu d’aussi précis qui provienne de nos galonnés. Et nous n’avions jamais entendu parler de cette cible de haute valeur, mais à en croire les informations données, c’est sans aucun doute un acteur-clé bien connecté à l’ISI, répondit Reece en évoquant pour finir l’Inter-Services Intelligence, les services secrets pakistanais. Qu’a bien pu te répondre Stevens ? interrogea-t-il ensuite en faisant allusion au colonel commandant le CJSOTF, l’échelon n + 1 par rapport à Bray.


  – Tu sais, Stevens est un bon officier. Il aime faire les choses bien, mais c’est un officier de carrière. Il m’a juste dit qu’il avait la garantie personnelle de Tampa qu’il s’agissait d’une mission prioritaire et qu’elle devait être effectuée cette nuit. »


  La ville de Tampa, en Floride, hébergeait le quartier général du Commandement central des États-Unis, en charge de la conduite des opérations militaires au Moyen-Orient, ainsi que le Commandement des opérations spéciales, qui avait la main sur les opérations spéciales dans le monde entier.


  « Et eux, qui leur a donné des garanties ? interrogea Reece à haute voix.


  – Ça ne me plaît pas, Reece, poursuivit Bray en hochant la tête. J’aimerais être sur le terrain avec toi. À défaut de le pouvoir, je vais faire en sorte que tu disposes de tout le soutien nécessaire de la part de la Task Force. Il n’y aura pas d’autre opération que la tienne cette nuit !


  – Merci, patron. Un AC-130 en appui, ainsi qu’un drone Predator armé de missiles Hellfire au-dessus de nous, ne serait pas pour me déplaire.


  – Mon équipe s’en est déjà chargé.


  – Bien reçu, patron. Alors, il est temps de se mettre au travail. Merci pour le soutien.


  – Bon vent, commandant. »


  À la grande surprise de Reece, l’agent Stubbs ne l’interrogea pas une seule fois sur l’origine des renseignements à fin d’action. Comme si ces derniers n’avaient aucune importance.


  Intéressant.


  Aussi difficile que cela puisse être, Reece raconta de mémoire les événements qu’il avait vécus une fois au sol. L’infiltration de nuit. Les renseignements selon lesquels rien ne bougeait en terrain ennemi. L’explosion soudaine. La mort.


  Après qu’il eut terminé, Stubbs lui adressa une première question qui ne concernait même pas la mission. Au lieu de cela, il sélectionna une feuille de la pile qu’il tenait devant lui et la fit glisser de l’autre côté de la table.


  « S’agit-il bien d’un mail de votre messagerie, commandant ? », interrogea-t-il.


  Reece ne fit aucun effort pour dissimuler le sentiment de colère qui l’avait saisi tandis qu’il darda du regard l’agent Stubbs, avant de planter ensuite son regard dans celui très nerveux de l’agent Bridger.


  « La vraie question, ce serait de vous demander de quel droit vous lisez mes putains de mails personnels !


  – Je vais répéter la question encore une fois, commandant. S’agit-il bien d’un mail de votre messagerie ? »


  L’une des premières règles à respecter pour mener un bon interrogatoire consiste à toujours connaître la réponse à la question que l’on pose, et cela avant même de la poser. Dans le cas présent, il s’agissait bien d’un interrogatoire, pas d’une simple conversation.


  « Il s’agit d’une correspondance privée entre mon épouse et moi.


  – Pas seulement avec votre épouse, commandant, mais également avec les membres de différents établissements académiques avec lesquels vous échangez des informations sur des opérations militaires en cours. »


  Reece fut incapable de dissimuler le mépris qui éclairait son regard. « Vous voulez parler du Professeur Anna Scott, qui enseigne à la Naval Postgraduate School ? Ou du Professeur David Elliot, qui enseigne à l’université Johns-Hopkins ? Tout cela parce que j’ai discuté avec eux de sujets liés aux questions de guerre insurrectionnelle et de relations internationales ?


  – Qu’avez-vous cherché à faire comprendre en surlignant en jaune le passage suivant ? demanda Stubbs en ignorant la dernière question de Reece et en rapprochant de son visage la feuille sur laquelle le mail avait été imprimé. Moi, je lis : “Il est important de se demander si les objectifs tactiques ne vont pas nous détourner d’une vision stratégique à plus long terme.”


  – Ça veut dire ce que ça veut dire, rien de plus.


  – Et ce mail-là, s’enthousiasma une nouvelle fois l’agent Stubbs. Laissez-moi vous le lire. Il était adressé à Anna Scott, en cette journée du 9 avril, et je vous cite : “Il m’est aujourd’hui impossible de lancer une opération pour appréhender un pouilleux si je ne dispose pas d’un niveau de renseignement bien supérieur à celui qui avait justifié l’invasion de l’Irak.” Fin de citation.


  – Eh bien, Stibbs, fit Reece en écorchant volontairement le nom de famille de son interrogateur, Anna Scott est une très bonne amie et une sommité mondiale au regard de son expertise sur les guerres insurrectionnelles. À la différence de tous ceux qui nous gouvernent, elle passe la plus grande partie de son temps sur le terrain, au cœur même des complexités que font naître les révolutions. »


  La main de Stubbs se rapprocha de l’enregistreur à cassette et appuya d’un doigt sur le bouton « stop ». Reece sut aussitôt ce qui allait se passer. « Commandant Reece, de vous à moi, quelle est la nature exacte de vos relations avec le Professeur Scott. »


  Incroyable !


  « Nos relations entrent dans un cadre strictement professionnel, agent Stibbs. Vous auriez dû vous en rendre compte en lisant tous mes mails.


  – Je vois, lâcha-t-il avant d’appuyer à nouveau sur la touche d’enregistrement. Et comment expliquez-vous cette obstination à vouloir soutenir des exécutions sommaires malgré votre statut d’officier de la Navy.


  – Mais de quoi parlez-vous ? rétorqua Reece sur un ton incrédule.


  – En 2014, vous avez envoyé un mail au Professeur David Elliot, dans lequel vous avez suggéré qu’à en croire votre jugement en votre qualité d’officier, des assassinats ciblés pouvaient entrer dans une logique de politique gouvernementale, ce qui est en totale violation avec ce que stipule le Code unifié de justice militaire. »


  Le regard de Reece allait de l’un à l’autre des agents du NCIS installés de l’autre côté de la table, une situation qu’il aurait pu trouver comique si les circonstances n’avaient pas été aussi tragiques.


  Reece avait échangé à de très nombreuses reprises avec des experts versés dans la science de la guerre. Il avait estimé qu’il en allait de sa responsabilité d’officier d’observer une veille constante de l’évolution de son métier, de résister aux courants de pensée dominants, de remettre en question ses certitudes et de travailler avec les personnes les plus talentueuses qui soient afin de partir à la guerre aussi bien préparé et aussi bien équipé que possible. Il le devait aux hommes qu’il avait sous son commandement. Il le devait à leurs familles, à la mission et au pays.


  « Je crois que je n’ai rien de plus à vous dire. On en a fini, je peux partir ?


  – Il est encore un peu trop tôt pour songer à rentrer chez vous », répondit Stubbs en s’étirant sur sa chaise et en dévoilant ainsi un morceau de son embonpoint. « Il va nous falloir encore pas mal de temps pour mettre de l’ordre dans tout ce bordel. Vous êtes officiellement sous le coup d’une inculpation pour activités subversives, divulgation d’informations confidentielles ainsi que pour violation de l’article 13 sur les comportements inacceptables de la part d’un officier. » Stubbs déclama tout cela sur un ton dénué de toute émotion, comme s’il était passé en mode pilotage automatique.


  Reece se leva lentement. Bridger donna l’impression qu’il aurait préféré être n’importe où ailleurs dans le monde à ce moment-là plutôt qu’à cet endroit. Stubbs rangea les feuilles de papier en pile pour se donner une contenance. Alors qu’il se tenait droit, Reece ne put empêcher sa main droite de partir instinctivement en arrière, vers sa hanche droite, là où il portait toujours en holster de ceinture un pistolet SIG P226 9 mm. Il lui vint aussitôt à l’esprit que si la scène s’était produite 150 ans plus tôt, le gouvernement aurait eu à déplorer la mort de deux agents fédéraux.

  


  7 Service d’enquête criminelle de la Navy.


  8 Un PX (abréviation de Post Exchange) est un genre de magasin réservé au personnel de l’armée américaine où il est possible d’acheter divers objets du quotidien.


  9 Au sein de la marine, un capitaine de vaisseau, un capitaine de frégate ou un capitaine de corvette se font appeler « commandant ».


  10 Combined Joint Special Operations Task Force (commandement subordonné au United States Special Operations Command, chargé de diriger et de coordonner les unités des forces spéciales des différentes branches de l’armée américaine).


  Chapitre 4


  Le Professeur Peter O’Halloran exhalait un sentiment de confiance exacerbée propre aux hommes à son image, ceux parvenus au sommet de leur profession. Au cours des semaines qui avaient suivi le 11-Septembre, le Professeur O’Halloran avait remis les clés de sa clinique chirurgicale de grande renommée à ses associés et s’était engagé dans l’armée pour accomplir ce qui lui avait semblé être son devoir.


  En sa qualité de chirurgien parmi les plus éminents du pays, Peter avait opéré toute sorte de personnalité, depuis des athlètes professionnels à l’apogée de leur carrière jusqu’à des hommes politiques bien plus âgés et toujours à la recherche d’une aide pour soulager un corps fatigué. Il savait que des hommes seraient grièvement blessés dans ce conflit et il avait souhaité mettre ses talents à leur service pour en sauver le plus grand nombre possible. Il bénéficia rapidement d’une dérogation malgré son âge et, au grand dépit de sa femme et de ses enfants, le Professeur Peter O’Halloran se transforma bientôt en lieutenant-colonel O’Halloran, réserviste de l’armée de terre, bien plus souvent employé en uniforme en Irak ou en Afghanistan qu’en blouse blanche à sa clinique de luxe à La Jolla, en Californie.


  Il ne s’était écoulé que deux jours depuis l’embuscade, avec toutes les questions qui s’en étaient suivies, mais sur le plan physique, plus rien n’empêchait Reece de quitter l’hôpital. Il lui avait été demandé de passer voir le Professeur Peter O’Halloran avant de partir définitivement. Malgré son billet de sortie à la main, ce fut avec l’aide d’une infirmière qui lui tenait le bras qu’il se présenta devant le bureau du chirurgien. O’Halloran l’accueillit avec chaleur et l’invita à s’asseoir. Le médecin fit pivoter son siège pour se placer face à son écran d’ordinateur et sélectionna un dossier avant de tourner l’écran de manière que Reece puisse mieux voir. Le médecin afficha le cliché de ce qui était sans aucun doute une imagerie cérébrale. Cela fit aussitôt penser Reece aux images en noir et blanc des caméras infrarouges utilisées sur le champ de bataille qui restituaient des scènes où des formes blanches et floues en trois dimensions se détachant sur un arrière-plan noir. Le médecin fit usage de sa souris pour déplacer le curseur en direction d’une petite tache blanche.


  « Deux de vos hommes sont arrivés ici en étant grièvement blessés. Nous avons fait tout notre possible pour les garder en vie, mais ils ont fini par succomber à leurs blessures. Dans le cadre d’une estimation de leur bilan de santé général, nous avions demandé des imageries cérébrales pour mesurer l’amplitude de leurs traumatismes cérébraux et mieux retirer les éclats de shrapnel, mais nous sommes aussi tombés là-dessus. Il s’agit là d’une radiographie du cerveau du premier-maître Morales. Vous voyez là ? – Il désigna une forme blanche qui apparaissait à l’écran. – Il s’agit d’une masse anormale, qui n’a rien à voir avec une éventuelle blessure cérébrale. Le pathologiste qui a conduit l’autopsie pense qu’il s’agit d’une masse de type oligodendrogliome, une forme rare de tumeur. Des analyses plus poussées le confirmeront ou non, mais c’est un médecin qui connaît son travail, et je ne peux qu’être d’accord avec son pronostic initial basé sur de l’imagerie. »


  Il cliqua à nouveau sur la souris et fit apparaître un deuxième cliché à l’écran. « Il s’agit là maintenant du cerveau de l’enseigne de vaisseau Pritchard. Comme vous pouvez le voir ici, il présente les symptômes d’une tumeur similaire, même si moindre jusqu’à maintenant. Le pathologiste et moi pensons qu’il s’agit de la même tumeur. – Un troisième cliché s’afficha à l’écran. – Ça, c’est votre cerveau, James. Nous n’avons aucune certitude, mais cette masse qui apparaît sur l’imagerie semble être du même ordre et de la même dimension que celles présentes sur les imageries de vos hommes. Si nous étions aux États-Unis, je vous ferais tout de suite faire une biopsie, mais nous ne sommes pas équipés pour cela ici. »


  Reece se retrouva la bouche pâteuse, pris du désir soudain et absolu de se retrouver seul avec son épouse et sa fille.


  « Je ne voudrais pas vous inquiéter, James. Ça pourrait être n’importe quoi, mais une tumeur n’est pas à exclure.


  – Comment ? fit Reece abasourdi. À quel point s’agit-il d’une forme rare de tumeur ? Comment se fait-il que ces deux gars de mon âge et moi ayons développé la même tumeur ?


  – Je dois dire que la probabilité était plutôt faible. Ce genre de tumeur ne compte que pour 0,3 cas sur 100 000. Et il n’y a qu’environ 2 % des tumeurs qui ressemblent à celle-ci. Nous devons estimer que la vôtre est d’un genre encore différent, mais nous ne pouvons pas le confirmer ici. Quoi qu’il en soit, que deux hommes d’un même Team, tous les deux âgés d’une vingtaine d’années seulement, puissent chacun développer une tumeur de ce genre… – O’Halloran secoua la tête. – Les probabilités pour que cela se produise sont infinitésimales. Est-ce que vous et vos hommes avez été exposés à des produits d’origine chimique ou à des agents biologiques ? Vous avez pénétré dans des centrales nucléaires, des choses dans le genre ?


  – Non, pas que je sache. Je sais que quand nous avions envahi l’Irak, il avait été question d’armes chimiques ou biologiques, mais Pritchard était encore au lycée à cette époque ! Et pour tout ce que j’en sais, la menace n’avait pas été exécutée. Il y a bien des gars qui avaient été attaqués avec une sorte de gaz moutarde, mais très loin du coin où nous opérions. Quant au fait que mes deux hommes aient été retrouvés ensemble, il n’y a rien d’étonnant à cela.


  – Hmmm… On va continuer à y réfléchir et vous me ferez savoir s’il vous vient quoi que ce soit à l’esprit. Tout cela est très inhabituel. Comme je vous l’ai déjà dit, nous n’avons pas l’équipement nécessaire ici pour en savoir plus, mais je vous suggère de vous faire examiner dès que vous serez de retour au pays, plus par sécurité que pour autre chose. De mon côté, j’en ai presque fini avec ce déploiement. L’année a été longue, mais je serai de retour dans ma clinique en Californie au début du mois prochain. J’ai des collègues qui comptent parmi les meilleurs spécialistes du cerveau et j’aimerais que vous les rencontriez. Vous n’avez pas souffert de troubles de la vision ?


  – Non, toubib, mentit Reece, qui avait besoin de temps pour réfléchir.


  – Le premier-maître Morales et l’enseigne de vaisseau Pritchard se plaignaient-ils de migraines inhabituelles, ou même n’importe lequel de vos hommes ?


  – Non, non, mais ça ne veut rien dire avec de tels bonshommes. Dans les Teams, on ne fait pas vraiment dans la victimisation. Personne ne se plaint jamais. Tout le monde craindrait trop d’être éloigné du terrain à cause de ça.


  – Je vois, fit le médecin d’un air songeur. Je suis désolé pour vos hommes. Je sais que cela ne veut sans doute rien dire pour vous, mais je suis sincèrement désolé. Rentrez sain et sauf chez vous, serrez votre famille contre vous, enterrez vos hommes, et prenez rendez-vous avec mon secrétariat pour que je puisse m’occuper de vous à mon retour. Prenez soin de vous, James. »


  Reece traversa le centre médical jusqu’à la sortie comme un homme à la dérive. En vérité, il se trouvait déjà ailleurs, l’esprit tout entier dévoré par ces images de fils, de maris et de pères enfournés dans des sacs mortuaires, puis dans des cercueils recouverts de la bannière étoilée avant leur retour définitif au pays.


  Chapitre 5


  Naval Special Warfare Command

  Coronado, Californie


  L’aide de camp frappa à la porte avant d’entrer dans le bureau de l’amiral Pilsner


  « Amiral, le bureau du SECDEF11 cherche à vous joindre sur votre ligne.


  – Dites à Howard de se ramener ici et attendez qu’il soit là pour me passer l’appel.


  – À vos ordres, amiral », répondit l’aide de camp avant de disparaître en refermant la porte devant lui.


  Le JAG12 de l’amiral, son conseiller juridique, n’était autre que le capitaine de vaisseau Leonard Howard, qui entra dans son bureau moins de 30 secondes plus tard, sans avoir pris la peine de toquer pour s’annoncer.


  Le téléphone posé sur le bureau de l’amiral ne cessait de sonner et il pressa une de ses touches pour activer la fonction haut-parleur.


  « Merci, amiral, annonça une voix anonyme. La Secrétaire d’État à la Défense Hartley sera bientôt en communication avec vous. »


  Après cinq bonnes minutes d’attente, la ligne téléphonique s’éveilla à nouveau à la vie.


  « Bonjour, Madame la Secrétaire, que puis-je faire pour vous ? fit l’amiral sur un ton exagérément amical.


  – Qu’est-ce que c’était que ce foutu bordel, amiral ? interrogea une Lorraine Hartley furieuse.


  – Madame, nous avons fait de notre mieux pour maîtriser la situation, mais nous n’avons manifestement pas réussi à remplir toute la mission.


  – De votre mieux ? Vous êtes le putain de patron de toutes les forces navales et c’est ce que vous appelez faire de votre mieux ?


  – Madame la Secrétaire, nous faisons tout notre possible pour faire en sorte que ce désordre soit au plus vite derrière nous.


  – Je commence à perdre confiance dans vos capacités à agir de la sorte. Tout d’abord, j’exige que les survivants soient coincés dans un cycle d’interrogatoires le plus long possible. Je ne veux pas que le grand public américain se prenne de passion pour ces gars à l’occasion du déferlement médiatique qui accompagnera les obsèques. Je les veux hors de vue des journalistes et hors d’intérêt à leurs yeux, et je veux qu’ils soient jugés responsables de tout ce qui s’est produit. Je veux que leur officier soit crucifié comme un Custer des temps modernes. Je veux que les charges retenues à son encontre lui soient signifiées au plus vite. »


  Leonard Howard prit la parole. « Madame la Secrétaire, c’est le capitaine de vaisseau Howard qui vous parle. Il nous sera difficile d’inculper le capitaine de corvette Reece pour une violation quelconque du Code unifié de justice militaire tant qu’une enquête à charge n’aura pas été menée jusqu’au bout.


  – Sortez-vous la tête du cul, Howard ! Cherchez n’importe quelle bonne raison de l’inculper. Nous avons tant de motifs délictuels dans notre code militaire que le département de la justice est bien incapable de se souvenir du moindre d’entre eux, et vous, vous trouvez le moyen de m’affirmer que vous êtes incapable de trouver la moindre raison de l’inculper ? N’avez-vous jamais entendu l’expression “Montrez-moi l’accusé, je vous montrerai le crime.” ? Inculpez-le autant que vous le pourrez, mais ne le mettez pas sous les verrous. Nous avons besoin qu’il demeure en liberté pour que cela se termine comme prévu. Mettez-moi de l’ordre dans tout ça, messieurs, ou sinon vous regretterez d’avoir croisé mon chemin. »


  Les deux hommes devant leur écran entendirent un clic avant que l’image ne s’interrompe.


  Pilsner adressa un regard à son JAG « Appelez Horn dès que possible. Nous avons besoin de planifier quelque chose avant que les survivants ne reviennent au pays. Et dites aux gars du NCIS de monter encore un peu plus la pression sur Reece. »

  


  11 Secrétaire d’État à la Défense.


  12 Judge Advocate General’s Corps Office (corps de la justice militaire fournissant notamment conseils juridiques, procureurs militaires et juges aux tribunaux militaires américains).


  Chapitre 6


  Base aérienne de Bagram, Afghanistan


  Les jours s’écoulèrent lentement tandis que Reece demeurait confiné à Bagram. Ses hommes allaient être mis en terre devant leurs familles dévastées tandis que lui-même resterait coincé à l’autre bout du monde, incapable de regarder droit dans les yeux leurs veuves, leurs enfants, et de leur assurer qu’il finirait par identifier le responsable qui les avait conduits droit dans cette embuscade meurtrière. Il savait qu’il serait crucifié par le WARCOM13 et, pour autant qu’il se sente concerné, il ne voyait pas ce qu’il pouvait mériter d’autre. Il avait entraîné tous ses hommes dans la mort, la faute cardinale de n’importe quel chef sur le champ de bataille. Et pour quel résultat ? Une cible à propos de laquelle ils ne savaient rien ? Sans oublier qu’il fallait encore ajouter à cela une éventuelle tumeur cérébrale. Pas étonnant si Reece avait l’esprit agité. Il était convoqué presque tous les jours pour répondre à un nouvel interrogatoire conduit par les deux crétins du NCIS, au cours duquel il répondait à toutes les questions concernant la mission, tout en refusant de s’exprimer sur ses mails personnels. Les questions posées par le NCIS laissaient à penser qu’elles visaient à atteindre un objectif. Des phrases extraites d’une correspondance de plus de 15 ans étaient sorties de leur contexte pour venir appuyer un axe narratif préconçu. Il paraissait évident aux yeux de Reece que le NCIS n’était pas là pour s’intéresser aux phases de préparation et d’exécution de la mission ; l’agence était là pour lui faire porter le chapeau de ce fiasco, sur sa tête à lui seul. Les choses pouvaient paraître brutales, mais il avait fini par l’accepter.


  Après deux longues semaines de nuits sans sommeil passées à s’interroger sur une tumeur cérébrale et coupées d’interrogatoires de la part du NCIS, Reece fut finalement autorisé à rentrer chez lui. Il se retrouva bientôt calé au fond de son siège à bord d’un Lockheed C-5 Galaxy qui accélérait sévèrement sur le tarmac, le nez relevé vers l’avant, afin de décoller le plus rapidement possible et de se retrouver hors de portée des tirs de roquettes ou d’armes légères ennemies, abandonnant alors Bagram en arrière-plan. Reece se mit à penser à ce qui avait pu se produire chez lui, en son absence. Le commandement n’avait pas ménagé ses efforts. Des officiers et des équipiers avaient été dispatchés dans tout le pays pour prévenir les familles en face à face le plus vite possible, en tout cas avant que le délai de 24 heures imposé aux médias pour répercuter la tragique nouvelle ne vienne à expiration : des mères ou des pères, des épouses ou des enfants, qui apprendraient bientôt la nouvelle tant redoutée par les familles de militaires. Quelques coups toqués à la porte, la présence d’un aumônier militaire, d’un officier, d’une amie. L’impensable. Les hurlements. Les pleurs. Les enfants. Les funérailles. La culpabilité. La culpabilité, tout est de ma faute. J’étais l’officier le plus gradé sur le terrain. J’étais responsable. Et je n’ai même pas été capable d’être sur place pour annoncer les mauvaises nouvelles, pour faire mon devoir jusqu’au bout.


  Le trajet en avion ne serait pas de trop pour lui permettre de mettre de l’ordre dans ses idées.


  Il appellerait son épouse depuis l’Allemagne, où ils feraient une escale de plusieurs heures afin que les pilotes prennent leur temps de repos obligatoire.


  Comment vais-je pouvoir rentrer chez moi et affronter ma famille alors que 28 Rangers, 4 pilotes et 36 SEAL de ma Task Unit sont rentrés dans des cercueils ?


  C’est la guerre, Reece.


  Non. L’ennemi était préparé. Mais il n’a jamais été aussi bien préparé que cela. L’embuscade a été trop bien conçue et elle a été bien trop redoutable. Cela a sans doute nécessité plusieurs mois, peut-être même une année, de planification. Les explosifs. Quel type d’explosif et quelle méthode de mise à feu ? Pourquoi aucun taliban n’a-t-il surgi du compound après la détonation des premiers explosifs ? Est-ce que d’ailleurs il y avait des talibans ? Comment savaient-ils où les hélicos iraient se poser ? Pourquoi avons-nous reçu l’ordre d’effectuer cette mission ? Pourquoi le NCIS pose-t-il des questions aussi orientées, si tôt après la mission ?

  


  13 Naval Special Warfare Command / NAVSPECWARCOM (composante navale du commandement des opérations spéciales aux États-Unis).


  Chapitre 7


  Siège social de Capstone Capital

  Los Angeles, Californie


  Steve Horn n’était pas quelqu’un habitué à attendre, quelle que puisse en être la raison.


  Comme s’il n’avait pas été suffisant que son séduisant assistant lui apporte son thé vert avec cinq minutes de retard, c’était maintenant son plus fidèle lieutenant qui se faisait attendre, une chose qui lui était impossible de tolérer. L’ancien quarterback dans l’équipe de l’université de Stanford avait tassé son 1,95 mètre dans son fauteuil, derrière le bureau en noyer ciré dont il inspectait maintenant la surface pour s’assurer qu’il n’y avait ni poussière ni saletés. Il portait un élégant costume confectionné en laine et en cachemire noir dont le prix dépassait largement le salaire mensuel d’une quelconque famille, et qui avait été taillé non pas pour son confort personnel, mais pour mieux faire ressortir sa musculature. Sa nuque bronzée était ceinte d’un col rigide autour duquel était nouée une cravate Hermès de couleur violette, fermée par un nœud Windsor. Un visiteur inopiné aurait sans doute pensé qu’une équipe du mensuel Fortune n’allait pas tarder à se présenter pour une séance de shooting photo, mais les employés savaient ce qu’il en était : Horn ne s’habillait jamais autrement. Horn personnifiait à merveille ce qu’était la vanité.


  Pour peu que Horn ait consulté un professionnel de la santé mentale, il aurait sans doute été diagnostiqué porteur d’un « trouble de la personnalité antisociale ». Il n’éprouvait absolument aucune empathie pour ses congénères et se réjouissait même de leur infortune. Un conseiller aurait peut-être pu déterminer si ce détachement résultait du désintérêt que ses parents, mondains, lui avaient témoigné durant toute son enfance, ou des châtiments corporels que lui avaient infligés plusieurs de ses nombreuses gouvernantes. Tout cela venait peut-être de son incapacité à établir un lien avec un proche, à moins qu’il ne soit né comme cela, sociopathe. Mais il ne le saurait jamais, car il ne chercherait jamais à remettre en question ce qui lui apparaissait aussi naturel que respirer. Aux yeux de Horn, se montrer impitoyable était un avantage concurrentiel.


  Une alerte email sur l’écran 27 pouces de son iMac l’avertit de l’arrivée tardive de son lieutenant. Un coup de fil ou quelques coups frappés à la porte par sa secrétaire pour le prévenir n’étaient pas une option envisageable. En dépit de l’envie dévorante qu’il avait d’écouter ce que l’homme avait à lui dire, Horn le fit patienter dix longues minutes de plus dans le hall d’accueil, luxueusement décoré. Avec Horn, tout était question de pouvoir, et il ne manquait jamais une occasion de rappeler à tout le monde qu’il était en charge de tout, ce dont tout le monde était convaincu, sauf lui. Le fait de presser une touche sur le clavier de son téléphone de bureau suffit à indiquer à la réceptionniste qu’il était prêt à recevoir son visiteur. Elle se leva et s’empressa d’accompagner Saul Agnon vers le bureau de Horn, dont elle ouvrit les épaisses portes de chêne pour le laisser entrer.


  Si l’apparence de Horn signifiait le pouvoir, la force et la grâce, il n’en allait pas de même pour Agnon. Il était de faible constitution, avec le teint blême et des manières négligées. Il portait un costume en prêt-à-porter qui lui correspondait et des chaussures aussi vieilles que mal entretenues. Il avait les ongles abîmés à force de les mâchouiller, et ses cheveux étaient aussi fins que gras. Horn l’observa passer le pas de la porte à la manière d’un homme défait, marchant courbé vers sa propre exécution, ce qui inspira à Horn une pointe de dégoût. Il avait toujours pensé qu’Agnon était homosexuel, mais il avait du mal à imaginer qu’un homosexuel puisse accumuler autant de fautes de goût. Saul Agnon n’en amenait pas moins deux choses essentielles à la table des négociations, lesquelles le rendaient indispensable : une intelligence redoutable et une fidélité à toute épreuve. Agnon admirait Horn à la manière d’un animal de compagnie martyrisé par son maître et en état de soumission totale, prêt à n’importe quoi pour obtenir un geste d’encouragement ou d’appréciation.


  « Non seulement vous êtes en retard, Saul, mais vous venez ici fringué comme un gueux. Je croyais que Sears avait fait faillite il y a quelques années déjà ? Où est-ce que vous avez dégoté ces fringues ? Ne vous asseyez pas, nous n’en aurons pas pour longtemps. Qu’est-ce que vous m’amenez ?


  – Monsieur, je suis vraiment désolé pour mon retard, je n’ai aucune excuse. C’est juste que…


  – Vous avez raison, il n’y a aucune excuse. Arrêtez de me faire perdre mon temps avec vos contritions ridicules.


  – Monsieur, l’embuscade s’est déroulée comme elle avait été planifiée. Vous avez pu découvrir les comptes rendus dans les médias.


  – Comme planifiée ? J’ai lu qu’il y avait des survivants, ce n’était pas le plan initial ! L’amiral m’a appelé. Hartley est furieuse. Elle veut que tout cela soit réglé avant que les choses ne deviennent hors de contrôle !


  – J’y travaille, monsieur, et le problème va être réglé. Il y a toujours une solution. Mais cela étant, il y a aussi un nouveau problème. » Agnon marqua une pause, le temps de trouver le courage nécessaire. « Un médecin à Bagram a découvert l’existence des tumeurs et a posé pas mal de questions, mais ça ne sera bientôt plus un problème. Un soldat afghan fera le boulot, ce sera le genre de tir fratricide qui n’a rien d’inhabituel entre forces alliées… Nos gars sur le terrain ont déjà identifié un officier afghan avec un enfant malade à charge. Nous lui avons promis de faire soigner son enfant aux États-Unis à condition que l’une de ses sections se charge du sort de notre médecin. Il a donné son accord.


  – Nous voilà maintenant à devoir prendre soin d’un gamin de je ne sais quel trou-du-cul du tiers-monde ?


  – Bien sûr que non, monsieur. Il n’a jamais été question de satisfaire cette demande. » Saul jeta un coup d’œil à son petit calepin à spirales. « Autre chose : comme vous le savez, le capitaine de corvette Reece a survécu, ainsi que l’un de ses hommes. Reece est actuellement à bord d’un avion qui devrait atterrir un peu plus tard dans la matinée, à Coronado. En ce moment même, Holder fait déjà mouvement vers l’appartement du deuxième homme.


  – Que comptez-vous faire avec le commandant Reece ?


  – Nous gardons la situation fluide, monsieur. Les événements ultérieurs l’ont sans doute mis sur ses gardes, ce qui pourrait poser problème. Nous n’avons pas suffisamment de personnel sur zone pour maîtriser quelqu’un d’aussi redoutable, à moins de disposer d’un élément de surprise.


  – Saul, les interrogatoires l’ont lessivé, et il viendra d’effectuer la moitié d’un tour du monde. Il subira les effets du décalage horaire et il sera crevé. Tout ce qu’il voudra faire, c’est embrasser ses gamins, baiser sa femme et oublier tout ce qui peut avoir trait à l’Afghanistan.


  – Sa gamine, monsieur, il n’a qu’un seul enfant. Une fille.


  – On s’en fout. Trouvez-moi des membres d’un gang de tueurs à Los Angeles ou au Mexique pour qu’ils s’en occupent. Qu’ils donnent l’impression que c’est un homejacking qui a mal tourné. Débrouillez-vous pour que ce soit fait au plus vite. Nous avons des flics à notre solde qui feront les constats nécessaires, mais faites en sorte qu’ils ne sachent pas qu’il s’agissait d’un SEAL. Je ne voudrais pas que leur fibre patriotique nous joue des tours. Maintenant, foutez-moi le camp, j’ai d’autres problèmes plus importants à régler. »


  Chapitre 8


  Coronado, Californie


  L’imposant Lockheed C-5 Galaxy se posa sur le tarmac de la base navale de North Island, située près de Coronado. L’appareil continua de rouler jusqu’au Terminal, un bâtiment qui datait de la Seconde Guerre mondiale. Installé dans l’espace passagers du pont supérieur de l’appareil, quasiment vide, James Reece se releva de son siège et s’étira pour essayer de chasser la fatigue de son corps et les conséquences du décalage horaire. Il avait depuis longtemps abandonné son treillis pour un ensemble jean et T-shirt, son seul lien vestimentaire avec l’armée étant son petit sac à dos camouflé OAR1 et ses chaussures de marche, qu’il ne quittait quasiment jamais. Sa paire de chaussures était bonne à mettre au rebut, songea-t-il en attendant que l’équipage entame les opérations de débarquement. Il baissa les yeux en direction de son pied droit et sourit en constatant qu’il y avait toujours là la preuve que sa fille de 3 ans y avait exercé ses talents artistiques en la décorant avec des Magic Markers. L’autre chaussure, couverte du sang de ses camarades agonisant, lui fit rapidement effacer son sourire.


  Il avait pris un somnifère Ambien afin de s’obliger à trouver le sommeil au cours de ce long vol, mais l’effet n’avait pas duré plus de trois heures, et il s’était retrouvé à somnoler le reste du temps, dans un état de confusion extrême en raison des somnifères, de sa fatigue excessive et de son chagrin. Il avait rejoué tous les événements dans sa tête, encore et encore, à la recherche d’une réponse pouvant expliquer ce qui les avait conduits droit dans cette embuscade. Quelque chose qu’il aurait manqué ? Un indice qui pourrait expliquer ce qu’il s’était produit ? Mais il lui avait été impossible de trouver le moindre début de réponse et il n’avait pu que souffrir en silence de la migraine qui lui avait broyé les tempes, identique à toutes celles qui avaient précédé cette mission funeste. Il avait balayé de son doigt la galerie de photos de sa fille sur son iPhone, ses yeux s’humidifiant tandis qu’il songeait à la douleur que cela avait été que de ne pas pouvoir jouer son rôle de père pendant plusieurs mois. Il lui avait tardé d’arriver chez lui.


  Une fois descendu sur le pont inférieur, dans l’immense soute de chargement, il fit attention à se tenir à l’écart des palettes d’équipements divers et à ne pas bousculer les membres d’équipage qui initiaient déjà les opérations de déchargement d’une cargaison dont les montagnes de palettes et de cartons auraient suffi à remplir un Walmart en entier. Il récupéra son sac personnel et sa valise de fusils avant de se diriger vers la rampe abaissée. Le reste de son équipement, et celui de ses hommes aussi, avait été regroupé sur palettes et renvoyé au pays avec Boozer lors d’un vol précédent, alors même que Reece avait continué à partager du bon temps avec ces connards du NCIS. Il posa un instant son sac par terre, le temps de chausser ses lunettes de soleil, puis il descendit la rampe pour avancer dans l’éclatant soleil levant de Californie. Qu’on le veuille ou non, il y faisait toujours beau.


  Il n’y aurait personne pour l’accueillir, pas d’élan spontané pour s’élancer vers une épouse ou un enfant, pas d’orchestre de la Navy jouant God Bless America, rien d’autre qu’une base de l’aéronavale vaquant à ses occupations comme n’importe quel autre lundi matin. La circulation était suffisamment importante sur base pour qu’il n’y ait aucun problème à demander à quelqu’un roulant en direction des forces amphibies de le déposer au bâtiment du Team 7. Il était sur le point de poser l’encombrante valise de fusils par terre pour pouvoir ouvrir la lourde porte du Terminal quand elle sembla s’ouvrir d’elle-même, juste au bon moment. Elle était en réalité maintenue ouverte par l’avant-bras largement tatoué d’un jeune homme trapu et musclé tenant un gigantesque gobelet Starbucks dans son autre main.


  Le visage barbu esquissa alors un magnifique sourire, mais avec le regard dissimulé par des lunettes à monture blanche sans doute achetées dans une boutique de surf. Il s’agissait du visage de Ben Edwards, l’un des plus proches amis de Reece, et l’un de ses anciens équipiers du Team. Reece et Ben avaient suivi le stage BUD/S14 ensemble, avaient été projetés ensemble en opérations extérieures en leur qualité de SEAL, et ils avaient conservé des liens très étroits après que James fut devenu officier et que Ben eut rejoint le côté obscur du Naval Special Warfare15. Ben avait ensuite quitté la Navy pour travailler pour le monde nébuleux des agences de renseignement du pays, dont les frontières étaient devenues de plus en plus floues au cours des années qui avaient suivi le 11-Septembre.


  « Bienvenue au pays, mon ami ! s’exclama Edwards en tendant la main.


  – Pendant un moment, j’ai cru que tu étais un clochard, répondit Reece avant d’attraper son ami et de l’étreindre.


  – Je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’un moyen de transport ? Laisse-moi porter tes affaires.


  – Où est mon café ? demanda Reece avec un sourire. »


  Bien qu’ayant le même âge, les deux hommes qui traversèrent côte à côte le court Terminal étaient éminemment différents. Le grand James Reece, toujours élégant, et le petit Edwards, sapé comme un sac avec son short et ses claquettes : ils offraient presque une image caricaturale de toutes les différences stéréotypées entre un officier et un matelot SEAL. Tandis qu’ils marchaient en direction du parking, Edward plongea sa main dans la poche de son sweat-shirt noir à capuche et en sortit une clé de contact qui lui permit d’ouvrir à distance le coffre d’une Chevrolet Tahoe de couleur noire.


  « Est-ce que Hertz propose ce genre d’utilitaire à tous les espions ? se moqua Reece tout en enfournant sa lourde valise d’armes dans le coffre du SUV.


  – Ouais, mais ils ne sont pas blindés, alors il faut éviter de conduire à travers les quartiers malfamés.


  – C’est sûr, ce ne sont pas les bidonvilles qui manquent dans Coronado ! rigola Reece.


  – Mon Toyota Land Cruiser est garé devant le bâtiment du Team, fit Reece en montant dans la cabine du Tahoe. Ah oui, quand même, c’est classe ton truc. C’est quoi ça, du velours ? interrogea-t-il en caressant de sa main l’accoudoir en cuir de son siège.


  – Comparé à la vieille caisse dans laquelle tu roules, tout le reste c’est du velours. Quand est-ce que tu vas t’en débarrasser ?


  – Je continuerai à conduire mon Land Cruiser jusqu’à ce qu’il crève ! C’est tout le but du jeu. Nous autres, officiers, nous ne bénéficions pas de vos primes plus que grassouillettes pour prolonger notre temps de service.


  – Rappelle-toi, tu n’as pas toujours été officier ! rigola Ben. Tu aurais pu empocher cette prime si tu l’avais vraiment voulu. »


  Il démarra l’utilitaire, vida en une seule gorgée le fond de café qui restait dans le gobelet puis, d’un geste sans doute mainte fois répété, jusqu’à devenir instinctif, il fit apparaître de nulle part une boîte de tabac à chiquer Copenhagen et, d’un geste de l’index droit, il s’en fourra une bonne portion derrière la lèvre inférieure.


  « Pas trop difficile d’avoir quitté ? interrogea Reece avec une pointe de malice dans la voix.


  – Personne n’aime vraiment ceux qui quittent, mon pote », répondit Ben en souriant et en dirigeant le véhicule vers la sortie. « Dis-moi, j’imagine que tu n’as pas dit à Lauren que tu allais débarquer aujourd’hui, car tu ne savais pas si l’avion arriverait bien comme prévu ?


  – Ouais, mec, c’est exactement ça. On n’est jamais trop sûr avec ces C-5, qui tombent en panne pour des broutilles, et souvent à Hawaï, où l’équipage peut ainsi patienter quatre longues journées au soleil en attendant la livraison d’une pièce de rechange… En tout cas, ça va être chouette de lui faire la surprise, à elle et à Lucy.


  – Je suis passé les voir quand j’ai entendu parler de l’opération. Boozer m’avait dit que tu n’avais pas été grièvement blessé, et je voulais m’assurer qu’elles n’avaient pas reçu de mauvaises infos.


  – Et je t’en remercie, mon ami. »


  L’habitacle du SUV resta silencieux tandis qu’ils traversèrent le portail d’entrée de la base. Ils en avaient visiblement fini avec leur petite conversation informelle. »


  « Je sais à quoi tu penses, mec, fit Reece sur le ton de la colère et en regardant droit devant lui ? Mes hommes se sont tous fait liquider, qu’est-ce qui a bien pu se passer ? C’était une opération bien merdique à laquelle aucun d’entre nous ne souhaitait participer. C’est ma faute. J’aurais dû camper sur mes positions… J’aurais dû refuser la mission. Au lieu de cela, j’ai obéi bêtement aux ordres et j’ai fait tuer tous mes hommes.


  – Je suis certain que tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir, Reece. Tous ceux de notre communauté ont entendu dire que c’était une opération mal foutue. Mais qu’est-ce qu’ils croient ? Et à quand remontait la dernière fois où ce sont eux qui t’avaient amené une opération sur un plateau, et non pas le contraire ?


  – Oui, Ben, c’était n’importe quoi. Tu sais, ça ne se passe normalement jamais comme ça. Au mieux, ils vont te dire sur quoi ne pas tirer, certainement pas sur quoi il faudrait tirer. Et maintenant, ils vont exiger ma peau à cause de leurs mauvais renseignements, et je le mérite amplement, puisque j’ai refilé ces infos à mes gars.


  – Tu ne mérites pas tout ce qu’il t’arrive, Reece. Il n’y a pas plus professionnel que toi et tout le monde en a bien conscience.


  – Ah oui ? J’espère que tu le répéteras à toutes les veuves de mes hommes et à leurs enfants pendant les funérailles. Désolé, mec, ce n’est pas à toi que j’en veux. Et de toute manière, qu’est-ce qui t’amène sur la côte Ouest ?


  – Je suis à la recherche de talents, mon ami. Avec les guerres conventionnelles qui vont en diminuant, j’ai de plus en plus de boulot. Je suis toujours à la recherche de nouveaux gars. Tu serais prêt à venir bosser avec moi ?


  – Il est certain que je vais avoir besoin d’un boulot, mais je crois que j’en ai ma claque de toutes ces conneries. Quand ils me ficheront à la porte de la Navy, je crois que j’ouvrirai une sandwicherie ou un truc du genre.


  – Pas possible, il faudrait que tu manipules de la mayonnaise, répondit Ben en secouant la tête. Ça ne marchera jamais.


  – Alors il va falloir que je pense à quelque chose d’autre. »


  La détestation que Reece avait des condiments était connue de toute la communauté des opérations spéciales.


  Ils roulèrent devant l’hôtel Del Coronado et prirent sur la droite en direction de Silver Strand, passant alors devant Miguel’s Cocina, un restaurant dans lequel ils avaient déjeuné des douzaines de fois avec leurs épouses respectives au cours des dernières années. En tout cas, avec l’épouse de Reece et avec chacune des trois ex de Ben.


  « Trop tôt pour prendre une margarita ? plaisanta Ben.


  – Il n’est jamais trop tôt pour une margarita. Mais pas chez Rick’s. Je ne pense pas qu’il serait approprié de m’y présenter en ce moment », répondit-il en faisant référence à un bar en centre-ville de Coronado dans lequel les équipiers avaient l’habitude de se retrouver. Les opérateurs y faisaient un tour en rentrant d’opération extérieure et trinquaient alors en mémoire de leurs camarades morts au combat, parfois jusqu’à perdre connaissance. Rick’s était un endroit sûr où les hommes pouvaient relâcher la pression sans mettre en danger leur carrière, et il y avait toujours quantité de femmes à proximité désireuses de passer la nuit avec un SEAL.


  « Ah, oui, le bar & grill de Rick, célèbre pour son ‘Slamburger’. Je crois que c’est là que j’avais rencontré ma deuxième épouse.


  – C’est aussi ce que je crois ! s’exclama Reece en se rappelant ces jours plus heureux.


  – Actuellement, je crois que j’ai un ticket avec la serveuse au bar.


  – Ah oui ? Elle a quel âge ? demanda Reece en souriant.


  – Va te faire foutre ! Heather, je crois qu’elle se prénomme Heather. Elle s’est un peu entichée des SEAL, mais elle est capable de faire des trucs incroyables avec sa langue…


  – OK, OK, ça suffit, protesta Reece en levant les paumes en signe de défaite, je ne veux pas en savoir plus. »


  Ils franchirent le portail de la base navale après avoir présenté leurs pièces d’identité, puis dépassèrent un groupe épuisé et trempé jusqu’aux os de stagiaires BUD/S qui couraient sur la route avec un canot pneumatique en équilibre sur leurs crânes. « Putain, ça doit être le début de la Semaine d’Enfer16. Pauvres gars, fit remarquer Ben sans exprimer une quelconque autre empathie envers les aspirants SEAL.


  – J’échangerais volontiers une centaine de Semaines d’Enfer contre celle que je viens de vivre », lâcha Reece, sans s’adresser à quiconque en particulier.


  Ben repéra alors le Toyota Land Cruiser blanc FJ92 de 1988 dans le parking du Team et alla se garer dans l’emplacement vide à côté. Les deux hommes restèrent silencieux en transférant les affaires de Reece d’un véhicule à l’autre. Quand ils eurent fini, les deux amis se retrouvèrent face à face et Ben tendit le bras pour une dernière accolade.


  « Appelle-moi si ton tas de rouille ne démarre pas.


  – Merci pour le trajet, mon ami. »


  Reece avait besoin de régler deux ou trois choses dans le bâtiment du Team avant de pouvoir rentrer chez lui surprendre son épouse et sa fille. Il traversa le parking et avança jusqu’au trottoir d’un bâtiment ressemblant plus à un immeuble de bureaux qu’à une antre de commandos marines. Il s’interrogea sur ce que pourraient penser les gars en le voyant et inspira profondément avant d’ouvrir les portes de ce qui avait toujours constitué un refuge jusque-là. Il avait à peine traversé le hall d’entrée qu’un premier-maître d’une autre escouade se précipita vers lui avec un air de terreur sur le visage. Il devina immédiatement que quelque chose n’allait pas.


  « Que se passe-t-il, premier-maître ? », interrogea Reece.


  Le sous-officier âgé d’une quarantaine d’années vint se planter face à lui.


  « Les flics sont chez Boozer, il faut que vous vous rendiez là-bas au plus vite ! » fut tout ce qu’il fut capable de dire avant de quitter précipitamment le bâtiment par la porte principale. Reece fit de même et ne mit pas plus de quelques secondes à rejoindre son Toyota Land Cruiser.

  


  14 Basic Underwater Demolition/SEAL training (Stage initial de démolition sous- marine, stage de sélection pour devenir Navy SEAL).


  15 Autre abréviation de la composante navale du Commandement des opérations spéciales NAVSPECWARCOM.


  16 Période de six jours durant laquelle les aspirants SEAL ne dorment que quelques heures tout en étant soumis à un entraînement inhumain, ce qui permet de pousser à l’abandon les candidats les moins robustes sur le plan mental ou physique.


  Chapitre 9


  San Diego, Californie


  Boozer était un célibataire qui vivait dans un agréable lotissement à la sortie de l’Interstate 5, à côté de l’université de Californie à San Diego. C’était le genre d’endroit que vous pouviez trouver dans n’importe quelle grande banlieue, à la différence près que les loyers y étaient le double ou le triple de ce que vous pouviez payer dans l’Amérique rurale. Il s’agissait pourtant des mêmes agglomérats de pavillons et de parkings dans lesquels les jeunes professionnels ou les étudiants universitaires pouvaient vivre les uns à côté des autres dans un parfait anonymat, leurs vies séparées les unes des autres par de simples cloisons de placoplâtre. Il n’y avait guère de circulation en cette fin de matinée, et Reece conduisit à la manière d’un homme possédé. Boozer était tout à fait capable de s’occuper de ses affaires, mais Reece avait quelque part le pressentiment que tout cela se finirait mal.


  Reece ne s’était rendu qu’une seule fois chez Boozer, et il ne se rappelait plus précisément quel était son bâtiment dans ce dédale de constructions avec jardin. Il décida de bifurquer sur la droite aussitôt après avoir dépassé le bâtiment administratif du lotissement et poursuivit sur sa route jusqu’à voir un flot de véhicules d’intervention sur sa gauche. Il écrasa la pédale de frein, passa en marche arrière, puis braqua le volant sur sa gauche en écrasant l’accélérateur. Il alla se garer près des véhicules de police, releva sèchement son frein à main et sortit de son véhicule pour se précipiter vers l’appartement de son ami. Il ignora l’officier de police placé sur son chemin qui tenta de l’arrêter et s’engouffra dans l’escalier. Il bouscula un technicien légiste à l’entrée de l’appartement et réussit à passer le seuil, mais pour être aussitôt ceinturé par deux flics baraqués en uniforme.


  « C’est un de mes hommes ! J’ai besoin de le voir ! implora Reece tout en cherchant à se libérer des deux policiers qui avaient fini par le plaquer contre un mur.


  – Croyez-moi, vous n’avez vraiment pas envie de voir ça », suggéra le plus âgé des deux policiers en même temps qu’ils desserraient leur étreinte.


  Reece, qui se retrouva libre, avança d’une démarche hésitante vers le salon de l’appartement, conscient de l’odeur de sang et de mort qui imprégnait de plus en plus ses narines. Deux inspecteurs en civil avec un flingue à la hanche se tenaient debout devant un canapé-lit futon de couleur marron, l’un d’entre eux tenant entre les mains un appareil photographique reflex numérique avec son flash orienté vers le plafond. Ils pivotèrent pour voir quelle était la cause du tumulte soudain et, ce faisant, Reece put découvrir Boozer, vêtu d’un caleçon et d’un T-shirt, étendu sans vie avec les jambes allongées en direction des deux inspecteurs. Ses jambes à la peau habituellement blanche étaient désormais violacées, son visage semblait avoir été comme pétrifié par un choc soudain. Il portait une importante plaie de sortie juste au-dessus de l’oreille gauche, et une importante quantité de matière cérébrale, de sang et de fragments de boîte crânienne avait été projetée sur le canapé ainsi que sur l’abat-jour de la lampe posée sur la table de nuit. Un SIG Sauer P226 reposait maladroitement sur ses genoux, le chien relevé et l’arme prête à faire feu. Reece resta figé, incapable de bouger ou de parler. Les deux policiers en uniforme qui l’avaient intercepté le prirent délicatement par les épaules et l’emmenèrent doucement vers la sortie de l’appartement. Les deux hommes avaient été déployés en Irak comme réservistes et ils savaient ce que signifiait la perte d’un camarade. Que diable pouvait-il bien se passer ? Comment tant de choses atroces pouvaient-elles se produire en même temps ? De nombreux officiers ou sous-officiers du Team 7 convergeaient déjà vers les lieux du drame. Le premier-maître dont Reece avait croisé la route quelques minutes plus tôt le prit en main et le guida jusqu’au parking du lotissement, où il le fit asseoir sur le hayon d’une ambulance.


  Le patron de Reece, le commandant du SEAL Team 7, fit son apparition quelques minutes plus tard, en compagnie de son major, le SEAL le plus élevé dans son grade de sous-officier. Le commandant Cox était quelqu’un de bien, un bon chef et un bon guerrier. Il avait visiblement été dérangé dans son programme puisqu’il était arrivé, tout comme son major, en bel uniforme de cérémonie, quelque chose de plutôt rare au sein des Teams. Peut-être avait-il rencontré des familles endeuillées par les événements ? Les deux hommes s’entretinrent avec les autres officiers ou sous-officiers présents sur les lieux, mais aussi avec l’inspecteur en charge de l’enquête. Après que l’un des SEAL ait désigné Reece d’un geste de la main, le commandant s’engagea dans sa direction. Le visage toujours calé entre les paumes, Reece ne remarqua pas que son supérieur approchait avant qu’il ne soit trop tard. Il voulut se relever pour le saluer, mais Cox le fit rester à sa place en appuyant fermement de sa main sur son épaule.


  « La semaine a été difficile, Reece, je le sais. Je suis vraiment désolé pour tes hommes et pour Boozer. Il sera toujours temps plus tard de chercher les coupables, mais, en ce moment, c’est toi qui me préoccupes. Je ne vais pas rester sans rien faire et attendre qu’une autre vie à l’image de celle de Boozer soit gâchée. Dan va te conduire jusqu’à Balboa. Je veux que tu te fasses examiner par les médecins avant que tu ne fasses quoi que ce soit. Est-ce que Lauren sait que tu es rentré ?


  – Non, pas encore. Je comptais la retrouver après avoir réglé deux ou trois trucs au Team. Et puis, je suis venu directement ici.


  – Va te faire examiner à Balboa et fonce ensuite chez toi. Profite du reste de la semaine pour te reposer, mais on se voit lundi prochain au bureau pour discuter de l’opération. »


  Chapitre 10


  Le temps que les médecins du centre médical naval de Balboa aient examiné Reece et l’aient autorisé à rentrer chez lui, 18 heures avaient déjà sonné. Dan Harvey, un enseigne de vaisseau du centre des opérations, l’avait accompagné jusqu’à Balboa et babysitté toute la journée en attendant que les médecins effectuent leur travail. Il raccompagna ensuite Reece jusqu’à son véhicule en faisant preuve de suffisamment d’intelligence pour ne pas ouvrir la bouche de tout le trajet. Après avoir raconté aux psys tout ce qu’ils avaient voulu entendre pour s’assurer qu’il ne finirait pas par avaler le canon de son arme ou engloutir toute une poignée de pilules avec une bonne rasade de Jameson, Reece n’avait surtout pas eu envie d’avoir à écouter un inconnu tenter de lui remonter le moral. Son épouse et sa fille avaient sans doute entamé les rituels du soir – le bain, le souper, l’histoire – et il arriverait juste à temps pour embrasser sa petite princesse avant qu’elle n’aille se coucher.


  Reece avait cru tout savoir de l’amour quand il avait fait la rencontre de sa merveilleuse épouse, Lauren, mais il n’avait jamais connu l’amour inconditionnel avant la naissance de sa fille Lucy. Elle était le portrait caché de sa mère, avec de grands yeux bleus et de belles boucles blondes. Reece avait neutralisé quantité d’insurgés sur de multiples continents, avait suivi les entraînements les plus difficiles au monde et avait tenu tête à des amiraux aussi bien qu’à des maîtres principaux, mais il ne s’était jamais senti aussi désemparé que devant la volonté de sa fille de trois ans. Lorsqu’elle lui disait « Assis ! », il s’asseyait. Quand elle criait « Papa ! », il arrêtait sur le champ ce qu’il était en train de faire et venait se plier à ses désirs. Elle le menait par le bout du nez, mais ils adoraient tous les deux chacune des minutes qu’ils passaient ensemble. Après six longs mois de séparation, il n’allait plus tarder à la revoir pour de vrai. Il était impatient de la tenir dans ses bras et de l’étreindre aussi longtemps qu’il le pourrait.


  Il remercia Dan de l’avoir déposé et sauta dans son Land Cruiser, qu’un des maîtres avait ramené jusqu’au bâtiment du Team 7, en laissant la portière ouverte et les clés dans le pare-soleil. Il y avait peu de chance qu’un type lui vole sa voiture sur le parking du Team 7. Tant mieux, car le maître qui avait ramené son véhicule ignorait sans doute qu’il y avait une valise de fusils dans le coffre ! En raison de la manière dont les choses s’étaient précipitées dans la journée, Reece n’avait pas eu le temps de retourner ses armes à l’armurerie. Et l’idée de devoir rouler avec des armes dans le coffre de son véhicule personnel ne lui plaisait pas particulièrement en raison des lois californiennes plutôt restrictives sur les armes, mais il jugea qu’il n’avait plus le choix. Il ramènerait les armes chez lui pour la nuit et les retournerait au Team dès le lendemain en fin de matinée, quand il aura fini de grappiller les quelques heures de sommeil qu’il avait amplement méritées.


  Il n’y avait que dix minutes de route entre le bâtiment du Team 7 et la petite maison que sa famille louait sur Coronado Island depuis déjà trois ans. Il avait hâte d’arriver chez lui. Le retour au foyer depuis une zone de guerre était toujours quelque chose de difficile à expliquer à quelqu’un ne l’ayant jamais vécu personnellement. Il s’agit d’une expérience bouleversante, d’autant plus quand les enfants étaient de la partie. Des barrages émotionnels qui avaient tenu bon pendant des mois et des mois finissaient finalement par rompre pour libérer soudainement des torrents d’amour et de dévouement. L’intensité de ces scènes de retour au foyer justifiait presque à elle seule les déploiements de six mois. Presque. Ces six mois durant lesquels il avait gardé en lui toutes ses émotions pour mieux se consacrer à la défense du pays étaient sur le point de prendre fin. Pour toute la famille de Reece, ce retour au foyer serait d’autant plus exceptionnel que ce serait aussi le dernier. Reece avait désormais atteint un rang qui ne lui permettrait plus de partir en opération à la tête de ses hommes, ce qui était tout de même la raison pour laquelle il avait intégré un SEAL Team à l’origine. Ce retrait, qui coïncidait avec le fait que Lucy ait désormais atteint l’âge où elle avait besoin qu’il soit à ses côtés, marquait un point de transition évident pour un homme qui avait passé la majeure partie de sa vie d’adulte à faire la guerre. Il était temps que ça change, et il en avait conscience. Il était temps qu’il se recentre sur sa famille.


  Reece se souvenait de son dernier retour au foyer, quand Lauren avait repoussé le plus tard possible le coucher de Lucy, dans l’anticipation de son arrivée, mais sans lui dire exactement pourquoi, dans l’éventualité où il y aurait eu un contretemps comme cela arrivait parfois avec les vols militaires. La pression qu’un retour au foyer pouvait faire peser sur les épaules d’un soldat n’était pas anodine : la plupart des gars ne prévenaient jamais à l’avance, de peur qu’un délai inattendu n’entraîne une trop lourde déception. Un retard d’un seul jour pouvait semblait durer une semaine, tandis qu’un retard d’une semaine avait l’apparence d’un retard d’un mois.


  Reece se souvenait de tout un régiment de l’armée de terre qui s’était retrouvé à l’aéroport de Bagdad, prêt à embarquer après avoir passé un an sur le terrain, et qui avait subitement appris qu’il allait devoir tirer quatre mois de plus. Certains de leurs gars étaient déjà rentrés au chaud aux États-Unis, mais il leur avait fallu revenir dans le bourbier qu’était alors l’Irak. Les pertes humaines qui eurent lieu au cours de ces quatre mois supplémentaires avaient dû être difficiles à encaisser. Reece essaya de ne pas trop réfléchir à ce que les familles des soldats morts au combat pouvaient bien penser de la situation actuelle dans ce qui avait été autrefois le berceau de la civilisation.


  Au cours de son dernier retour au foyer, Reece avait demandé à son taxi de le déposer au bout du pâté de maisons, de manière à conserver l’effet de surprise pour Lucy. Il avait fait de son mieux pour ne pas trop accélérer le pas et avait envoyé un texto à Lauren pour la prévenir qu’il serait bientôt là alors même qu’il franchissait le portail dans l’obscurité. Avant de toquer à la porte, il avait pris le temps d’observer à travers le vitrage de la porte Lucy blottie contre Lauren sur le canapé, toutes les deux en train de regarder ce qui était sans aucun doute un film Disney. Il s’était immobilisé et avait senti ses yeux s’humidifier à la vue de ces deux personnes, qu’il aimait plus que quiconque au monde : sa famille.


  Lauren était en train de coiffer les cheveux blonds de Lucy et avait jeté un coup d’œil en direction de la porte, croisant alors le regard de son mari et arborant soudain le plus beau sourire qu’il avait jamais vu. Mon Dieu, elle était magnifique. Il l’avait ensuite regardée chuchoter quelque chose à l’oreille de Lucy et lui indiquer la porte d’un geste de la main. Lucy avait alors sauté du canapé en ouvrant des yeux ronds comme des soucoupes et, avec un sourire qui aurait pu faire fondre un glacier, elle s’était élancée de toute la vitesse de ses petites jambes avec sa peluche grenouille verte fermement serrée dans sa petite main. Après avoir ouvert la porte, Reece avait posé un genou à terre. Lucy s’était précipitée dans ses bras grands ouverts en venant se presser contre lui avec une force que ne possédaient que les enfants étreignant leurs parents, sans cesser une seconde de répéter « Papa, papa ! » comme si c’était là les seuls mots qu’elle connaissait. Reece avait reconnu cette étreinte pour ce qu’elle était : l’amour inconditionnel d’un enfant. Après avoir pris sa fille dans les bras, Reece était enfin rentré chez lui et avait traversé le couloir pour venir à la rencontre de sa merveilleuse épouse, jusqu’à ce qu’ils se prennent tous les trois dans les bras, sans pouvoir retenir leurs larmes. « Bienvenue à la maison, mon amour, avait murmuré Lauren. Tu nous as manqué. »


  Plus tard cette nuit-là, Reece avait lu à Lucy son histoire préférée, Max et les Maximonstres, allant jusqu’à interpréter grossièrement les monstres sauvages pour que l’histoire n’effraie pas trop Lucy, jusqu’à lui chanter sa berceuse préférée, « Hush Little Baby ». Quand il avait conclu par « Tu seras toujours la plus mignonne de toutes les petites filles de cette ville », les yeux de Lucy étaient fermés, l’enfant ayant déjà sombré dans un sommeil apaisé. Reece avait remonté la couverture jusque sous son menton, lui souriant longuement avant de se pencher pour lui déposer un baiser sur le front. Il s’était ensuite assuré que la veilleuse était bien allumée, avait lentement refermé la porte de la chambre derrière lui, puis il avait franchi silencieusement le couloir avant de rejoindre Lauren dans la cuisine. Elle l’y avait attendu pour partager enfin avec lui un verre de vin si désiré, avant qu’ils ne montent ensuite dans leur chambre.


  Quittant la route principale pour rejoindre les rues de son lotissement, Reece fut subitement arraché à ses pensées, son cœur s’emballant quand il aperçut par-dessus la cime des arbres les reflets bleus et rouges des lumières de véhicules d’urgence. Les lumières brillèrent de plus belle alors qu’il se rapprochait de sa maison et, quand il bifurqua sur sa gauche, son sang se figea soudain dans ses veines. Au lieu de retrouver une scène typique de vie de banlieue comme il l’avait idéalisée tous ces mois, il fut confronté à de violents éclairs de lumières bleues et rouges crachées par ce qui semblait constituer toute la flotte de véhicules de Coronado en matière de camions de pompiers, d’ambulances et de voitures de police. Les véhicules d’intervention étaient garés de manière désordonnée devant sa maison, là où justement un officier de police en uniforme déroulait tout autour de son jardin bien entretenu un ruban jaune de signalisation marqué « police », afin d’empêcher les voisins d’approcher et de souiller la scène de crime. La partie rationnelle du cerveau de Reece savait parfaitement ce que tout cela signifiait, mais ses émotions continuèrent de le maintenir dans un état de déni. Il fallait que sa famille aille bien : ils étaient tout ce qu’il lui restait.


  Après avoir abandonné son Land Cruiser au milieu de la route, il partit en courant vers l’entrée de sa maison. Il était parvenu à remonter la moitié du jardin quand des policiers l’aperçurent et commencèrent à lui intimer de s’arrêter. Le premier à l’approcher fut un jeune officier au visage encore boutonneux, paraissant bien plus jeune que les gamins qu’il avait vus se présenter au stage BUD/S. Il se plaça devant lui comme si son badge de poitrine allait suffire à briser l’élan d’un homme plus costaud. La panique s’empara de lui quand il vit que Reece allait le percuter d’un coup d’épaule, l’envoyant alors valdinguer par-dessus un buisson de fleurs. Un deuxième officier dégaina son arme sans pour autant être prêt à l’employer, ce qu’il regretta dans l’instant. Un policier surgi de nulle part sauta alors sur Reece et l’agrippa par-derrière, mais Reece se laissa tomber par terre avec lui, ce qui valut à l’agent de s’exploser l’épaule sur la bordure de jardin et de se péter la clavicule au passage. De plus en plus de policiers vinrent se joindre à la mêlée, si bien que l’adrénaline et la rage de Reece ne furent plus suffisantes pour venir à bout de leur nombre. Tandis que des policiers faisaient de leur mieux pour tenter de maîtriser les mains de Reece, un autre lui vida une gazeuse au poivre en plein visage, ce qui embrasa tous ses sens. Il avait les poignets menottés depuis un petit moment quand le plus jeune des officiers de police, qui avait eu le temps de reprendre son souffle après s’être envolé par-dessus un massif de fleurs, revint pour se venger et bombarder Reece, allongé par terre sur le ventre, de coups de pied en pleine gueule avec ses imitations bottes de combat noires.


  Un lieutenant de police finit par alpaguer le jeunot tandis que quatre autres policiers se chargèrent de ramasser Reece et de le transporter dans la rue jusqu’à la banquette arrière d’une Crown Victoria de la police. Tabassé, gazé, dans l’ignorance de ce qui était arrivé à sa famille, Reece fut soudainement submergé par les événements de la semaine passée. Il avait perdu ses frères d’armes, ceux qu’il s’était juré de mener au combat, il n’avait pas pu assister à leurs funérailles, il avait été désigné comme bouc émissaire par une administration qui avait décidé de leur destin à tous, il avait encore perdu un camarade, soi-disant par suicide, et il devait maintenant envisager que les deux personnes qu’il aimait le plus au monde aient elles aussi disparu ? Couché sur le côté, avec ses mains menottées dans son dos, il commença à pleurer de manière incontrôlée. Toutes ces émotions qu’il avait gardées en lui, combinées aux effets du gaz poivre, venaient de transformer le guerrier endurci en une épave humaine. Son corps frissonnait, il était en difficulté respiratoire et des larmes mêlées de morve coulaient le long de son visage jusqu’à inonder la banquette arrière du véhicule de police. Reece n’avait plus rien à offrir, ni plus rien à perdre.


  Chapitre 11


  À la différence des questions biaisées qu’il avait subies de la part des agents du NCIS à Bagram, celles posées par les policiers locaux n’étaient absolument pas à charge. Les constatations matérielles montraient sans le moindre doute possible qu’il ne s’agissait pas de l’œuvre d’un mari jaloux ou d’un gars ayant cherché à fuir pour toujours les responsabilités qui l’accablaient dans la vie. Les rafales d’armes automatiques qui avaient été entendues par les voisins permettaient de déterminer avec précision l’heure de la « home invasion17 » et les meurtres qui en avaient résulté, et personne ne pouvait contester que Reece était en auscultation au centre médical naval de Balboa à ce moment-là. Les enquêteurs avaient interrogé son supérieur avant même qu’ils ne le questionnent lui, et ils savaient déjà de quelle manière Reece avait passé la journée.


  Reece écouta sans bouger quand les inspecteurs lui décrivirent les terribles crimes qui avaient bouleversé toute la petite communauté. Trois à quatre hommes, très vraisemblablement armés de fusils d’assaut Kalachnikov AKM, à en juger par les douilles d’acier en 7,62x39 mm qui jonchaient le sol, avaient ouvert le feu en remontant vers la porte d’entrée de la maison. Ils l’avaient fracassée d’un coup de pied et avaient continué de progresser dans les différentes pièces, sans jamais cesser de tout cribler. Les policiers avaient retrouvé son épouse dans le placard de la salle de bain, couchée sur le corps de Lucy, qu’elle avait été déterminée à défendre jusqu’à son dernier souffle. Tout semblait indiquer qu’elle avait blessé au moins l’un des assaillants en faisant usage d’un pistolet qu’elle avait précipitamment retiré du coffre proche du lit. Il y avait un étui de 9 mm dans le placard et des traces de sang qui conduisaient hors de la maison. Les blessures de Lauren indiquaient qu’elle avait été blessée aux mains et aux bras tandis qu’elle se défendait, avant qu’elle ne fasse mouvement pour aller protéger sa fille et qu’elles ne soient alors abattues toutes les deux. Un chargeur entier semblait avoir été vidé sur Lauren, à bout portant. La mort avait sans doute été instantanée en raison de la multiplicité de blessures sur différents organes vitaux.


  Lucy tenait toujours fragilement à la vie quand les ambulances étaient arrivées, mais son petit corps avait été incapable de se battre plus longtemps et elle était décédée sur le trajet menant à l’hôpital. Les infirmiers s’étaient battus comme des lions pour tenter de la ranimer, mais ses blessures étaient vraiment trop importantes. Il n’y avait aucune indication d’abus sexuel sur les corps, pas plus que de signes de vol, sans doute en raison de la résistance opposée par Lauren, qui avait blessé l’un des assaillants.


  Des voisins avaient vu les individus quitter les lieux à bord d’une Cadillac Sedan noire. L’hypothèse échafaudée par les enquêteurs voulait que ce soit là l’œuvre d’un gang originaire de l’autre côté de la baie, dans le Barrio Logan. Ils se faisaient de plus en plus remarquer pour des affaires de dégradation et de cambriolage dans une région habituellement paisible, mais là, ils venaient véritablement de passer un cap en organisant une « home invasion » d’une brutalité sans nom.


  Reece les écouta raconter les événements, sachant parfaitement qu’il ne s’agissait pas d’un défoulement de violence aléatoire de la part des membres d’un gang, mais bien d’un travail de professionnels. Les enquêteurs lui confièrent une dernière chose, presque à contrecœur. Lauren était enceinte, d’un petit garçon, qui avait été conçu juste avant le départ en opération de Reece. Lauren avait sans doute conservé le secret afin de faire du dernier retour au foyer de son mari un moment vraiment inoubliable. Il avait pensé avoir atteint les confins de la souffrance, mais cette nouvelle le fit plonger encore un peu plus loin dans les ténèbres.


  * * *


  Tandis que Reece était interrogé par les enquêteurs, des techniciens de scènes de crime continuaient de constater les faits qui s’étaient produits chez lui.


  Pour aussi loin qu’il s’en souvienne, Philip Dubin avait toujours voulu devenir inspecteur de police. Il descendait d’une longue lignée de flics de Boston et, au grand dam de sa mère, n’avait jamais envisagé aucune autre profession. Elle avait vécu un moment d’espoir quand il s’était engagé dans la Navy, en espérant qu’il utiliserait sa prime d’engagement pour faire ensuite des études de médecine ou de droit, mais Phil avait plutôt choisi de s’en servir pour suivre les cours du John Jay College of Criminal Justice, New York City, et il en était sorti major de sa promotion. Sa mère, déjà furieuse qu’il ait choisi de suivre la carrière familiale, avait encore plus fulminé quand elle avait appris qu’il irait s’installer à l’autre bout du pays, à San Diego, là où il avait passé la plus grande partie de son service sous les drapeaux de la Navy. Il y était arrivé alors que la Guerre du Golfe touchait à sa fin, et il avait passé la majeure partie de son affectation dans la soute d’un dragueur de mines, ce qui l’avait dissuadé de poursuivre une carrière en mer. Stationné ensuite sur la côte Ouest, il était tombé amoureux du climat, des plages et de l’atmosphère relâchée qui régnait ici et contrastait fortement avec celle de son enfance à Boston. Il avait rencontré celle qui était devenue son épouse alors qu’elle travaillait dans le bureau du procureur et tenait désormais le rôle de femme au foyer à plein temps. Après avoir passé 20 ans au sein du San Diego Police Department (SDPD), il avait maintenant atteint le grade de lieutenant au sein de la division « homicides ». Il était marié, avait trois enfants, et il n’aurait pu imaginer une meilleure vie. Il adorait son boulot et aimait sa famille encore plus.


  L’inspecteur Dubin eut des difficultés à séparer le flic et le père de famille qui sommeillaient en lui alors qu’il remontait le patio menant à la maison de Reece. Il avait été amené plusieurs fois à intervenir dans cette jolie station balnéaire qu’était Coronado, une fois pour un meurtre brutal maquillé en suicide, et une autre fois pour un drôle de suicide par corde. Les policiers de Coronado étaient tout à fait capables d’intervenir sur ce type d’événement, mais ils contactaient leurs homologues du SDPD chaque fois qu’une affaire pouvait avoir un lien possible avec leur ville de l’autre côté de la baie.


  Après avoir salué quelques visages connus, Phil passa la porte d’entrée en sachant que les aspects les plus sordides de la scène de crime l’attendaient plus loin. Il y était désormais habitué. Il avait vu son lot d’horreurs au cours de sa carrière de policier, et il n’y avait là rien que puisse supporter un père. Toutes ces soirées qu’il passait à vouloir résoudre des crimes dans lesquels de jeunes vies avaient été enlevées lui faisaient d’autant plus apprécier le bonheur de retrouver ses propres enfants quand il rentrait enfin chez lui.


  « Hé, Phil !


  – Salut Chuck, répondit Phil en reconnaissant le policier local. Ça se présente vraiment mal ?


  – Ouais, celui-là, c’est du lourd. Comme tu le sais, ici, on n’est pas souvent confronté à ce genre de scènes. Merci d’être venu.


  – Pas de problème. Tu me résumes ?


  – On dirait une « home invasion », même si on n’a encore jamais vu ça dans le coin. C’est quand même difficile à croire que la maison ait été choisie au hasard. Je ne vois vraiment pas pourquoi les membres d’un gang viendraient mitrailler une petite maison à Coronado. »


  Phil acquiesça d’un hochement de tête tout en regardant par-dessus l’épaule de l’inspecteur qui continuait à parler.


  La moquette était trempée de sang, et la chambre constellée de douilles, chacune d’entre elles localisée par un plot numéroté jaune de repérage d’indice. Son regard tomba sur un médecin qui glissait un cadavre dans une house mortuaire, une scène à laquelle Phil ne s’était jamais habitué, et l’idée même que cette dépouille soit celle d’une femme, qui quelques heures plus tôt avait été magnifique et pleine de vie, le poussa à détourner le regard.


  « Il s’agit de Lauren Reece. Elle était déjà décédée quand la première unité est arrivée sur les lieux. Ils ont trouvé sa petite fille sous son corps, qui était encore en vie. Les infirmiers l’ont embarquée pour l’hôpital, mais elle n’a pas tenu le coup : multiples blessures par balle. Tout semble indiquer que la mère a pu tirer avec son Glock. On a retrouvé une douille de calibre 9x19 près de son corps, ainsi que des traces de sang dans l’escalier et devant la porte d’entrée. Comme la mère et la fille ont été tuées ici, on pense qu’elle a touché au moins l’un d’entre eux.


  – Une possibilité que ce soit le mari ? », interrogea Phil.


  Il lui était arrivé plus d’une fois de voir des scènes de ménage se transformer en tragédies.


  « Étonnamment, non. Un voisin nous a donné une bonne description du véhicule ainsi que des assaillants. Quant au mari, c’est un officier de la Navy qui a passé sa journée à se faire ausculter au centre médical naval de Balboa. Nous sommes en train de l’interroger actuellement, mais son implication est pour le moins improbable.


  – OK, merci Chuck. Je vais juste aller jeter un coup d’œil. Les gars de ma Task Force ne devraient pas tarder à arriver.


  – Parfait, tu me diras si tu as besoin de quoi que ce soit. »


  Phil débuta son exploration de la maison, essayant de visualiser ce qu’avait pu être cette famille quand elle avait vécu là. Il observa tout afin d’essayer de comprendre par la suite quel événement avait pu entraîner leur mort dans cette banlieue habituellement paisible de San Diego. Il entra dans une pièce attenante à la chambre à coucher, qui semblait être un bureau.


  Quel genre de gang aurait intérêt à frapper cette maison en particulier ?


  Quand Phil avait commencé sa carrière dans la police, il s’était tout de suite intéressé aux albums photo trouvés sur les lieux d’une affaire. Plus d’une fois, les histoires qu’il avait reconstituées en parcourant les photos l’avaient amené à relier des points entre eux, jusqu’à résoudre une enquête. Malheureusement, aujourd’hui, plus grand monde ne conservait d’album photo. Les clichés étaient disséminés au sein de plusieurs ordinateurs, disques durs ou comptes en ligne, et il était bien plus compliqué d’avoir accès à ces clichés que dans les années 1990. Il se contentait désormais des cadres accrochés aux murs ou posés sur les meubles.


  Phil inspecta le bureau méthodiquement. Il n’était pas en désordre, mais il n’était pas non plus particulièrement propre. « En état d’usage » aurait été le terme le plus approprié. Tout semblait bien à sa place, même si ce n’était pas forcément le cas. Au premier abord, ce n’était qu’un bureau comme tant d’autres, mais il lui parut rapidement évident qu’il y avait quelque chose de différent dans cette famille.


  Le regard de Phil fut presque aussitôt attiré par un mur sur lequel étaient accrochés trois tomahawks de différentes tailles. Pas le genre de truc qu’on voit tous les jours à San Diego. Bien qu’il ne sache pas grand-chose des armes blanches suspendues au mur, il lui sembla que l’une d’entre elles lui rappelait quelque chose du film Le dernier des Mohicans. Un tomahawk plus moderne surplombait une plaque et la photo d’un groupe d’hommes en tenue de combat posant devant un bâtiment éventré par les bombes. Des opérateurs. Deux des hommes déployaient chacun de leur côté un drapeau noir frappé de lettres en arabe. Tous avaient l’air de gars sérieux que vous préféreriez avoir de votre côté en cas de conflit. Sur la plaque, il était gravé : « À l’enseigne de vaisseau James Reece, de la part des hommes de l’escouade Alpha. » Un squelette de grenouille avait été gravé dessous, avec l’avertissement : « Ne me provoquez pas !18 »


  Ce que Phil reconnut comme étant un sabre de samouraï trônait sous verre dans un cadre suspendu au mur opposé. Il avait l’air ancien, mais rien à voir avec les imitations qui pullulaient dans les boutiques de vendeurs sur gage. Une petite plaque de cuivre avait été collée derrière le verre à l’intérieur du cadre, sous le sabre. Phil se pencha pour la déchiffrer :


  LTJG19 THOMAS REECE

  SCOUTS & RAIDERS

  1954


  Une maison inhabituelle pour quelqu’un d’inhabituel, songea Phil en se rapprochant du bureau et en ramassant une photo de famille, sur laquelle James et Lauren Reece semblaient le regarder droit dans les yeux. À la simple vue de cette photo, il aurait pu affirmer qu’il s’agissait là de gens très spéciaux. Tous les deux étaient rayonnants de joie, James enlaçant sa fille, au côté de Lauren, le bras passé autour de la taille de son mari et la tête nichée dans le creux de son épaule. La photo devait avoir été prise avant un événement formel, car James portait son uniforme bleu, avec son trident de SEAL resplendissant sur sa poitrine. Phil se rapprocha de la photo pour mieux l’examiner. S’agissait-il d’une Silver Star sur sa poitrine ? Et à côté, une Bronze Star avec le V pour Valeur et deux étoiles de chaque côté ? Bien que Phil n’ait servi que quatre années dans la Navy, il n’ignorait pas ce que signifiait le Trident. Le temps qu’il avait passé à bord de son dragueur de mines lui avait permis de croiser la route de quelques gars qui avaient tenté la sélection SEAL et échoué pour différentes raisons. Phil regarda à nouveau les médailles sur la poitrine de Reece, puis balaya la pièce, remarquant alors qu’aucune citation ou médaille n’était exposée aux murs. Un soldat humble, pensa Phil avec admiration.


  Il ouvrit un tiroir du meuble de bureau et en fouilla le contenu : des stylos, des cartes de visite professionnelles et quelques couteaux. Alors qu’il s’apprêtait à refermer le tiroir, Phil se figea, puis glissa sa main tout au fond pour en ressortir un vieux briquet en argent. En retournant, il put distinguer sur une face le dessin d’une tête de mort coiffée d’un béret vert gravé des lettres « MACV-SOG20 » et de la date « 1967 ». Les initiales « T.S.R. III » étaient inscrites sous le dessin. En se fiant à la date et à la dernière initiale, Phil estima que ce briquet devait avoir appartenu au père de Reece. Bien qu’il lui faudrait effectuer des recherches plus précises sur ce point, il lui sembla se souvenir que le MACV-SOG était un groupe d’action spéciale, ou clandestine, qui avait opéré pendant la guerre du Vietnam. En le manipulant, il fut surpris de découvrir sur le flanc l’inscription Phung Hoang et ce qui paraissait être le dessin d’un étrange poulet21. Bizarre.


  Il rangea le Zippo dans le tiroir et s’intéressa aux étagères de livres.


  Il est certain que ce bonhomme aime lire.


  La présence de livres ou au contraire leur absence l’aidaient à mieux comprendre les schémas de pensée d’un suspect. Phil était entré dans de très nombreuses maisons au cours des années passées, mais il n’en avait pas visité beaucoup comme celle-ci. Le bonhomme qui habitait ici était un expert de la guerre. Les livres semblaient avoir été plus ou moins classés par sujet ou par période. Des titres tels que La Guérilla accidentelle, La Guerre des puces, Contre-Insurrection, La Fronde et la Pierre, Opérations de contre-guérilla ou encore Une sale guerre de pacification sautèrent aux yeux de l’inspecteur. D’autres ouvrages, écrits par Machiavel, Épictète ou Marc Aurèle, jouxtaient des titres consacrés à la guerre des Boers, aux Selous Scouts de l’armée rhodésienne et à quantité d’autres conflits anciens ou contemporains. Phil retira de l’étagère un livre intitulé Le Livre des cinq anneaux, de Musashi Miyamoto, et ouvrit la couverture. Il avait visiblement été lu à de maintes reprises, car la reliure montrait quelques signes de fatigue. Mais le plus intéressant aux yeux de l’enquêteur provenait des numéros qui avaient été notés sur la page de garde. En feuilletant le livre, Phil remarqua que chacun des numéros renvoyait à un passage qui avait été surligné, et dont la marge avait été gribouillée de réflexions. Quand il lut l’une d’entre elles au hasard, il ne put s’empêcher de frissonner.


  Il referma le livre et le remit à sa place dans l’étagère avec délicatesse. Alors que son regard revenait se poser sur les tomahawks menaçants suspendus au mur, Phil laissa échapper de son esprit une pensée qu’il n’avait encore jamais eue sur une scène de crime. Que Dieu vienne en aide à ceux qui ont fait ça.


  Quand ses gamins se réveilleraient le lendemain matin, Phil serait là pour les prendre dans ses bras et les serrer encore plus fort que d’habitude.


  * * *


  Les événements des jours qui suivirent restèrent flous. Reece avait trop encaissé pour pouvoir ne serait-ce qu’aider à la planification des funérailles. La famille de Lauren vivait en Californie du Sud, et ce fut donc sa sœur, une brillante avocate de Los Angeles, qui prit toute l’organisation en main.


  Comme cela est souvent le cas quand ce sont des personnes encore jeunes qui nous quittent, plusieurs centaines de personnes assistèrent à la cérémonie. Les deux cercueils avaient été fermés en raison de la sévérité des blessures infligées aux corps. Reece se trouvait dans un état second. Le pasteur de cette paroisse, dans laquelle Lauren avait grandi, prononça l’éloge funèbre. Il lui semblait qu’il avait célébré leur mariage la veille seulement. Il fit un travail formidable en dressant le portrait de Lucy comme celui d’un merveilleux être humain et fit de son mieux pour intégrer sa disparition dans le grand « dessein de Dieu ». Reece fut réconforté par les témoignages de sympathie de ses amis et de ses proches, mais les remarques comme « ils sont mieux là où ils sont maintenant » provoquèrent en lui des accès de rage.


  L’inhumation se déroula en comité privé, mais cela n’empêcha pas les SEAL des autres escouades du Team 7 de débarquer. Ils faisaient partie de la famille. Ils connaissaient et appréciaient tous Lauren et Lucy. C’était le genre d’épouse SEAL toujours disponible pour les autres épouses ou petites copines quand elles traversaient un moment difficile et que les gars étaient en opération. Lucy avait été la compagne de tous les instants de Reece entre chacun de ses déploiements, et chacun de ses amis avait fondu au moins une fois devant son sourire.


  À la demande de Reece, une peluche en forme de grenouille avait été glissée dans le petit cercueil de Lucy, qui flanquait celui de sa mère.


  Tandis que le pasteur achevait son prêche, le maître-principal Ben Edwards, un opérateur des forces spéciales, s’approcha du cercueil de Lucy pour se mettre au garde-à-vous devant, dans son uniforme de cérémonie bleu immaculé. Il dégrafa le Trident doré de sa poitrine gauche et le posa sur le sommet du cercueil. Il continua à appuyer dessus, faisant pénétrer les pointes de cuivre du revers du badge métallique dans le noyer verni, jusqu’à ce que le Trident se fige dans le bois. Les yeux humides, il effectua ensuite un salut puis s’en alla rapidement. Cette même scène fut rejouée par chacun des SEAL présents à la cérémonie, jusqu’à ce que les couvercles des cercueils de Lucy et de Lauren semblent tapissés de Tridents dorés. Ces guerriers endurcis au combat, pour la plupart des maris et des pères, avaient choisi d’honorer Lauren et la petite Lucy dans le cadre d’une tradition habituellement réservée aux SEAL morts au combat. Pour autant qu’ils soient concernés, ils estimaient que Lauren et Lucy étaient mortes en se battant jusqu’au bout.

  


  17 Intrusion dans une maison pour en attaquer les occupants et les cambrioler.


  18 À l’origine, devise d’un drapeau représentant un serpent à sonnette adopté par plusieurs unités militaires lors de la guerre d’indépendance des États-Unis.


  19 Enseigne de vaisseau de 1re classe.


  20 Military Assistance Command, Vietnam – Studies and Observations Group (Com- mandement de l’assistance militaire au Vietnam – Groupe d’étude et d’observation / unité d’opérations spéciales hautement classifiée des forces armées des États-Unis ayant mené des missions de guerre non conventionnelle pendant la guerre du Vietnam).


  21 En réalité l’écusson d’un phénix, symbole du Programme Phoenix, porté par la CIA pour mener des opérations contre-révolutionnaires au Vietnam.


  Chapitre 12


  Reece resta immobile près d’une heure. Quand il bougea, ce fut pour s’agenouiller devant les tombes de son épouse et de sa fille, la tête baissée, les larmes coulant. Ce fut la pression d’une main sur son épaule qui le tira de sa transe. Reece tourna la tête et regarda droit dans les yeux un homme efflanqué et de petite stature d’origine mexicaine. L’homme aida Reece à se redresser et le prit dans ses bras.


  Reece dévisagea son ami sans changer d’expression. Il fallut un effort considérable à Marco del Toro pour détourner Reece des tombes de ses proches et le conduire par l’épaule jusqu’à la Mercedes S-Class Maybach qui les attendait. Un chauffeur, qui avait bien plus l’air d’être un gardien de prison, leur ouvrit la portière. Marco aida Reece à s’installer avant de faire le tour du véhicule et de rentrer par la portière opposée. « La casa », intima Marco au chauffeur, qui démarra aussitôt la voiture pour prendre la direction de Coronado.


  « Une tequila ? », interrogea Marco.


  Reece hocha lentement la tête.


  Marco plongea la main dans la petite poche de cuir à l’arrière des sièges devant lui et en sortit une bouteille de Cuervo, cuvée 1800, dont il but une lampée.


  Marco del Toro était l’un des plus proches amis de Reece.


  Au premier abord, on pouvait penser qu’ils formaient une drôle de paire : un officier commando et un homme d’affaires mexicain. Mais une recherche plus approfondie laissait apparaître des liens entre leurs familles. La fille de Marco, Antonia, était du même âge que Lucy. Elles avaient fréquenté la même école maternelle et rencontré leurs copains de jeux sur la même plage. L’épouse de Marco, Olivia, et Lauren s’étaient rapprochées en jouant au tennis, un sport qu’elles pratiquaient toutes les deux avec énergie. Elles avaient tout essayé pour attirer leurs maris sur les cours, mais Marco et Reece avaient préféré dépenser leur énergie sur le tatami ou dans le ring, à s’entraîner au ju-jitsu brésilien ou à la boxe. Marco était un bien meilleur praticien du ju-jitsu que Reece, réussissant à chaque fois à prendre le dessus sur son ami. Il était étonnant de voir un homme d’une si faible stature pouvoir faire de telles démonstrations de force et de détermination. Reece n’avait toujours pas trouvé comment il pourrait le vaincre. Son adversaire disposait d’une technique sans reproche. Il lui était arrivé une seule fois, sur le ring de boxe, de se montrer menaçant, et Reece estimait que la seule fois où il avait véritablement vaincu Marco, c’était parce que celui-ci s’était volontairement laissé battre.


  Les deux hommes partageaient également une même passion pour les motos customisées. Deux années plus tôt, Reece et Lauren s’étaient joints à Marco et à Olivia pour une balade à Sturgis, dans le Dakota du Sud, à l’occasion de la semaine de la moto qui y avait lieu. Marco avait affrété son jet professionnel G550, et il les avait tous emmené là-bas, où de magnifiques Harley les attendaient sur le tarmac, pour qu’ils puissent passer quelques jours à arpenter le Dakota et profiter de ce rassemblement de motos venues de tous les horizons. Reece adorait partager des aventures avec ses amis, mais c’était Marco que Reece admirait le plus, en raison du dévouement et de l’amour qu’il avait pour sa famille.


  Reece savait que Marco était un homme fortuné. Ses multiples résidences à Coronado et son accès à ce qui semblait constituer aux yeux de Reece une chaîne d’approvisionnement illimitée en matière de véhicules de luxe en témoignaient. Mais ce ne fut que lorsque Reece et sa famille rejoignirent Marco dans l’une de ses résidences familiales au Mexique qu’il prit réellement conscience de son aisance. Reece avait déjà accompagné Marco à deux reprises dans certaines de ses propriétés au Mexique, pour y chasser des oiseaux dans des régions généralement peu accommodantes pour les touristes, mais ces pavillons de chasse n’avaient rien eu à voir avec sa villa. On aurait plutôt dit une grande résidence balnéaire avec accès privé à la plage, située au sud des plages animées de Puerto Vallarta. Une volée de domestiques répondait au moindre de leurs besoins, tandis qu’Antonia et Lucy jouaient dans les vagues sous le regard attentif d’un personnel de sécurité privé. Le portefeuille de biens possédés par Marco allait du holding et son vaste terrain balnéaire à la société de télécommunication, en passant par la plus grande société d’assurance du pays. Ce qui faisait de lui un homme très riche. Cela faisait également de lui et de sa famille un produit de premier choix pour le marché mexicain de l’enlèvement et de la demande de rançon.


  Après l’avoir échappé belle quelques années plus tôt, Marco avait décidé de déménager sa famille à San Diego, dans la petite communauté de Coronado, pour des raisons de sécurité et de proximité avec la frontière. L’année dernière, Marco et sa famille avaient obtenu la double nationalité, un honneur dont il était extrêmement reconnaissant. Le fait que les États-Unis les aient accueillis, lui et sa famille, en leur ouvrant les bras et en leur offrant un refuge contre la peur et l’incertitude régnant au Mexique, n’était pas quelque chose qu’il prenait à la légère.


  « Tout va bien, Marco, merci d’être passé. Cela faisait combien de temps que j’étais là ?


  – Je ne sais pas, mon ami, répondit Marco avec compassion. Quand je suis arrivé, tu étais déjà debout, seul. J’ai attendu une bonne heure. Quand je t’ai vu tomber à genoux, je me suis dit qu’il était temps d’intervenir. »


  Ils restèrent muets tandis que le véhicule remontait la route côtière, les rapprochant un peu plus à chaque fois de la maison. Marco était un fervent catholique, pour lequel rien n’était plus important que la religion et la famille. Quand Marco ouvrit à nouveau la bouche, ce fut pour s’exprimer avec respect, mais résolution. « Pour l’amour de Dieu… Si ça avait été ma femme, ma fille… Ceux qui ont fait ça sont de vraies pourritures, une saloperie de gang. Ils ont violé les règles. Je vais m’occuper de ceux qui ont donné les ordres, qu’ils soient dans le coup ou non. Et je t’aiderai, mon ami. Je sais ce qu’il te reste à faire. »


  Chapitre 13


  Coronado, Californie


  Reece était assis seul dans l’obscurité du salon de sa maison. Ses sens avaient été mis à trop rude épreuve ; il avait tout simplement besoin de ne plus rien voir, de ne plus rien entendre. Ses migraines avaient encore empiré. Reece avait la certitude que sa tumeur était en train de le tuer. Avoir retrouvé sa maison comme si elle s’était trouvée au centre d’une zone de combat en opération extérieure n’avait fait qu’amplifier les douleurs. Tous les murs intérieurs avaient été criblés de balles, tandis que la porte d’entrée avait été remplacée par une planche de contreplaqué vissée dans l’encadrement. La moquette du salon, gorgée de sang, avait été arrachée par l’équipe de nettoyage. Tous les meubles et objets de décoration avaient été fracassés par les assaillants ou par leurs tirs. Pour une raison qu’il n’arrivait pas à comprendre, toute cette violence qu’il avait constamment combattue pour la conserver en dehors du pays était venue jusque chez lui, dans son salon, pour lui enlever son épouse et son enfant.


  Que se serait-il passé s’il était rentré directement au lieu de faire un détour par le bâtiment du Team 7 ? Que se serait-il passé s’il ne s’était pas rendu chez Boozer ? Et que se serait-il encore passé s’il était rentré directement chez lui au lieu de passer tout l’après-midi au centre médical naval de Balboa ? Que se serait-il passé…


  Aurait-il pu défendre les siens contre l’invasion des membres d’un gang lourdement armés ? Son habileté avec les armes lui aurait-elle suffi ? Aurait-il eu le temps de s’emparer de son fusil ?


  Reece savait que les réponses à toutes ces questions convergeaient vers la même probabilité : il aurait sans doute été retrouvé mort à côté de sa femme et de sa fille. Il avait besoin de croire qu’il avait été épargné pour une raison : pour découvrir ce qu’il s’était passé et pour punir les responsables.


  Pour avoir eu l’occasion d’observer plusieurs de ses hommes, parmi les plus forts au sein des opérations spéciales, éprouver un syndrome de culpabilité du survivant après avoir perdu des amis au combat, Reece avait estimé s’y connaître aussi bien que possible sur la question. Les événements de ces derniers jours lui faisaient maintenant comprendre qu’il avait été très loin du compte.


  J’aurais dû être là. J’aurais dû mourir avec elles, songea Reece en laissant son regard se perdre dans l’espace vide à côté de lui sur le canapé, là où sa fille adorait venir se nicher pour qu’on lui raconte une histoire, là où sa femme, une fois Lucy couchée, venait se blottir contre lui avec un verre à la main afin de regarder un film. Cet espace ne vibrerait plus jamais d’un sentiment de joie. Il était désormais vide de tout, ou presque. On y trouvait maintenant la silhouette sombre d’un pistolet Glock 9 mm.


  Est-ce que la mort éloignerait la souffrance ? Est-ce qu’il ne ferait pas mieux d’avaler son canon et de rejoindre Lauren et Lucy ? C’était ce qu’il voulait plus que tout. Sa main chercha la poignée du pistolet, autour de laquelle elle vint se serrer. La prise était confortable. Elle semblait naturelle, comme si l’arme était une extension de son bras. Elle semblait à sa place. Reece l’amena sur ses genoux, le regard toujours vissé sur la photo de famille qui se trouvait sur la table basse devant lui.


  « Je t’aime, Lauren », chuchota-t-il avant de ramener le canon de l’arme sous son menton et d’approcher son index de la détente.


  Tu n’as jamais choisi le chemin le plus facile, Reece.


  En finir ainsi était trop facile. Bien trop facile, putain !


  Reece plissa les yeux et retint longuement son souffle.


  Libère tes émotions, Reece. Laisse-les s’envoler.


  Reece se pencha en avant, remisa lentement son pistolet dans son holster derrière sa hanche droite, puis bascula la photo de famille sur le bureau de manière à la dissimuler.


  Il était temps de comprendre ce qu’il se passait.


  Il avait beau essayer d’apaiser le flux assourdissant de ses pensées, il en était incapable. Des faits qui ne collaient pas entre eux lui venaient à l’esprit à la manière d’une série de diapositives : l’étrange et urgente mission qui avait conduit au massacre de ses hommes, les tumeurs, les questions du NCIS, le « suicide » de Boozer, puis un acte d’une incommensurable violence commis contre sa famille dans ce petit quartier paisible. Ce genre d’événements ne se produisaient pas par hasard, pas d’une manière aussi rapprochée les uns des autres.


  Il commença par ce qu’il savait être certain. La mort de Boozer n’était pas un suicide. Pour commencer, Boozer n’était pas le genre de type à baisser les bras, encore moins à renoncer à la vie, et il n’aurait jamais abandonné Reece au milieu de ce merdier, qu’il soit sujet ou non à des troubles post-traumatiques. Ce qui le confirmait le plus dans son opinion était un fait qu’il n’avait pas partagé avec les enquêteurs. Il fallait bien connaître Boozer pour comprendre qu’il ne se serait jamais ôté la vie avec un 9 mm. Un étranger qui aurait voulu donner à la scène l’apparence d’un suicide de SEAL aurait trouvé normal d’utiliser le type d’arme en dotation chez les SEAL. Ce qu’un étranger ne pouvait pas savoir, c’était que Boozer était un véritable passionné des armes, qui participait déjà à des compétitions de tir avant même d’avoir songé un jour à s’engager dans la Navy. Boozer était tombé amoureux du 1911 chambré en .45 ACP, ce que la plupart des gens auraient été incapables de comprendre. Boozer avait horreur du « 9 mm » et, bien qu’il ait un SIG P226 en dotation afin de perpétuer ce pistolet que tous les SEAL avaient porté au combat depuis le 11-Septembre, son mépris pour ce plus petit calibre faisait partie de son caractère.


  Mais qui diable aurait pu vouloir la mort de Boozer et se donner du mal à la faire passer pour ce qu’elle n’était pas ? Le même genre de personne qui enverrait une bande de tueurs décimer une famille dans leur maison en faisant passer cela pour une affaire de gang ? Ceux qui étaient derrière tout ça disposaient sans doute de ressources importantes, peut-être même d’un contact au sein de la chaîne de commandement du Naval Special Warfare, une éventualité à laquelle Reece avait du mal à se confronter. Ce n’était pas un adepte de la théorie des complots gouvernementaux, mais il avait vu tant de choses nébuleuses et inexplicables se produire à l’étranger qu’il n’allait pas, par naïveté, écarter cette option pour autant. Mais quel pouvait être le lien entre ces événements ? L’embuscade, Boozer, sa famille, les tumeurs… Le seul déterminant commun était Reece lui-même. Les tumeurs étaient une anomalie statistique. Tout devait y être relié. Une douleur intense traversa son crâne, lui faisant perdre le fil de ses pensées. Il avait besoin d’aide pour y voir plus clair, mais s’il ne pouvait même pas se fier à sa chaîne hiérarchique, à qui pouvait-il faire confiance ?


  Reece bondit du canapé, se précipita dans le couloir jusqu’à la porte du garage, qu’il ouvrit à la volée. Il attrapa son sac à dos suspendu à un crochet dans le mur et plongea sa main dans l’espace contenant son ordinateur portable. Il en retira son MacBook Air et l’ouvrit en deux, laissant au passage glisser par terre une carte de visite. Il avait déjà commencé à en composer le numéro sur son iPhone quand il s’arrêta net, puis appuya sur le bouton de fin de communication avant même que la connexion soit établie.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre : 22h36, pas trop tard. Il sortit par la porte arrière et traversa la pelouse jusqu’à l’entrée principale de la maison de son voisin. Il toqua doucement à la porte, de manière à capter l’attention de ses voisins sans pour autant réveiller leurs enfants. Il toqua de plus en plus fort, jusqu’à ce que son voisin, qui visiblement avait été en train de dormir, vienne lui ouvrir la porte, torse nu et en short.


  « Hé, James, comment ça va ? Je peux faire quelque chose pour toi ? »


  Son voisin était un gars sympa, une sorte de génie de l’informatique du monde civil, qui était toujours poli et n’était pas sans éprouver une certaine admiration pour son voisin commando. Quand il s’était rendu compte que Reece garait son véhicule en marche arrière dans l’allée de sa maison, il avait commencé à faire de même. Par la suite, il s’était mis à porter les mêmes lunettes de soleil que Reece, puis il s’était acheté un Toyota Land Cruiser. C’était un gars inoffensif, qui à l’occasion pouvait même se montrer utile. Reece ne se souvenait jamais de son prénom.


  « Hé, voisin, je n’ai plus de batterie et j’ai vraiment besoin de passer un coup de fil. Je peux utiliser ton téléphone ? demanda Reece sur un ton très convivial.


  – Bien sûr James… Heu, Reece, je veux dire… Tu peux entrer et utiliser le fixe sur mon bureau », répondit le voisin avant de conduire Reece jusqu’à son espace bureau, où un téléphone fixe était posé devant trois grands écrans d’ordinateur. Il demeura sur place et observa Reece un moment, jusqu’à ce qu’il comprenne le message et quitte la pièce en fermant délicatement la porte derrière lui.


  « Ici Katie, répondit-elle après avoir décroché à la première sonnerie.


  – Katie, je suis désolé de vous appeler aussi tard. Ici James Reece, nous nous sommes rencontrés en Afghanistan il y a quelques semaines de cela.


  – James, bien sûr, oh mon Dieu. J’ai lu ce qui était arrivé à votre famille et j’aurais voulu vous appeler. Je suis vraiment désolée.


  – J’apprécie, merci. En fait, c’est à ce sujet que je vous appelle. Toute cette histoire n’a aucun sens, et j’ai besoin de la soumettre à une nouvelle paire d’yeux. J’ai lu la série d’articles que vous aviez consacrés à Benghazi. C’était un travail impressionnant. Y a-t-il la moindre chance que vous acceptiez de me rencontrer pour discuter avec moi ?


  – Mais bien sûr, vous pouvez me retrouver à Los Angeles, à moins que vous ne souhaitiez que je me déplace ?


  – Non, non, Los Angeles conviendra très bien. On peut se voir demain ?


  – C’est faisable. Est-ce que 8 heures, ça irait ? Il y a un Starbucks en bas de chez moi, entre la 5e et Fig, en centre-ville.


  – 8 heures, ça ira très bien. De toute manière, je ne dors pas. On se voit demain matin.


  – Je comprends, répondit Katie avec empathie. Comment pourriez-vous ? À demain matin.


  – Bonne soirée, et, Katie…


  – Oui, James ?


  – Merci. »


  Chapitre 14


  Los Angeles, Californie


  Le trajet sur le tronçon d’autoroute 5 en direction de Los Angeles aida Reece à mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Il n’avait pas réussi à dormir de la nuit, mais un bon café Black Rifle, mélangé à un peu de miel et à de la crème fraîche, et le fait de conduire avec la fenêtre ouverte l’aidaient à se sentir à moitié humain. Il faisait encore nuit noire quand il avait quitté sa maison. S’il voulait arriver à temps pour le rendez-vous avec Katie, il allait devoir faire de son mieux pour vaincre les plus gros embouteillages de la planète. Contrairement à ce que pourraient penser les civils, tous les militaires n’ont pas à se lever avant l’aube, et Reece n’était vraiment pas du matin.


  D’habitude, il utilisait une application de son téléphone pour naviguer dans les bouchons de Los Angeles, mais il avait volontairement omis de l’amener avec lui et l’avait laissé dans sa maison, sur une table de nuit. La blague qui circulait au sein du Team, c’était que les smartphones étaient des « appareils de surveillance qui permettaient aussi de passer des coups de fil », et Reece ne savait pas trop s’il était sous surveillance ou non. Il prit l’autoroute 5 jusqu’à l’A10, puis poursuivit jusqu’à l’A110, car c’était tout simplement l’itinéraire qu’il connaissait le mieux. Circuler dans une ville aussi monstrueuse que Los Angeles n’était pas quelque chose qu’il avait envie de faire ou qu’il faisait souvent. Se garer dans la ville pouvait être un vrai cauchemar, mais il se rappelait, pour avoir fait du shopping dans le quartier avec Lauren, qu’il y avait un parking à côté de la 7e et de Fig. qui serait sans doute vide à cette heure de la journée.


  Reece ne prit pas la peine de mettre en œuvre de quelconques techniques de contre-filature afin de perdre d’éventuels filocheurs puisqu’il n’était pas bien difficile de le suivre, encore moins avec des satellites ou des drones. Le parking était désert, et les trois pâtés de maisons qu’il lui fallut traverser ensuite ne révélèrent rien de plus que les habituels SDF qui faisaient la manche en nombre. Quelque chose dans l’attitude de Reece les incita à ne pas se montrer trop insistants avec lui, bien que certains soient bien trop saouls pour s’en soucier. Reece ne put s’empêcher d’être surpris quand il remarqua un homme allongé face contre terre, une corde de pendu nouée autour de son cou, l’autre extrémité accrochée autour du goulot d’une bouteille de vodka.


  Il avait prévu d’arriver au Starbucks avant Katie, de manière à pouvoir choisir là où s’asseoir et ne pas faire une scène en lui demandant de bouger, mais elle l’avait grillé de quelques minutes. Dès qu’il entra dans l’établissement, il la repéra, assise dans un angle, dos au mur. Il n’aurait pas choisi un meilleur emplacement pour s’asseoir. Katie Buranek n’était pas seulement une grande reporter respectée, elle était aussi une très jolie jeune femme, indéniablement séduisante, sans que cela ne paraisse exiger beaucoup d’efforts de sa part. Elle était habillée en tenue de sport : pantalon de yoga noir et crop top orangé avec son zip remonté jusqu’au cou. Elle ne semblait pas porter de maquillage, ou alors très peu, et ses cheveux châtain clair étaient coiffés en queue de cheval. Elle portait des lunettes aux verres rectangulaires, sans doute plus pour se donner une contenance que pour améliorer sa vision, songea Reece. C’était une journaliste de la presse écrite, mais il était évident qu’elle avait tout ce qu’il fallait, sur le plan physique comme sur le plan intellectuel, pour finir un jour comme journaliste sur une chaîne d’info. Reece, qui était dans la trentaine bien avancée, jugea qu’elle devait avoir dix ans de moins.


  La dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, c’était à Bagram. Reece venait de recevoir sa décharge médicale quand elle avait fini par lui tomber dessus au Green Beans Coffee, endroit improbable entre tous. Au cours des années, la base aérienne de Bagram avait fini par se transformer en un mini-USA, et fréquenter un Green Beans était la même chose qu’aller dans un Starbucks, avec sa promesse de café gourmet, de Wi-Fi, de nombreux espaces où s’asseoir et où apprécier son latte. Il semblait à Reece que plus ils essaieraient de transformer l’Afghanistan en quelque chose de ressemblant au pays, plus étrange et plus improbable l’Afghanistan deviendrait. En dépit des habits civils de Reece, Katie avait parfaitement su à qui elle avait à faire quand elle s’était assise en face de lui. Elle avait fait glisser sa carte de visite sur la table qui les séparait et s’était contentée de dire : « Commandant Reece, je suis désolée pour ce qui est arrivé à vos hommes. Je sais que ce n’est pas le lieu ni le moment, mais si jamais vous voulez que nous en parlions, vous savez maintenant comment me joindre. »


  Une journaliste qui avait le bon goût de ne pas se vautrer dans le sang de ses hommes était un oiseau rare, et elle était visiblement bien informée. Reece était lui-même un peu accro à l’information, et il s’était souvenu avoir lu son nom en signature d’une série d’articles qu’elle avait rédigés afin de dénoncer les mensonges et les arrangements ayant suivi le fiasco de Benghazi. Il connaissait les deux SEAL qui avaient été tués cette nuit-là en septembre 2012, à Benghazi, Libye, au cours d’un combat qui avait duré 13 heures22 ; aussi, il avait pris beaucoup d’intérêt à lire l’enquête de Katie sur ces événements.


  Elle lui tendit la main tout en lui adressant un sourire.


  « Je suis heureuse de vous rencontrer à nouveau, James. » Son visage exprima un véritable air de tristesse quand elle poursuivit.


  « Je suis vraiment désolée à l’idée de tout ce que vous avez traversé, et je ferai tout mon possible pour vous aider. Je vous remercie d’être venu jusqu’ici. »


  Elle avait une légère pointe d’accent que peu de personnes auraient été capables de remarquer. L’Europe de l’Est, jugea Reece en se basant sur son nom de famille.


  « Ce n’était pas un problème. Je vous remercie pour vos mots apaisants, mais aussi pour avoir accepté de me rencontrer avec un si court préavis. Laissez-moi attraper un café et nous allons pouvoir discuter. »


  Reece alla se placer inconfortablement dans la file d’attente tandis que Katie se remit à pianoter sur son ordinateur portable. Elle croisa son regard, et lui répondit simplement par un sourire poli. Il revint enfin avec son café pour s’asseoir face à Katie, de part et d’autre d’une petite table.


  Reece n’aurait normalement pas été très à l’aise pour évoquer les événements des semaines passées dans un endroit aussi ouvert au public, mais la musique d’ambiance du café était suffisamment forte pour que cela interfère avec toute tentative d’espionner leur conversation, qu’il s’agisse de moyens techniques ou humains. Il fallut même que Reece se penche vers Katie pour qu’elle puisse l’entendre. Il fut soulagé de la voir refermer l’écran de son ordinateur et prendre à la place un grand calepin à spirale ; il n’était pas pressé de retrouver ce qu’il allait dire sur le disque dur de quelqu’un.


  « Commencez par le début et n’oubliez rien. Je n’écrirais rien sur tout cela sans votre autorisation. »


  Reece commença son histoire par la semaine précédant l’opération qui avait coûté la vie de ses hommes, afin de rajouter un peu de contexte. Il ne dévoila rien de confidentiel, mais il confia combien il avait été inhabituel pour la hiérarchie de désigner une cible avec une telle précision et avec une telle urgence à intervenir. Elle prit des notes d’une écriture impossible à déchiffrer, sinon pour une équipe d’archéologues. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un mouvement de surprise quand il lui parla des tumeurs cérébrales trouvées chez ses hommes, puis elle lui posa quelques questions qui démontrèrent qu’elle s’y connaissait plutôt bien dans le domaine médical.


  Il lui parla des interrogatoires particuliers conduits par le NCIS, du « suicide » improbable de Boozer, pour en finir enfin avec l’assassinat de sa famille. Elle l’interrompit à différents points de son récit, pour lui demander de clarifier un détail ou de développer un passage. Le stress, la peine et la fatigue obscurcissaient ses souvenirs, mais il lui sembla avoir fait un bon travail et ne rien avoir oublié d’important.


  Quand il eut fini de raconter, elle rangea son calepin sur le côté et retira ses lunettes. Elle accrocha son regard et s’exprima sur un ton à la fois plus calme et plus sérieux.


  « Écoutez, James, je connais votre travail, et je n’ai sans doute pas besoin de vous le dire, mais vous devez faire preuve de prudence. Nous devons tous les deux faire preuve de prudence. Celui qui est derrière ça ne s’amuse pas. Cela n’aurait aucun sens pour eux d’avoir fait tout ça et de vous laisser en vie, ce qui veut dire qu’ils voulaient sans doute vous tuer avec votre famille. Si j’étais vous, je ne ferais plus confiance à personne, même à vos supérieurs de la Navy. Vous ne pourriez pas imaginer le niveau d’intimidation auquel j’ai été soumise quand mes articles sur Benghazi sont parus. Ma boîte mail a été piratée ; j’avais deux armoires à glace, visiblement des agents fédéraux, qui faisaient le guet devant chez moi pour me dissuader de sortir ; j’ai fait l’objet d’un redressement fiscal, et ils ont même essayé de faire capoter une signature chez le notaire quand j’ai voulu acheter mon appartement ! Ils ont passé leur temps à me montrer jusqu’où ils pourraient aller sans avoir la moindre peur que j’écrive quoi que ce soit à ce sujet. Ils possèdent les grands groupes de médias, décident de publier ou non et usent de leur influence pour transformer le récit d’une histoire tout en terrorisant les journalistes. Ce n’est pas aussi terrible que ce que ma famille a subi dans les années 1980 en Tchécoslovaquie, mais on s’en approche. Je veux vous aider et je veux raconter cette histoire, mais je ne veux pas qu’on se fasse tuer. Il va falloir être très vigilant avec nos moyens de communication. »


  Reece acquiesça d’un hochement de tête pour montrer qu’il comprenait parfaitement.


  « Vous n’avez pas besoin de me dire tout ce qu’ils étaient prêts à vous faire subir. La dernière chose que je veux, c’est que vous soyez blessée. Je vous ai appelé depuis la ligne fixe de mon voisin hier, et j’ai laissé mon téléphone portable à Coronado. Ils ne savent sans doute pas que nous nous sommes rencontrés à l’étranger, et ils ne s’intéresseront donc pas à vous tant que je ne les aurai pas menés jusqu’à vous, ce que je ne ferai jamais, je vous le promets. Achetez-vous un iPhone d’occasion sur Craigslist, en vous assurant de ne pas être lié au vendeur. Payez en liquide, balancez la carte SIM et redémarrez-le après avoir choisi “réglages d’origine”. Vous aurez besoin de créer un compte mail quelconque afin d’ouvrir un compte iTunes anonyme. Faites tout cela depuis le réseau Wi-Fi d’une bibliothèque ou d’un endroit avec lequel vous n’êtes pas associée. Vous avez compris ? Je sais que ça fait beaucoup.


  – Oui, j’ai compris, répondit Katie sans le regarder, tout en continuant de prendre quelques notes.


  – Achetez une carte iTunes en liquide de manière à pouvoir télécharger Signal. Il s’agit d’un service de messagerie privée de l’App Store sur le site d’Apple. Vous utiliserez ceci comme identifiant. »


  Reece prit une serviette en papier sur la table et écrivit dessus une suite improbable de lettres et de chiffres. Il recopia la même série de caractères en bas de la serviette, puis la déchira en deux avant de ranger une moitié dans sa poche. Il fit glisser la moitié supérieure sur la table, vers Katie.


  « Il s’agit essentiellement d’une messagerie texte. Il vous faudra du réseau pour pouvoir utiliser Signal, alors allez acheter n’importe quelle carte de consommation prépayée en liquide. Ne passez plus jamais par le réseau après cela. N’utilisez Signal qu’en passant par un réseau Wi-Fi public. Téléchargez également un logiciel de VPN à travers Private Internet Access, qui vous donnera accès à un réseau privé virtuel. Souscrivez l’abonnement avec une carte cadeau que vous pourrez payer en liquide. Déconnectez le Wi-Fi quand vous ne vous en servez plus. En fait, gardez même votre téléphone éteint quand vous ne l’utilisez pas. Essayez de voir si vous avez des messages au moins une fois par jour. Ils pourront toujours vous retrouver s’ils vous ciblent précisément, mais tout cela rendra la chose plus compliquée. »


  Katie releva le nez de ses notes.


  « J’imagine que vous avez déjà vécu cela ?


  – Aujourd’hui, un opérateur fait bien plus que nager en profondeur et tuer quelques méchants. Sans compter que tous les gars du Team sont paranos en ce qui concerne les communications et les médias sociaux. Nous sommes nombreux à faire usage de ce type d’astuces pour tenir éloigné Big Brother. Nous avons vu de quelle manière il était possible de traquer nos cibles à l’étranger en localisant leur téléphone, et nous n’avions pas vraiment envie que cela nous arrive. À bien y réfléchir, la moitié de nos objectifs nous auraient sans doute échappé s’ils n’avaient pas eu de smartphone sur eux.


  – D’accord. Et moi, comment j’arrive à vous joindre ?


  – Je vous contacterai plus tard aujourd’hui. Vous saurez que c’est moi.


  – Ça me va.


  – Vous êtes sûre que vous voulez vous embarquer là-dedans, Katie ? Je n’ai personne d’autre vers qui me tourner, mais je ne voudrais surtout pas qu’il y ait encore des morts dont on pourrait se passer.


  – Oui, je suis sûre à 100 %. Je sais m’occuper de moi-même, répondit-elle tout en se demandant à quoi pouvait correspondre ce “dont on pourrait se passer”.


  – Parfait, merci encore pour votre écoute.


  – James, si je puis me permettre, vous devriez passer un examen pour cette tumeur. N’imaginez pas seulement le pire.


  – Je croirais entendre Lauren. »


  Katie hochait la tête avec compassion quand Reece se leva de son siège.


  « Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?


  – Je vais me mettre au travail. »


  Reece pivota pour prendre la direction de la sortie, balayant au passage tous les visages qu’il pouvait voir dans le café. Sa rencontre avec Katie l’avait fait sortir de son état de léthargie et basculer en mode opérateur.

  


  22 13 heures, les soldats secrets de Benghazi (éditions Nimrod)


  Chapitre 15


  Riviera Country Club

  Los Angeles, Californie


  Personne ne savait à quoi avait pu ressembler Steve Horn enfant. La plupart assuraient qu’il était apparu de nulle part dans ses habits de golf. Bien qu’il possédât plusieurs résidences dans la région, il ne s’y reposait que rarement. S’il n’était pas à son bureau, on pouvait le trouver sur un terrain de golf. Il n’était pas amateur de ce sport comme certains auraient pu le croire. Ce n’était pour lui qu’un exutoire, et il était toujours à la recherche du swing parfait.


  Son véritable amour, c’était celui de l’argent, un argent source de pouvoir. Il ne souhaitait pas devenir président des États-Unis. Il voulait être celui qui contrôlerait le président des États-Unis. À ses yeux, il s’agissait-là d’une bien meilleure position. Contrôler la personne la plus puissante sur Terre ferait de lui de facto la personne la plus puissante du monde. Son désir absolu de vouloir prendre place près du trône faisait de lui un candidat idéal pour Washington, mais il lui était impossible d’en supporter le climat ou les gens. Il aimait se retrouver au milieu de personnes séduisantes et excitantes et, de ce côté-là, l’élite de Washington D.C. ne rivalisait guère avec celle de Los Angeles. À la manière dont il voyait les choses, cela faisait déjà plus d’un siècle que les personnes les plus belles au monde migraient vers Los Angeles. Cela faisait cinq générations d’exception disséminées tout le long de la côte californienne. Pourquoi quelqu’un irait-il vivre ailleurs ?


  Horn se trouvait sur le practice quand son téléphone sonna. Sans prêter garde aux froncements de sourcil que lui adressèrent les autres membres du club, il regarda qui appelait et décida de décrocher. Il pivota alors et s’en alla en direction de sa voiturette tout en mettant ses oreillettes, répondant à l’appel alors même qu’il passait devant un panneau « Portables interdits ».


  « Ici Horn.


  – Steve, c’est J.D.


  – Monsieur le membre du Congrès, que puis-je faire pour vous en cette belle journée ? demanda Horn tout en sachant déjà qu’il allait devoir faire preuve de beaucoup de diplomatie.


  – Steve, cette affaire avec “le projet”, ça commence à puer. J’ai essayé d’en parler à Tedesco, mais tous mes appels arrivent sur sa messagerie vocale, ce qui est inhabituel. Est-ce que tout le monde sait ce qu’il se passe et où l’on va ?


  – C’est votre femme qui vous a demandé d’appeler, ou ça vient de vous ?


  – Bon Dieu, Horn, je vous appelle parce que Lorraine et moi n’avons pas envie que tout ça finisse par faire l’ouverture des journaux télévisés ! C’est quoi votre plan pour tout nettoyer ? »


  Horn se retint de rire. Qui regardait encore le journal télévisé ? Et si jamais J.D. Hartley le regardait parfois, ce n’était certainement pas en compagnie de son épouse.


  « J.D., parfois tout ne se passe pas comme prévu. Vous comprenez ? Ce qui est important, c’est de garder la tête froide et de s’adapter. Vous voulez connaître le secret de ma réussite ? » Horn continua sans attendre de réponse. « C’est parce que je vois une opportunité là où il y a le chaos, et que je m’adapte plus vite que n’importe qui d’autre. Oui, notre retardataire est toujours en vie, et cela pose problème. En raison de l’intérêt des médias pour cette affaire, il va falloir nous résoudre à utiliser une de vos ressources. C’est le moment. Et si nous le jouons comme il faut dans cette tempête médiatique qui entoure l’embuscade et le meurtre de la petite famille, alors nous arriverons à tout bien ficeler proprement et nous pourrons rentrer chez nous.


  – Horn, vous ne devriez même pas être au courant de ces ressources, et la seule à pouvoir utiliser leur usage, c’est mon épouse. Mais je vois où vous voulez en venir. Ça permettrait de joliment boucler la boucle. Vous êtes sûr que c’est le seul moyen ?


  – J.D., ce n’est qu’un moyen, mais c’est actuellement le moyen le plus sûr.


  – D’accord, je vais appeler mon épouse. »


  Le membre du Congrès Hartley semblait plus déprimé à l’idée d’appeler son épouse qu’il l’avait été en commentant la situation.


  « Vous verrez, cela vaudra le coup, J.D. Et passez mon bonjour à votre épouse. »


  Horn mit fin à la communication.


  Il balança son téléphone sur le siège de sa voiturette et retourna vers son practice où, une fois arrivé, il positionna soigneusement ses pieds par rapport au tee pour une nouvelle frappe.


  Chapitre 16


  Coronado, Californie


  Katie avait raison. Il avait besoin de se faire examiner. Ce pouvait être une fausse alerte tout autant qu’une tumeur. Au moins serait-il fixé. Reece ne se sentait pas enclin à se fier au circuit médical de la Navy, mais il avait une autre option.


  Quand Reece fut rentré chez lui, il sortit la carte de visite du Dr O’Halloran de son sac de mission, s’installa dans son canapé et composa le numéro de son bureau à La Jolla.


  « Head & Spine Associates, comment puis-je vous aider ? répondit une voix féminine amicale.


  – Bonjour, je m’appelle James Reece. J’ai rencontré le Dr O’Halloran en Afghanistan, et il m’a demandé de passer un coup de fil à son bureau quand je serai rentré. Je sais qu’il est toujours déployé, mais j’aimerais fixer un rendez-vous pour son retour.


  – Hmm, patientez un instant s’il vous plaît », temporisa la voix, visiblement mal à l’aise avec quelque chose.


  C’est étrange, songea Reece, comme pris d’un pressentiment.


  Après deux bonnes minutes d’attente, une voix masculine teintée d’un fort accent espagnol prit la relève à l’autre bout de la ligne.


  « M. Reece, je suis le Dr German. Je suis un collègue, ou plutôt j’étais un collègue du Dr O’Halloran, devrais-je dire. J’ai le regret de vous annoncer qu’il y a eu un incident en Afghanistan, qui nous a tous laissés sans voix. Le Dr O’Halloran a été tué. On vient de l’apprendre aux nouvelles. Par quelqu’un dont on pensait qu’il s’agissait d’un allié afghan. Quel drame ! »


  Bon Dieu, je ne suis quand même pas en train de rêver ?


  « Toutes mes excuses, monsieur. J’ai été un peu occupé depuis que je suis rentré et je n’étais pas au courant. Je ne connaissais pas si bien le Dr O’Halloran, mais il avait l’air d’être quelqu’un de bien », répondit sincèrement Reece, son esprit faisant déjà le lien. Est-ce qu’il s’agit vraiment d’une coïncidence ? Le médecin qui avait découvert l’existence des tumeurs, retrouvé mort. La famille de Reece, massacrée. Boozer, suicidé. L’embuscade. Les tirs entre alliés sont devenus chose assez courante ces derniers jours, pensa Reece. Des gens bien meurent également à la guerre. Pourtant, il y avait quelque chose qui ne collait pas, quelque chose d’effrayant.


  « En effet, M. Reece, c’était quelqu’un de bien, et quelqu’un de bien meilleur que chacun d’entre nous. Il a partagé avec moi des informations sur votre cas, et j’avais espéré que vous nous contacteriez. Je souhaiterais vraiment m’en occuper. Le Dr O’Halloran m’avait demandé de vous aider si jamais vous deviez appeler. Je dirige le département neurochirurgie de cette clinique, et j’effectuerai moi-même votre biopsie. Je serai même heureux de le faire, j’insiste. Je considère cela comme la dernière volonté de mon ami. Restez en ligne et une opératrice va vous fixer un rendez-vous. Rien de compliqué, je vous rassure. Et bien sûr, il n’y aura aucuns frais à payer. Ne quittez pas, s’il vous plaît. »


  Reece prit un rendez-vous pour la fin de la semaine et reçut quelques instructions sur la manière de s’y préparer. Ils faisaient passer tout cela pour quelque chose de parfaitement habituel, mais Reece ne voyait vraiment pas ce qu’il y avait « d’habituel » à venir prélever un fragment de tissu au fond de son crâne.


  Cinq minutes plus tard, alors qu’il réfléchissait encore aux instructions qu’il avait reçues, son téléphone sonna. Il s’agissait du premier-maître du commandant Cox, un SEAL prénommé Dave ; on ne comprenait jamais un traître mot de ce qu’il racontait en raison de son accent de New York prononcé et du cure-dent qu’il mâchouillait en permanence. Il avait une longue histoire familiale avec le New York Fire Department et avait perdu son frère, ainsi qu’un oncle, lorsque les tours s’étaient effondrées le 11-Septembre. Dave avait arboré leur insigne d’épaule Ladder 55 sur sa propre épaule partout où il avait été déployé au combat depuis.


  Dave ne tourna pas autour du pot. « Reece, je ne sais pas très bien ce que tout cela signifie. Cox n’est pas à son bureau, alors c’est moi qui ai récupéré l’appel. Tu devras te présenter aujourd’hui à 14 : 00 au WARCOM. L’amiral Pilsner te convoque dans son bureau. »


  Ça ne s’arrêtera jamais.


  « C’est bien reçu, Dave, mais je crois que j’ai eu ma dose de mauvaises nouvelles. Ne comptez pas trop sur moi pour être présent cette semaine.


  – Ce n’est pas de notre ressort, Reece. Et, Reece ? Hmm… Je suis vraiment désolé pour ta famille, je ne trouve pas d’autres mots sinon que dire combien je suis désolé. Reprends-toi, tu t’en sortiras. Fais-moi savoir s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour toi.


  – Merci, Dave. C’est vraiment gentil. »


  Reece se rallongea sur le canapé en se demandant s’il avait un uniforme présentable à mettre pour le WARCOM.


  Chapitre 17


  Naval Special Warfare Command

  Coronado, Californie


  Reece conduisait en pilotage automatique. Il se trouvait bien derrière le volant, mais son Land Cruiser, dont il n’était plus qu’un simple passager, semblait naviguer de lui-même, guidé par une énergie extérieure, comme dans un rêve. L’état d’abattement avait laissé place à un sentiment de colère qui, il le savait, obscurcissait son jugement. Tout en conduisant, il ne pouvait s’empêcher de penser à sa famille et d’être traversé par un sentiment de souffrance confinant au désespoir. Des abysses dont il pouvait être difficile de revenir.


  Il avait emprunté la route 75 comme il l’avait fait si souvent au cours des dix-huit dernières années et s’arrêta devant le portail. Le jeune garde reconnut immédiatement le Land Cruiser. Quelque chose au sujet de son conducteur lui avait toujours semblé particulier. Dans un monde corrompu par un élitisme de grade, débordant d’égos et de généraux à plusieurs étoiles, cet officier avait toujours semblé différent, à la manière d’un professeur de lycée plutôt cool. Il avait toujours le sourire et un mot d’encouragement pour ceux qui montaient la garde, ce qui le distinguait d’autant plus qu’il s’agissait du portail d’entrée utilisé par l’amiral pour pénétrer au sein du Naval Special Warfare Command, plus communément connu sous le nom de WARCOM, le lieu à partir duquel tous les SEAL étaient gérés sur un plan administratif. Pour les marins de garde au portail, WARCOM avait tout de l’Étoile Noire, dont l’amiral serait le Dark Vador, voire pire. Il se formait tous les matins devant le portail une longue file de véhicules chargés d’emmener quantité d’officiers à la rencontre de leur lugubre destin…


  « Bonjour commandant.


  – Bonjour, Ken. »


  Personne n’appelait jamais Ken par son prénom, sinon le commandant Reece. En général, les officiers faisaient mine d’ignorer son existence, le considérant comme une épreuve nécessaire avant d’accéder à une place de parking et de pouvoir commencer leur journée de boulot.


  Reece montra sa carte d’identité militaire et Ken le salua alors, comme le voulait le protocole pour les officiers.


  « Ça avance vos travaux ? »


  Ils avaient parlé vieilles voitures une fois, et Reece se rappelait que Ken restaurait une Mustang de 1969.


  Bon Dieu, même avec ce qui est arrivé à sa famille, il pense à me demander ce que devient ma voiture.


  « Ça avance bien, merci. Et, commandant ? Je suis vraiment désolé. »


  Tout le monde est véritablement au courant.


  « Merci Ken, prenez soin de vous.


  – Je n’y manquerai pas. »


  Ken recula d’un pas et, bien que rien ne l’y oblige, il se redressa parfaitement droit et adressa un impeccable salut de la main à Reece tandis que son véhicule traversait le portail.


  La vue sur l’océan Pacifique à travers les bermes de sable devant lui était spectaculaire. Des rouleaux venaient s’écraser doucement sur la plage dans un tonnerre d’écume, lui rappelant que derrière toute cette beauté il y avait aussi une force qui ne devait pas être sous-estimée. Reece ne put s’empêcher de penser au trajet que ces rouleaux avaient dû accomplir depuis l’Antarctique pour arriver là, leur terminus, en Californie du Sud.


  À l’approche d’un panneau-Stop, Reece commença à braquer son volant sur sa gauche, mais il marqua une pause. À gauche se trouvaient les Teams SEAL, là où il avait passé la plupart de son temps d’affectation dans la Navy, mais il venait seulement de se rappeler qu’il lui fallait prendre à droite. En direction du WARCOM. Les uniformes, les galons, le protocole… Le WARCOM était l’exact opposé de tout ce qui attirait les gars dans les Teams SEAL. C’était le WARCOM qui produisait toute cette pagaille incompréhensible. Un monde de directives transmises tout en bas de la chaîne par des gens qui n’avaient absolument aucune idée des implications tactiques qu’elles auraient sur le terrain. Des politiques en uniforme. À contrecœur, Reece braqua son volant sur la droite. C’est au WARCOM qu’il retrouverait l’amiral, qui y régnait en maître.


  Reece franchit un nouveau portail avant de commencer à chercher une place de parking. Les Teams de SEAL avaient gonflé en effectifs au cours des années suivant le 11-Septembre : plus d’officiers, plus de sous-officiers, plus de personnel de soutien… Mais la seule chose qui avait été oubliée, c’était la manière dont tous ces nouveaux venus pourraient se garer. Un bel exemple de planification militaire ! râla Reece en tournant dans le parking, repérant rapidement une Bentley à la carrosserie bleu foncé garée à la place « visiteurs » de l’amiral.


  Étrange.


  Il finit par trouver une place près de la clôture. Il passa le levier de frein en position parking, se pressa contre le dossier de son siège et prit une profonde inspiration. Putain ! C’était incompréhensible. Une douleur effroyable et soudaine, semblable à un coup de tonnerre, frappa Reece. Ces migraines ! Respire, Reece, respire ! Tout va bien. Respire, tu peux y arriver. Respire !


  La douleur se dissipa tout aussi vite qu’elle était venue.


  Reece respira profondément une fois encore, puis il sortit de son véhicule. Il tira légèrement sur son uniforme, se faisant pour la millième fois la remarque selon laquelle il n’était même pas armé. Il n’avait jamais compris la raison pour laquelle certaines bases militaires interdisaient à tous ceux en uniforme de porter une arme, ou même de transporter une arme dans le coffre de leur voiture. Il était arrivé à Reece de devoir se présenter sans son 9 mm à la ceinture pour pénétrer l’enceinte militaire dans laquelle il venait chercher une cargaison de mitrailleuses lourdes et de grenades. Les nombreux règlements créés par tant de bureaucrates en uniformes ne faisaient qu’émousser le potentiel de certains des guerriers les plus redoutables et les mieux entraînés au monde. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’ennemi ne retourne cela à son avantage.


  Se présenter au WARCOM n’avait rien d’une sinécure. L’air y était différent, bien que le bâtiment ne soit pas éloigné de plus de quelques centaines de mètres de celui des Teams. Les gardes y affichaient le visage désespéré de prisonniers attendant le jour de leur exécution et ils effectuaient leur travail à l’avenant. Prisonniers derrière leurs épaisses vitres de verre sécurisé, ils avaient l’air aussi heureux que les caissiers d’une station-service implantée dans un quartier mal fréquenté.


  Reece échangea une pièce d’identité contre un badge visiteur et fut escorté à l’intérieur du labyrinthe qu’était le WARCOM. Il avait déjà eu l’occasion de venir pour quelques briefings, et il avait détesté chaque minute de ces rendez-vous. À cette distance du champ de bataille, le succès se mesurait à l’aune de la coupe de cheveux la plus réglementaire et de l’uniforme le plus immaculé. Reece faisait de son mieux pour ne pas exprimer tout son mépris. La plupart de ceux qui fréquentaient le bâtiment n’étaient déjà plus en âge de se battre au moment du 11-Septembre. Quand ils affirmaient parfois aller « sur le terrain », ils se contentaient généralement de visiter un centre des opérations tactiques caché quelque part au milieu d’une base tentaculaire, comme une oasis au cœur d’un territoire livré aux salopards.


  L’amiral Gerald Pilsner était un homme de petite stature. Il n’était pas en mauvaise forme physique, mais ce n’était pas quelqu’un qui attirait le respect d’emblée. Il représentait la quintessence de l’officier dans le plus mauvais sens du terme. Il imposait le respect en raison de son grade, en opposition à des hommes comme Reece, qui avait gagné le respect de ses hommes par sa parole donnée et ses actes. Dans le monde des opérations spéciales, votre réputation faisait votre richesse et, en ce sens, l’amiral Pilsner pouvait être défini comme quelqu’un de très pauvre. Il n’avait jamais commandé des hommes dans la bataille, même s’il ne se privait pas de le faire croire à tous ceux qui l’ignoraient dans son cercle militaire comme à l’extérieur. Ses hommes l’avaient surnommé dans son dos Lord Fobbit, un jeu de mots de temps de guerre basé sur le personnage des hobbits dans Le Seigneur des anneaux. Les Fobbits étaient des petites personnes qui ne sortaient jamais de l’enceinte sécurisée de leur FOB23, leur base d’opération avancée. L’amiral était le roi des Fobbits. La manière dont l’amiral avait réussi à gravir les échelons était inconcevable aux yeux de Reece, mais, en même temps, il n’avait jamais pris le temps de bien réfléchir à la question. Il avait été trop focalisé sur ses hommes et sur ses missions pour prêter attention aux visées politiques des officiers supérieurs. Reece était né pour se battre. Là où Reece était un professionnel, l’amiral n’était qu’un carriériste, un Massengale24 dans sa plus belle forme.


  Au cours de ces dernières années, plusieurs articles assez virulents avaient paru dans le New York Times ou le Washington Post, qui avaient fait état de différentes enquêtes concernant la conduite de l’amiral et son comportement agressif quand il s’adressait à ses subordonnés. Deux membres du Congrès au passé militaire irréprochable avaient pris un intérêt personnel à vouloir remplacer ce parasite par quelqu’un de plus affûté pour diriger les premières forces spéciales du pays, et l’un des deux membres du Congrès était même allé jusqu’à témoigner devant le Sénat de tout le mal qu’il pensait du comportement de l’amiral. Pour peu que l’un des officiers du Team ait fait le dixième de ce qui était reproché à l’amiral, il aurait aussitôt été écarté, avant d’être mis à la retraite d’office. Reece supposait que la politique libérale de l’amiral contentait les penchants gauche-démocrate du président, et que cela constituait une raison suffisante pour qu’il demeure à son poste. L’amiral était clairement plus préoccupé par les questions de diversité et les possibilités pour les femmes d’intégrer les Teams SEAL que par l’idée de terrasser les ennemis de l’Amérique. Il était prêt à toutes les concessions pour obtenir une nouvelle étoile. Mais même ainsi, Reece ne pensait pas que ce gars-là puisse rester encore longtemps dans la Navy, et cela, quels que puissent être les appuis dont il disposait dans les couloirs du pouvoir à Washington.


  Reece avança jusqu’au salon d’accueil, où était sagement assis derrière son bureau l’aide de camp de l’amiral, dans un uniforme parfaitement repassé, une fourragère autour de l’épaule pour signifier son statut d’aide de camp.


  « Je suis venu voir l’amiral, annonça Reece en remarquant que la porte du bureau de l’officier supérieur était fermée.


  – Vous êtes en avance, commandant, répondit l’aide de camp sur un ton qui alliait à la fois le respect et la condescendance.


  – Sans doute parce que j’étais trop impatient, répondit Reece en s’exprimant d’une voix qui signifiait exactement le contraire.


  – Veuillez prendre un fauteuil. L’amiral termine une réunion et il sera bientôt à vous. »


  Reece regarda autour de lui avant de choisir un fauteuil de cuir dans lequel il s’enfonça, ne manquant pas de remarquer la table basse décorée des quelques malheureux magazines institutionnels de la maison. Plutôt que les parcourir, il préféra prendre le temps de se détendre et d’organiser ses pensées.


  Pourquoi l’amiral voudrait-il te voir ? Ce devait être à propos de l’opération en Afghanistan. Cela dit, un amiral attendait généralement la fin de l’enquête quand il y en avait une, et il s’était déjà entretenu avec son officier adjoint. Pourquoi une convocation aussi rapide après la mort et les funérailles de son épouse et de sa fille ? S’agissait-il des tumeurs ? Ou pour offrir ses condoléances ? Pour s’assurer que Reece n’allait pas avaler son canon ? Reece savait qu’il avait les pensées confuses en raison des événements récents, une situation rendue pire encore par les migraines. Réfléchis, Reece, quelque chose ne colle pas.


  Les portes du bureau de l’amiral s’ouvrirent à la volée, laissant sortir un homme qui semblait tout juste quitter un plateau de tournage à Hollywood. Le regard rapide qu’il adressa à Reece avant de s’esquiver rapidement trahit de sa part un sentiment de familiarité envers le commando que ce dernier ne partageait pourtant pas.


  Intéressant. Je me demande qui c’était.


  * * *


  Le capitaine de vaisseau Howard resta assis tranquillement tandis que l’amiral admirait la vue sur l’océan Pacifique à travers ses fenêtres grandes ouvertes. Il semblait plongé dans ses pensées, sa paire de lunettes à monture en corne dans une main, l’extrémité d’une des branches accrochée à ses lèvres. Après une pause prolongée, l’amiral Pilsner fit tourner son fauteuil pour confronter son JAG, son conseiller juridique, et déposa sa paire de lunettes sur son bureau. « Qu’est-ce que vous pensez de Tedesco ? Vous croyez qu’il va rester en réserve ?


  – Je crois que vous lui avez bien vendu l’affaire. Pour un type comme lui, faire partie de votre équipe, c’est juste incroyable. Tout ce qu’ils veulent, c’est toucher du doigt la magie SEAL, et vous lui avez donné à croire qu’il était l’un de vos meilleurs opérateurs.


  – On peut l’espérer. Nous avons besoin qu’il s’en tienne au plan. Il me fait faire du souci, mais il n’en reste pas moins notre meilleur lien avec les Hartley et, sans eux, nous n’avons rien. Tout cela est devenu hors de contrôle. J’ai travaillé dur toute ma carrière à me forger une image d’officier supérieur à la réputation parfaite. Sous mon commandement, le Naval Special Warfare s’est élevé bien au-delà de ce qui aurait pu être imaginé. La raison pour laquelle ils ont été si nombreux à vouloir conserver secrètes ces capacités me sidère encore. Quand Washington pense à une opération spéciale, ils pensent à moi. Je suis les SEAL Teams dans l’imaginaire du public. Je ne supporterai pas que James Reece porte atteinte à ma réputation ou à celle du WARCOM. »


  Ne souhaitant pas particulièrement mentionner le sujet douloureux des articles critiques du New York Times et du Washington Post consacrés aux méthodes de commandement douteuses de l’amiral, Leonard Howard se contenta de se pencher légèrement en avant pour demander dans un chuchotement : « Il va se présenter dans quelques instants. Vous avez un plan ? Allons-nous devoir le mettre aux arrêts ?


  – Non. Nous menacerons de tout lui mettre sur le dos, mais nous ne voulons surtout pas qu’il soit arrêté, car il serait alors protégé. Nous le voulons dans la nature, à la dérive. Vous me servirez de témoin pour constater qu’il a perdu l’esprit, qu’il est devenu un électron libre et qu’il est capable du pire. Je vais lui faire suffisamment perdre son sang-froid pour que tout le monde puisse le voir sur son visage quand il sortira d’ici. Après cela, plus personne ne pourra mettre en doute les événements futurs.


  – Comment allez-vous faire pour qu’il perdre son sang-froid, amiral ? Je n’ai pas le sentiment que James Reece est quelqu’un qui se laisse facilement déstabiliser.


  – Ça ne sera pas un problème, croyez-moi. Reece est peut-être un vétéran des combats, mais il doit désormais être une boule de nerfs, et je ferai en sorte de pincer chacun d’entre eux.


  – Oui, amiral, j’en suis sûr. »


  Pilsner observa le visage de Howard et fronça les sourcils.


  « Vous n’allez quand même pas commencer à vous ramollir ?


  – Non, amiral. Je voulais simplement m’assurer qu’il n’y avait aucune faille sur le plan juridique.


  – Parfait. J’ai besoin que tout le monde soit occupé à remettre l’opération sur les rails. Faites entrer Reece. C’est moi qui lui parlerai.


  – Bien amiral », acquiesça Howard en souriant.


  * * *


  Quinze longues minutes s’écoulèrent avant que la porte ne s’ouvre à nouveau, cette fois-ci pour laisser apparaître le conseiller juridique de l’amiral, le capitaine de vaisseau Howard. Il était frêle de constitution comme de réputation, et faible de caractère. L’amiral aimait à s’entourer de bureaucrates à son image.


  Sans même daigner le saluer ou lui offrir une poignée de main, le capitaine de vaisseau lui indiqua :


  « Commandant Reece, l’amiral va maintenant vous recevoir. »


  Formidable…


  Le bureau de l’amiral Pilsner correspondait à ce que Reece avait imaginé. Un grand bureau positionné devant une immense fenêtre surplombant l’océan Pacifique. Une vue de multimillionnaire, même si la construction du bâtiment avait dû coûter bien plus que cela. Tout en balayant du regard le bureau de l’amiral, Reece remarqua que les murs n’étaient pas décorés des cadres photo habituels, retraçant une carrière dans les forces armées, mais plutôt de photos sur lesquelles on voyait l’amiral en bel uniforme de cérémonie assister à différents pince-fesses officiels en compagnie d’hommes politiques, d’officiers généraux, de quelques civils élégamment habillés que Reece n’identifia pas, et même en compagnie de la Secrétaire à la Défense. Toutes les photos avaient été prises à l’occasion de galas de charité, les personnalités sur une estrade d’honneur avec, en arrière-plan, un panneau indiquant qu’il s’agissait de bonnes œuvres au bénéfice des forces armées. L’amiral passait visiblement du bon temps tandis que ses matelots, ses soldats et ses aviateurs combattaient et mouraient en terre étrangère. Dans un angle, sur une crédence, trônait une ceinture de combattant UFC25 remportée lors d’un championnat et offerte à l’amiral pour le remercier d’une visite organisée des installations BUD/S. Sur la gauche, on pouvait voir un casque de football américain de l’équipe des Seahawks, de Seattle, signé par les joueurs et par le coach, cette fois-ci en remerciement d’une autre visite guidée des installations BUD/S et d’un discours de motivation avant que l’équipe n’affronte les Chargers de Los Angeles. Apparemment, les installations du BUD/S étaient devenues très populaires au cours des années précédentes. Quid pro quo.


  Sur le bureau, Reece remarqua la présence d’un poignard Ka-Bar dans son écrin de présentation, visiblement jamais utilisé et sans doute offert à l’amiral en remerciement d’un coup de pouce pour un travail d’état-major. Il se racontait qu’il aimait à l’empoigner pour intimider tous ceux de ses collaborateurs qui ne portaient pas le Trident.


  Le bureau de l’amiral se trouvait-il placé sur une estrade ? Qu’est-ce que c’était que ce truc ? Oui, c’était bien le cas. La chose était subtile, mais il y avait bien une estrade. Reece se rappela avoir lu quelque part que J. Edgar Hoover avait lui aussi fait installer son bureau sur une estrade afin de bénéficier d’une vue dominante sur ceux qui entraient dans son bureau. C’était une démonstration de pouvoir.


  « Amiral », fit Reece en guise de salut.


  L’amiral continua d’écrire quelque chose sur une feuille de papier sans prêter attention à Reece. Ce dernier jeta un coup d’œil en direction de Howard, avant de reporter son attention sur l’amiral, puis sur la vue à travers la fenêtre. Il ne lui fut pas proposé de s’asseoir.


  « Que diable s’est-il passé en Afghanistan ? finit par aboyer le plus petit des deux hommes.


  – Pardon, amiral ? répondit Reece.


  – Vous savez de quoi je parle, asséna l’amiral avant de relever finalement les yeux. Votre fiasco monstrueux ? »


  Reece chercha du regard le conseiller juridique, dont l’expression resta inchangée.


  « Amiral, j’assume l’entière responsabi…


  – Bien évidemment que vous allez assumer l’entière responsabilité ! Tout ceci porte atteinte à notre communauté. Ces hommes sont morts par votre faute, et vous avez porté atteinte à la réputation d’excellence de la marque que nous sommes. »


  La marque ? Mais de quoi parle-t-il ?


  « Amiral, je suis le seul à devoir porter le blâme. J’étais le commandant des forces sur le terrain. Je suis le seul responsable.


  – Tout cela, nous le savons déjà, commandant. Ce que nous n’avons pas encore compris, c’est le pourquoi. »


  Le pourquoi ?


  Il ne s’agissait vraisemblablement pas d’une convocation de l’amiral pour présenter des condoléances au sujet de sa femme et de sa fille.


  Que se passe-t-il ?


  Pourquoi ? C’est une très bonne question. Pourquoi ? Soudain, tout lui parut évident. L’amiral souhaitait sonder Reece pour savoir s’il allait parler ouvertement de la mission et des ordres ainsi que des canevas tactiques qui lui avaient été imposés par l’échelon supérieur. À l’époque, Reece n’avait pas vraiment compris à quel niveau s’était situé cet échelon supérieur. Il n’avait plus de doutes à présent.


  Le regard de Reece, qui n’avait pas quitté l’amiral, se transforma en glace en moins d’une seconde. Reece eut l’impression de voir l’amiral rapetisser dans son fauteuil.


  « Amiral, cette mission nous a été ordonnée par notre commandement, répondit Reece d’une voix dénuée de toute émotion.


  – Non, commandant, ça ne s’est pas passé comme cela. Ne cherchez pas à fuir vos responsabilités. Vous étiez aux commandes, et vous avez échoué. Vos hommes en ont payé le prix, et le pays aussi. » L’amiral se releva pour asséner la note finale. « Le NCIS va poursuivre son enquête. Ils pointeront vos négligences et je ferai en sorte que vous passiez en cour martiale. D’ici là, je vais demander au commandant Howard d’entamer les procédures pour vous retirer vos habilitations et votre Trident. » Reece demeura imperturbable, continuant de fixer droit dans les yeux l’amiral, qui fulminait. « La liste des charges retenues à votre encontre est bien longue ! Et je vais faire en sorte que le système de justice militaire traite chacune d’entre elles ! » Des gouttes de sueur commencèrent à apparaître sur le front de l’amiral, tandis que des postillons s’échappaient de la commissure droite de ses lèvres. « Et puisque nous en sommes là… –, poursuivit l’amiral, allant et venant sur son estrade, ce qui le mettait à hauteur de Reece –, vous avez été incapable de protéger vos hommes, vous avez été incapable de protéger votre famille, et il est temps que vous en souffriez les conséquences, non seulement en raison de vos échecs, mais en raison également des souillures subies par les Teams du fait des agissements de votre père. »


  La frappe de Reece prit l’amiral par surprise, son nez explosant dans une éruption de sang tandis que l’os et le cartilage étaient pulvérisés par le poing gauche de Reece. Avant même que l’amiral puisse réagir, Reece avait déjà baissé sa garde, pivoté son bassin et délivré un crochet droit si puissant qu’Howard songea un instant que l’amiral avait été tué debout. Reece retenait ses coups, même si c’était difficile à croire en voyant le crochet gauche qui suivit et percuta l’amiral en pleine mâchoire, le faisant s’écrouler à terre dans un bruit sourd.


  De toute sa vie, Howard n’avait jamais vu personne se transformer de la sorte en si peu de temps. Il avait observé la scène avec effroi, dos collé au mur, comme si cela pouvait le protéger de ce qui lui semblait être l’incarnation même d’une rage à l’état pur.


  Reece avança d’un pas vers Howard et s’arrêta.


  Laisse-le tranquille, Reece.


  C’est ce que l’ennemi doit ressentir quand ces gars partent les traquer, songea Howard.


  Au regard de Reece, Howard sut sans équivoque que celui-ci n’aurait aucun scrupule à le tuer et à quitter le bureau en laissant son cadavre derrière lui. Son regard était si glacé qu’une seule idée vint à l’esprit du conseiller juridique : la mort. Bien que la température dans la pièce soit agréable, le corps d’Howard transpirait abondamment, tandis que celui de Reece frissonnait de manière incontrôlée.


  « Vous rajouterez ce qui vient de se produire à la liste des griefs de l’amiral », lança Reece avant de sortir en refermant calmement la porte derrière lui.


  Howard s’écroula au sol, complètement stupéfait, incroyablement soulagé d’avoir échappé à la furie de Reece et incapable de décrocher son regard du corps inerte de l’amiral.


  * * *


  De retour dans son Land Cruiser, Reece prit une profonde inspiration. Il lui avait fallu faire un effort considérable pour avoir l’air naturel en sortant du bureau de l’amiral et conserver cette attitude en empruntant les escaliers du WARCOM, en rendant son badge visiteur et en traversant le parking jusqu’à son véhicule. Et maintenant ? Rien de tout cela n’avait la moindre logique. Il n’avait été fait aucune mention des tumeurs cérébrales. Est-ce qu’ils ignoraient vraiment tout ?


  Reece savait que l’amiral n’était qu’un politicard nuisible, toujours obnubilé par sa prochaine promotion. Les articles parus dans le Washington Post témoignaient également de son caractère rancunier. Toute la question était désormais de savoir de quelle manière il allait réagir après avoir été assommé dans son propre bureau. Est-ce qu’il profiterait de son rang pour faire pleuvoir la foudre sur un insubordonné indiscipliné, ou éprouverait-il une telle honte à l’idée de ce qu’il s’était passé qu’il préférerait ne rien ébruiter et contre-attaquer de manière indirecte ? Reece estima qu’il ferait plutôt les choses en douce, mais il voulait également se préparer à la première possibilité. Quoi qu’il en soit, il perdrait toutes ses habilitations professionnelles dès que Howard reprendrait ses esprits et penserait à donner un coup de fil, ce qui impliquait qu’il n’aurait plus accès très longtemps aux installations du Naval Special Warfare. Reece jeta un coup d’œil à sa montre. Il faudrait à l’amiral et à son chien de garde un peu de temps pour se remettre et planifier leur prochain coup, en tout cas c’est ce qu’espérait Reece.


  Il démarra le moteur de son Land Cruiser et se dirigea vers le bâtiment du Team 7.

  


  23 Forward operation base (base d’opération avancée).


  24 Dans le roman Once an Eagle (1968), le personnage Courtney Massengale appa- raît comme un officier de carrière retors et sans scrupules, n’ayant jamais eu aucune considération pour ses hommes.


  25 Ultimate Fighting Championship (championnats de MMA).


  Chapitre 18


  L’amiral Pilsner était assis dans son fauteuil, penché en avant, les coudes sur son bureau, une main soutenant son crâne et l’autre plaquant une poche de glace sur le côté droit de son visage. Des morceaux de mouchoirs en papier enfoncés dans les narines et du sang souillant ce qui avait été un uniforme immaculé, il fermait les yeux et tentait de se concentrer. Les événements de ces dernières heures l’avaient laissé sous le choc et humilié. Au moins, Howard avait-il été le seul témoin, songea-t-il.


  Assis dans le confortable fauteuil de cuir faisant face à l’amiral, Howard était tout sauf confortable. Se tortillant sur ses fesses et fuyant le regard de son patron, le capitaine de vaisseau n’était soulagé qu’à l’idée d’avoir échappé à la violence physique de Reece.


  Malgré ce que lui dictait son intuition, il brisa le silence.


  « Amiral, c’en est fini de Reece. Porter la main sur un amiral est impardonnable dans notre communauté. Je vais le faire appréhender et il passera en cour martiale avant même la fin de la journée. On le mettra à genoux. Il ne s’en sortira pas. Il sera dégradé, il n’aura plus aucune habilitation, plus de Trident, et nous le ferons comparaître devant un juge d’ici à quelques semaines. Il passera les dix prochaines années dans le pénitencier militaire de Leavenworth à casser des cailloux. »


  S’il n’avait pas tant souffert, Pilsner aurait clos le bec de son conseiller juridique bien plus tôt. Il savait qu’il avait le nez cassé, mais il était heureux que sa mâchoire n’ait pas subi le même sort. Ses deux yeux avaient gonflé, et ses paupières seraient bientôt noires. Il avait donné pour instruction à Howard d’appeler son secrétaire pour qu’il annule tous ses rendez-vous jusqu’à la fin de la semaine. Ça lui donnerait le temps de trouver une excuse crédible pour justifier son état misérable et lui permettre de s’en sortir avec dignité.


  « Commandant Howard, l’interpella Pilsner d’une voix nasillarde. Nous ne ferons rien de tout cela.


  – Mais, il vous a agressé, dans votre bureau, devant un témoin ! Il faut l’inculper sur le champ !


  – Leonard, je vous dis que non ! Avez-vous conscience de ce qu’il adviendrait de mon image si la rumeur se répandait selon laquelle j’ai été tabassé par un insubordonné ? répondit l’amiral.


  – Mais, amiral, il ne peut pas s’en tirer comme ça ?


  – Leonard, laissez-moi vous rappeler que je suis amiral et que vous n’êtes que capitaine de vaisseau. Rappelez-vous cela chaque fois que vous êtes dans ce bâtiment.


  – Oui, amiral, marmonna Howard en fixant le plancher.


  – Nous allons garder des preuves de tout cela, mais nous ne prendrons aucune action. Vous savez très bien ce qu’il se passerait si Reece devait être inculpé. Nous en avons déjà discuté, il n’en serait que plus difficile à atteindre. Nous devons coller au plan, nous allons le laisser filer. Je veux que vous écriviez un témoignage de tout ce à quoi vous avez assisté aujourd’hui, mais gardez-le sous le coude jusqu’à ce que nous ayons besoin de traces écrites. Je veux aussi que vous preniez des photos de mon visage au cas où nous en aurions besoin plus tard. Ces preuves permettront de confirmer le comportement erratique de Reece, sans aucun doute dû à son sentiment de culpabilité. Je sais parfaitement comment nous allons en finir avec Reece et tout concorde désormais pour le mieux. »


  Chapitre 19


  SEAL Team 7

  Coronado, Californie


  Le lieu de stockage du matériel de l’escouade de Reece était une gigantesque pièce agencée de multiples casiers s’élevant du sol au plafond et contenant tout l’équipement indispensable à l’une des meilleures unités d’élite au monde. Reece savait qu’il n’y aurait personne à l’intérieur aujourd’hui. Il composa son code sur le clavier numérique de la serrure, tourna la poignée et avança de quelques pas dans une profonde obscurité, laissant la porte se refermer délicatement sans autre bruit que le clic de la serrure. Ce lieu n’était pas seulement l’antre hébergeant tous les équipements des SEAL, c’était également l’épicentre de tout ce qui importait dans leur vie. Cet espace dédié aux SEAL était aussi une sorte de club-house, à l’accès parmi les plus réservés au monde.


  Les voix qui avaient autrefois résonné dans cet entrepôt, celles d’hommes parmi les meilleurs au monde dans leur domaine, s’étaient désormais tues. Il n’y avait plus personne pour s’exclamer, pour lancer une blague ou poser une question. Il n’y avait plus personne occupé à compléter un paquetage ou à lister son matériel pour le prochain entraînement. Vide. Au-delà du bruit de l’écume de l’océan proche, l’entrepôt ne résonnait plus que du bourdonnement de cet air conditionné qui n’avait jamais semblé très bien fonctionner. Reece demeura immobile, dans un silence respectueux, les yeux fermés, essayant d’imaginer comment cela avait été avant, rempli d’un sentiment de vie et de camaraderie qui avait attiré ces guerriers dans les Teams et fait qu’ils y étaient restés. L’odeur de la poussière et de la crasse rapportées de tous ces entraînements et de tous ces déploiements aux quatre coins du monde emplissait l’immense espace de cet entrepôt à Coronado, en Californie. Quand il s’y mélangeait l’humidité de l’océan proche et les odeurs de transpiration des gars y travaillant, cela produisait un effluve si particulier que tous ceux qui s’étaient préparés à la guerre dans ce bâtiment ne pourraient jamais l’oublier.


  Après en avoir fini avec ses réflexions, Reece tendit le bras pour basculer l’interrupteur principal, illuminant tout l’entrepôt d’une lumière blanche blafarde. Boozer s’était occupé de superviser le rapatriement de l’équipement des gars, et c’était un beau foutoir. Il fallut plusieurs minutes à Reece pour retrouver ses sacs, et quelques autres encore pour les dégager des affaires de ses anciens camarades, les rassembler et les charger dans son Land Cruiser garé à l’extérieur.


  Avant de partir, Reece ouvrit une armoire à clés remplie de multiples trousseaux suspendus à des crochets, sur lesquels Reece laissa courir ses doigts puis s’arrêter sur l’un d’entre eux marqué « Donny ». Il s’en empara et le fourra dans sa poche. Après avoir adressé un dernier regard à l’entrepôt, il sortit et ferma la porte derrière lui avant de prendre la direction de l’armurerie.


  * * *


  « Hé, commandant, comment ça roule ? Heu, je veux dire, ça va ?


  – Ça va, Carl, répondit Reece dans un sourire chaleureux. Je vais bien, ajouta-t-il bien qu’il n’en pensât pas un mot.


  – C’est-à-dire, je ne m’attendais pas à vous voir revenir si tôt, après vous savez quoi… »


  Carl était l’armurier du SEAL Team 7 ; ce n’était pas un SEAL, mais un premier-maître affecté au Naval Special Warfare. Il avait été projeté en Irak avec Reece quelques années plus tôt, alors que Reece infiltrait des équipes de snipers dans Ramadi, au plus fort de la guerre.


  « Ça a été dur, Carl, je ne vais pas te mentir. Je suis un peu perdu et confus en ce moment. J’ai juste besoin de prendre un peu de temps pour moi et de remettre les choses en perspective. »


  Carl, qui était quelqu’un de religieux, regarda l’officier SEAL en face de lui. À Ramadi, Carl avait vu Reece embarquer sur plus de missions qu’il ne pouvait s’en souvenir. Il se rappelait également du respect que Reece inspirait à ses hommes, ainsi qu’aux officiers supérieurs présents sur les théâtres d’opérations.


  « Carl, je vais passer quelques jours à Niland. J’ai besoin de retrouver les gars, tu comprends ? »


  Niland était un terrain d’entraînement pour les SEAL, juste à côté d’El Centro, en Californie, au pied de la chaîne des Chocolate Mountains. Les hommes pouvaient tirer et tout faire exploser à leur guise.


  « Niland ? interrogea Carl. Je veux dire… Vous ne seriez pas mieux… quelque part ailleurs ? Vous savez… Parce que…


  – Tout va bien, Carl. J’ai juste besoin de retrouver les gars et d’oublier tout ça. J’ai besoin de me mettre derrière une mitrailleuse MK 48 et de lâcher quelques rafales sur le pas de tir. »


  Il parlait désormais le langage de Carl.


  « Compris, commandant. Et, commandant, mon épouse et moi, nous prions pour vous tous les soirs.


  – Merci, Carl, ça me touche beaucoup.


  – J’imagine que vous voudriez emporter quelques jouets avec vous ? enchaîna Carl, donnant un nouveau cap à leur conversation.


  – Absolument, répondit Reece en souriant. Est-ce que tu pourrais me trouver 2 000 cartouches sur bande de 7,62 mm et une boîte de 5,56 mm en 77-grain Black Hills pendant que je vais chercher mes armes ?


  – Pas de problème, commandant. »


  En tout cas, il semblait que l’amiral n’avait pas encore pris le temps d’envoyer une alerte et de lui faire retirer ses habilitations.


  Reece s’approcha d’une machine fixée au mur et inséra sa carte personnelle du Team 7. Là, il serait fixé pour de bon. Il tapota son code personnel, appuya l’extrémité de son pouce contre un lecteur d’empreintes digitales et offrit son œil à un scanner d’iris. Les mesures de sécurité de l’armurerie du Naval Special Warfare avaient bien évolué au cours du temps. Il se rappelait encore quand il n’y avait pas eu d’autre système de sécurité qu’un gros cadenas à la porte des cages grillagées remplie d’armes. Le bon vieux temps, songea Reece. La machine émit un bip et un voyant vira au vert, ce qui entraîna à la fois l’ouverture de la porte principale de l’armurerie et celle de la cage contenant toutes les armes de son escouade.


  Reece attrapa un chariot et avança dans l’allée en passant devant les cages de toutes les autres escouades, jusqu’à arriver à celle qu’il cherchait. Il avait toujours son arme personnelle, qu’il n’avait pas rendue après son retour du déploiement, mais il voulait disposer d’un peu plus de choix en raison de ce qu’il voyait se profiler à l’horizon. Sois prêt.


  Reece observa la grande cage grillagée comme s’il en faisait mentalement l’inventaire. En fait de cage, il s’agissait d’un espace aussi vaste qu’une grande pièce, et celui-ci était rempli d’instruments de mort. Reece avait devant lui une quantité innombrable de racks et d’étagères débordant de fusils, de pistolets, d’armes de sniper, d’optiques de vision nocturne, de lance-roquettes AT4 ou LAW, de mitrailleuses MK 48 et MK 46, de mines claymore, de boîtes de C4 ou encore de tout le matériel nécessaire à l’effraction. C’était un paradis pour tous les amoureux des armes. Après avoir fini d’observer tout ce qui s’offrait à lui, Reece commença à charger son chariot.


  Chapitre 20


  Shady Canyon Estates

  Comté d’Orange, Californie


  « Mike, Mike, Mike ?


  – Hein, quoi ? Heu, désolé, ma chérie… », répondit Mike Tedesco en rangeant son téléphone portable et en tendant le bras vers la tétine que son épouse s’était acharnée à lui désigner, puis il replongea le regard dans son bol de céréales comme s’il allait trouver au milieu des Cheerios la réponse aux questions qui le tourmentaient.


  Janet Tedesco observa son époux et soupira. Cela faisait déjà quelques mois qu’il ne semblait pas dans son assiette. Peut-être que ces allers-retours incessants vers Washington D.C. lui pesaient ? Peut-être que son temps de transport quotidien vers Los Angeles l’épuisait, bien qu’il n’en parle jamais ? Elle savait qu’ils avaient choisi d’habiter le comté d’Orange parce qu’elle-même avait grandi là et adoré l’endroit. Ses amis étaient également installés là et ses parents ne vivaient qu’à 30 minutes de route. Sa mère et son père pouvaient ainsi veiller sur ses trois enfants et lui permettre d’assister aux très nombreux galas de charité et autres événements qui faisaient partie du domaine de Mike. Tout le monde remerciait toujours son mari, car ils voyaient en lui la pièce maîtresse d’un puzzle capable d’agréger et de réunir toutes les autres, ce qui la rendait extrêmement fière.


  Mike Tedesco était techniquement un consultant en affaires, mais tous ceux qui le connaissaient faisaient référence à lui en le qualifiant de « fixer ». Il était lié d’une manière ou d’une autre à tous ceux qui comptaient en Californie du Sud, depuis les patrons de studios de cinéma jusqu’aux figures politiques les plus importantes. Ses amis l’appelaient « 1D », puisqu’il n’était jamais à plus d’un degré de séparation de quelqu’un que vous souhaitiez rencontrer. Tedesco était l’une de ces personnes qui excellaient à tout ce qu’elles entreprenaient. Il était le genre de gars que vous détestiez à l’école, car il n’avait jamais besoin de réviser et qu’il vous battait au golf même les jours où il n’était pas en forme. Son physique avantageux et son éducation dans les meilleures universités, combinés à ses talents athlétiques, lui avaient valu de grandes démonstrations d’affection de la part des deux sexes, mais il n’en était pas moins désormais un mari rangé et un père de famille dévoué.


  Vu de l’extérieur, il semblait mener une vie idéale : une maison proche du domaine de golf de Shady Canyon, dans l’une des communautés privées les plus exclusives, un appartement incroyable à Maui et un chalet de ski à Deer Valley. Une Range Rover – toujours le dernier modèle – pour son épouse et une Bentley pour lui-même complétaient ce tableau d’une famille en Californie du Sud digne de Norman Rockwell. Contrairement à la plupart des individus qu’il fréquentait, il aurait été tout aussi heureux, sinon plus, comme guide de rivière ou moniteur de ski. Il savait juste y faire avec les gens et, en vérité, il aimait sincèrement les aider.


  Son problème consistait à jongler avec toutes ses envies divergentes et faire en sorte que cela puisse fonctionner. Il vivait dans un état de culpabilité permanent, sans doute en raison des deux années de scolarité qu’il avait passées dans une école catholique tôt dans son enfance. Sa mauvaise conscience le tourmentait chaque fois qu’il devait aller à une réunion à Washington D.C., ou qu’il était coincé dans les embouteillages sur la route de Los Angeles. C’était à chaque fois du temps passé loin de sa merveilleuse femme et de ses enfants. Il souhaitait en finir avec cette vie à 100 à l’heure à laquelle ils avaient commencé à s’habituer.


  Mike avait également un plan. Il avait un chiffre en tête, et quand ses économies atteindraient ce chiffre, il prendrait sa retraite. Il pourrait alors passer du temps avec sa famille et voyager avec eux selon leur calendrier, et non pas celui que quelqu’un lui imposerait. Étonnamment, il n’éprouvait pas le besoin de continuer à accumuler de la richesse et du prestige comme tant d’autres dans le cercle de ses « amis ». Une fois qu’il aurait atteint son chiffre, il s’en irait.


  Deux années en arrière, trouver des investisseurs pour le business plan conçu par Steve Horn avait semblé une chose anodine, et plutôt même recommandée. Mike rassemblerait l’équipe qui financerait, organiserait les tests cliniques et introduirait sur le marché un nouveau médicament capable d’annihiler les effets du PTSD, le stress post-traumatique, avant même qu’ils ne se produisent. Un nouveau bêtabloquant neurologique qui révolutionnerait le traitement médical des futurs vétérans, prévenant ainsi les drames engendrés par les séquelles psychologiques de la guerre : des soins mentaux préventifs pour les guerriers. Mike avait assisté à suffisamment de levées de fonds pour vétérans au cours des années précédentes pour avoir rencontré et entendu son lot de militaires dont les vies avaient été complètement altérées par ce qu’ils avaient vécu au combat, et il s’était agi pour lui de contribuer à cette cause autrement que financièrement. L’implication de Mike dans « le Projet » n’avait pas seulement été altruiste. Réussir à le mener à bout lui permettrait d’aller bien au-delà de son chiffre et ainsi d’échapper enfin à sa vie actuelle.


  Lever des fonds et soutenir différentes fondations était un moyen pour Mike d’expier la culpabilité qu’il éprouvait à ne pas s’être engagé dans l’armée. S’il était honnête avec lui-même, c’était en réalité parce qu’il en avait honte. Ces bonnes sœurs de l’école catholique étaient arrivées à leurs fins. Il avait quitté son travail comme assistant parlementaire au Congrès et travaillait dans le secteur bancaire de Manhattan en ce merveilleux mardi matin de septembre quand le premier avion avait frappé le World Trade Center. Plutôt que de se porter au secours des gens en difficulté, Mike s’était enfui dans la direction opposée. Quand beaucoup s’étaient dirigés vers les bureaux de recrutement de l’armée dans les semaines qui avaient suivi le 11-Septembre, lui-même avait trouvé refuge au sein de la USC Marshall School of Business. C’est là qu’il avait découvert que son véritable talent ne résidait pas dans ses capacités d’analyse ou de management, mais plutôt dans son aisance relationnelle, et sa capacité à entretenir ses relations jusqu’à ce qu’elles puissent être monétisées.


  L’un de ses plus proches mentors avait été un membre du Congrès originaire de Californie, qui avait échoué à la présidentielle quelque dix années plus tôt, quand l’une des affaires dans lesquelles il avait trempé avait fait la Une de la presse. À cette époque-là, Tedesco avait pensé avoir choisi le mauvais cheval, mais il semblait aujourd’hui qu’il allait avoir une deuxième chance : l’épouse de ce membre du Congrès était l’actuelle Secrétaire à la Défense et prétendante au titre de candidate à la présidentielle pour le parti démocrate lors des prochaines échéances.


  Le fait qu’il soit l’un des plus proches conseillers de l’un des couples les plus puissants de Washington n’avait fait que conforter son statut d’incontournable au sein des communautés financières comme politiques. Mike faisait le lien entre le monde de l’argent et celui du pouvoir.


  Malheureusement, l’avancée du Projet avait été contrariée par des événements dramatiques, et les actions qu’avaient entreprises ses partenaires l’avaient glacé jusqu’au plus profond de son âme. Ce qui avait débuté comme quelque chose pouvant à la fois sauver des vies et permettre à Mike d’atteindre son chiffre s’était transformé en cauchemar. Il semblait à Mike qu’il avait ordonné lui-même la destruction du Team SEAL, alors même qu’il n’avait fait le lien entre le Projet et cette embuscade en Afghanistan largement médiatisée que lorsque l’amiral Pilsner et son conseiller juridique l’avaient briefé hier, sans aucun doute à la demande de Steve Horn. Sur un plan psychologique, il était bien plus efficace de faire passer le message par l’amiral en personne, au côté duquel Mike avait assisté à de nombreux événements caritatifs au profit de la fondation du Naval Special Warfare, que par l’entremise de Horn. Le message en question était clair : des SEAL sont prêts à tuer d’autres SEAL pour que ce projet puisse aboutir, mais c’est pour le bien de la société.


  Mais sortir du bureau de l’amiral Pilsner et être confronté au visage de l’un de ceux qu’il avait contribué à détruire avait été terrible pour Mike. Là, devant lui, il y avait un véritable héros, le cerveau désormais rongé par une tumeur, ses hommes et sa famille morts, encore ignorant de toutes ces monstrueuses forces qui s’étaient liguées contre lui et qui allaient encore broyer son existence jusqu’à le neutraliser définitivement.


  Mike était le maillon faible du groupe. Il en avait conscience. Et il savait que s’il montrait le moindre signe de faiblesse, alors les autres n’hésiteraient pas à le jeter en pâture aux loups. Ce n’était pas un jeu de dames, pas plus que ce n’était une partie d’échecs. C’était une partie de poker en trois dimensions, et Mike allait devoir la disputer tout en bluffant s’il voulait la mener jusqu’au bout. Et en sortir vivant. Son objectif consistait désormais à survivre à ce désastre avec sa femme et ses enfants. S’il continuait à rester discret, il pourrait préserver sa famille et atteindre son chiffre. Il pourrait alors en finir avec Steve Horn et tous ceux de son acabit.


  La seule chose dont il était certain, c’est qu’il expierait ses fautes dans cette vie ou la prochaine. Dieu le punirait. Il lui revenait de porter seul le poids de ses responsabilités, jusque dans la tombe et dans l’au-delà qui l’attendait.


  Chapitre 21


  Centre médical naval de Balboa

  San Diego, Californie


  Le Dr Russel, qui achevait sa journée au centre médical naval de Balboa, salua tous ses collègues avant de partir. Il songea à faire un détour par la salle de sport avant de rentrer chez lui, mais il avait passé toute la journée debout et ne trouva pas la motivation nécessaire en lui. À 48 ans, son manque de dynamisme se faisait ressentir, et il en payait le prix chaque fois qu’il sentait son ventre un peu trop à l’étroit dans sa blouse inconfortable de médecin. Il traversa le labyrinthe de couloirs dans lequel se perdaient généralement les visiteurs et se dirigea vers les emplacements de parking réservés au corps médical. Il inséra sa clé dans la serrure de sa vieille Volvo break et grimpa à l’intérieur. Il posa la serviette de nylon noir qu’il avait récupérée lors d’une conférence professionnelle sur ses genoux et tendit la main pour refermer la portière.


  Alors que le Dr Russel claquait la portière, une main l’agrippa par les cheveux et le plaqua contre l’appui-tête. Le canon d’une arme à feu vint se presser sur sa nuque, sous sa gorge, ce qui l’empêcha de respirer.


  « Regardez dans le rétroviseur central, fit la voix derrière lui.


  Vous vous souvenez de moi ? »


  Russel hésita quelques instants, puis se décida à regarder dans le rétroviseur en essayant de ne pas bouger la tête. Il reconnut aussitôt le visage de James Reece.


  « Oui, je sais qui vous êtes.


  – Pourquoi m’avez-vous dit que tout allait bien alors que vous saviez que j’avais une tumeur ? interrogea Reece d’une voix calme.


  – Je ne sais rien de cette tumeur, bégaya Russel en essayant de maintenir sa composition, mais sans y parvenir. Les résultats de vos analyses et les clichés de vos radios ne sont même pas encore revenus. Tout ce que je sais, c’est qu’ils m’ont demandé de ne rien marquer dans votre bilan de santé, quoi que je puisse trouver. Ils ont menacé de tuer ma famille.


  – Qui ça, “ils” ?


  – C’était un gars de la sécurité du département de la Défense. J’ai sa carte professionnelle dans ma sacoche. Je serais heureux de vous la donner. S’il vous plaît, ne vous en prenez pas à mes enfants.


  – Prenez lentement la carte dans la sacoche. Si vous sortez quoi que ce soit d’autre qu’une carte de visite, vous vous viderez de votre sang avant que les urgences ne puissent arriver jusqu’ici. »


  Reece déplaça le canon de son arme pour l’appuyer fermement contre l’artère carotide de Russell.


  La main de ce dernier tremblait tandis qu’elle cherchait la carte de visite dans le désordre de la sacoche.


  « La voilà, je l’ai trouvée.


  – Posez-là sur le repose-bras à votre droite. » Russell fit ce qui lui était demandé. « Qu’est-ce que ce type vous a dit exactement ?


  – Il savait tout. Il savait que j’avais une liaison avec une infirmière à l’hôpital. Il m’a dit qu’il tuerait ma femme et mes enfants et que tout donnerait l’impression que je l’avais fait moi-même pour être avec ma maîtresse. Je ne voulais même pas être avec elle ! lâcha Russell sur un ton désespéré. Il m’a dit que vous passeriez par Balboa après votre déploiement et qu’il fallait absolument vous déclarer en bonne santé, quelle que puisse être votre condition physique réelle. Je n’ai plus entendu parler de lui après. »


  Le Dr Russell ferma les yeux en grimaçant. Soudain, la main relâcha sa chevelure, la portière arrière s’ouvrit et le canon se décolla de sa nuque. Il sentit la carcasse de la Volvo tanguer avant d’entendre la portière derrière lui se refermer. Il jeta un coup d’œil au repose-bras : la carte de visite avait disparu. Il déplaça sa sacoche sur le siège passager et réalisa que sa blouse était trempée de sueur. Il resta assis dans la voiture pendant une bonne vingtaine de minutes, prostré, essayant de ne pas trembler, avant de démarrer enfin le moteur et de rentrer chez lui retrouver sa femme et ses enfants.


  * * *


  En quittant Balboa au volant de son Land Cruiser, Reece réalisa qu’il mourrait de faim et qu’il n’avait rien pris d’autre qu’un café au cours des 24 dernières heures. Il prit la direction d’une vieille sandwicherie italienne qu’il avait eu l’habitude de fréquenter. C’était une affaire familiale, le genre d’endroit où il n’y avait aucune caméra de surveillance et où personne ne posait jamais de question indiscrète. Quand il s’arrêta devant le centre commercial, ce fut pour trouver le parking quasiment vide. Le supermarché qui avait été à l’origine du bâtiment avait déménagé depuis longtemps sur un nouvel emplacement et laissé la place à toute une série de petits commerces indépendants qui essayaient de s’en sortir en profitant des loyers relativement bas.


  Ce n’était pas encore l’heure d’affluence, et Reece se retrouva seul dans le restaurant. Il commanda un sandwich, sans mayonnaise, ainsi qu’un verre d’eau, paya en espèces et alla s’asseoir à la table la plus proche des portes vitrées de l’entrée, dans l’espoir de récupérer le signal Wi-Fi d’un commerce proche. Il était passé par chez lui après avoir rencontré Katie et avait récupéré un vieil iPhone dans ses affaires ramenées d’Afghanistan. Il l’avait acheté d’occasion en Corée au cours d’un entraînement quelques années plus tôt. Il l’alluma et attrapa le signal Wi-Fi d’un salon de manucure plus bas dans la rue. Il lança son moteur de recherche en passant par un VPN, un réseau privé virtuel, puis sortit la carte de visite de sa poche.


  H. JOSHUA HOLDER

  AGENT SPÉCIAL

  DÉPARTEMENT DES ENQUȋTES CRIMINELLES DE LA DÉFENSE – DECD


  La carte indiquait une adresse et un numéro de téléphone à Mission Viejo, en Californie, ainsi qu’une adresse mail. Le numéro de téléphone d’un portable, sans doute celui de Holder, avait été griffonné au stylo au dos de la carte.


  Le département des enquêtes criminelles ? Reece avait déjà entendu parler de ces gars, mais dans un contexte d’allégations de fraudes, et il ne comprenait vraiment pas ce qu’ils venaient faire là. Et pourquoi cet agent aurait-il laissé sa carte ? Peut-être parce qu’il était certain que j’allais trouver la mort chez moi, dans une « home invasion » ? Reece entra le nom de Holder dans un moteur de recherche et obtint plusieurs résultats Facebook, mais aucun profil qui sembla correspondre à celui d’un agent du DECD basé en Californie du Sud. Il fit défiler les résultats jusqu’à tomber sur un lien LinkedIn pour un « Josh Holder, département de la Défense. » Bingo. Il fit une capture d’écran de la page avant d’ouvrir l’appli Signal, pour laquelle il entra un mot de passe.


  Il sortit la serviette de papier sur laquelle il avait inscrit la liste des caractères alphanumériques donnée à Katie et recopia celle-ci dans la barre de recherche. Son compte avait été créé, et il put l’ajouter comme « ami » au sien avant de lui envoyer un message.


  C’EST VOTRE AMI DU GREEN BEANS CAFÉ. CE GARS EST LIÉ D’UNE MANIÈRE OU D’UNE AUTRE, écrivit-il, en faisant référence à leur première rencontre à Bagram pour authentification avant d’attacher en pièce jointe la capture d’écran du compte LinkedIn de Josh Holder.


  Il effaça son historique de recherche, éteignit son téléphone et le rangea dans sa poche juste avant que son sandwich arrive. Dix minutes plus tard, son Land Cruiser quittait le parking et prenait la direction de Coronado.


  Chapitre 22


  Restaurant Bottlefish

  Brentwood, Californie


  Le restaurant Bottlefish n’ouvrait habituellement pas avant 11 h 30, mais un appel de l’assistante de Steve Horn au propriétaire avait été suffisant pour s’assurer qu’un employé serait bien là tôt le matin pour ouvrir la porte pour une réunion à 9 heures. Horn était l’investisseur majoritaire de ce nouveau restaurant, et il avait voulu organiser sa réunion ailleurs que dans ses bureaux de Capstone. Ce restaurant situé à Brentwood était chaleureux, propre et accueillant, en totale opposition avec les sujets qui seraient abordés pendant le rendez-vous.


  Alors que les participants arrivaient, chacun d’entre eux fut conduit jusqu’à une table où les attendait une cafetière. Des casiers et des casiers de bouteilles de vin étaient organisés à l’horizontale dans leur dos, derrière une baie vitrée, ce qui donnait à Saul Agnon l’envie de se servir un ou deux verres. Josh Holder le mettait particulièrement mal à l’aise. Ce n’était pas sa corpulence ou sa voix tonitruante qui le dérangeaient spécialement, mais plutôt son manque total d’empathie. Holder avait aidé à planifier toute l’opération en servant d’homme de paille pour le couple Hartley, de même que Marcus Boykin, qui avait représenté les intérêts de Capstone. Aucun des deux hommes ne semblait prêter la moindre importance à la vie humaine, mais il n’y en avait pas moins une différence fondamentale entre eux : Holder n’éprouvait aucun problème à tuer de ses propres mains.


  Mike Tedesco et Saul Agnon s’assirent maladroitement du même côté de la table, par déférence envers le troisième participant de leur réunion. Holder arriva en dernier, avec sa chemise blanche parfaitement repassée ouverte au niveau du col et sa veste de costume anthracite déboutonnée, l’air bien trop élégant pour un employé du gouvernement. Une fois que tous furent présents, l’employé du restaurant se retira dans son petit bureau afin de préserver leur intimité. Holder adressa un signe de tête méprisant à l’attention des deux hommes alors qu’il se glissait sur sa chaise. Personne ne prononça le moindre mot quand il se versa une tasse de café et prit le temps de mélanger lentement la crème et le sucre. Il but une gorgée avant de daigner regarder enfin de l’autre côté de la table, en direction de Saul Agnon et Mike Tedesco.


  « Alors, vous voulez me parler de quoi ?


  – Heu… M. Horn souhaitait que nous puissions vous parler en personne de James Reece.


  – Qu’est-ce que vous avez avec lui ? Vos contacts ont foiré l’embuscade qui était supposée le tuer, et ensuite ces membres d’un gang à deux balles que vous avez recrutés n’ont même pas attendu qu’il se pointe chez lui pour flinguer sa famille. Et vous voulez quoi maintenant, que je vous arrange le coup ?


  – Eh bien, vous voyez, nous espérions…


  – Nous ? »


  Agnon balaya des yeux la salle vide avant de se pencher par-dessus la table en baissant la voix : « M. Horn espérait que vous pourriez neutraliser la cible. »


  Holder secoua la tête, visiblement dégoûté. « Vous êtes vraiment si cons que ça ? Ce mec survit à une embuscade en Afghanistan. Ensuite, le seul autre survivant se “suicide” avec mon aide, puis l’attaque meurtrière d’un gang décime sa famille par hasard… Vous ne pensez vraiment pas que ça paraîtrait un peu suspect si on le retrouvait soudainement mort ? Est-ce que vous ne pourriez pas accorder un peu plus de crédit aux flics et la presse ? »


  Agnon voulut parler, mais il s’interrompit avant même d’avoir commencé, à la recherche d’un soutien de la part de Tedesco.


  Le plus petit des deux hommes s’exprima enfin. Il était lui aussi intimidé par Holder, mais ses relations avec leur mentor commun lui donnaient du courage. « Josh, Horn s’est entretenu avec J.D., et il lui a proposé son aide. J’en ai parlé avec lui, et il a en effet une solution à nous proposer.


  – Une solution ?


  – Il nous a proposé de faire appel à un de ses “agents dormants”. Il a dit que vous comprendriez la signification de cela.


  – J.D. vous a vraiment dit ça ? se radoucit Holder à l’évocation de celui qui décidait tout.


  – Oui, il a dit que c’était là le meilleur moyen de se débarrasser de Reece sans qu’il y ait le moindre soupçon. En raison de tout le battage médiatique qu’il y a eu avec le fiasco en Afghanistan puis l’assassinat de sa famille, Horn pense que l’intervention de cet agent dormant n’éveillera aucune suspicion. Il y a beaucoup de choses en jeu, Josh.


  – Hmmm. Si cette option a été approuvée, alors je suis d’accord pour avancer. Si J.D. l’a décidé, je ferai en sorte que cela se produise. » Holder but une nouvelle gorgée de café avant d’affronter du regard Tedesco.


  « Vous tenez le coup ?


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  – Je veux dire que ce genre d’affaires, ce n’est pas trop votre rayon. Vous allez pouvoir tenir le coup ou il va falloir que je garde aussi un œil sur vous ?


  – Moi ? Je vais bien, Josh. Ne vous inquiétez pas pour moi.


  – Pas d’accès de faiblesse, Tedesco, nous avons besoin de tout le monde sur le pont. Comment va votre merveilleuse épouse ?


  – Elle va bien… Moi aussi je vais bien… Sérieusement.


  – Parfait. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, M. Agnon et moi-même avons quelques sujets à aborder.


  – D’accord. Vous me ferez savoir si vous avez besoin de quoi que ce soit. »


  Tedesco se leva et prit nerveusement le chemin de la sortie, s’interrogeant sur ce qu’ils n’avaient pas le droit de dire devant lui.


  * * *


  Coronado, Californie


  Reece dormit bien mieux cette nuit qu’il ne l’avait fait depuis son dernier déploiement. Il se réveilla à 6 h 45, sans avoir eu besoin d’une alarme. Il se versa un peu d’eau froide sur le visage puis affronta son reflet dans le miroir au-dessus de l’évier. Dix-huit années passées à sauter d’un avion ou d’un hélicoptère, à soulever des poids et à s’entraîner au combat sur le tatami avaient laissé des traces. Il avait l’air fatigué. À l’approche des 40 ans, il était surpris que ses épais cheveux bruns n’aient pas encore commencé à grisonner, mais il n’avait pas encore remarqué que c’était déjà le cas de quelques régions de sa barbe naissante. L’un dans l’autre, il se sentait extrêmement chanceux d’avoir échappé aux ravages de la guerre quasiment indemne alors que tant d’autres étaient revenus meurtris dans leur corps et leur esprit. Reece alla jusqu’à la cuisine, où il trouva la cafetière vide. Lauren se levait la première et lui préparait toujours un café… Il savait que des petits souvenirs comme celui-ci viendraient ponctuer la colère qu’il éprouvait à l’idée de sa mort, et il n’y avait rien qu’il puisse y faire. Il repoussa la cafetière et alla chercher ses affaires de sport.


  Chaque projection au combat en sa qualité de SEAL avait été précédée d’une période d’entraînement durant laquelle chacun des membres du Team se préparait physiquement et mentalement aux dangereuses tâches qui les attendaient. De petites erreurs en plein combat pouvaient avoir pour conséquence de ramener des hommes chez eux dans un sac mortuaire, sans compter que des compétences telles que celles liées au tir, aux explosifs, aux transmissions ou encore à la médecine de guerre devaient être entretenues en permanence. Reece savait qu’une bataille d’une autre sorte l’attendait, pour laquelle la première chose à faire était de se préparer physiquement et mentalement.


  Pour se préparer à son footing matinal, Reece entreprit toute une série d’étirements avant de jeter un coup d’œil à son iPod qu’il attrapa d’un geste de la main. Il hésita une longue seconde avant d’appuyer sur la touche « Play » et de fermer ensuite les yeux. C’était la liste de Lauren. Il savait que la musique le ramènerait à elle. Il aurait voulu qu’elle soit avec lui, mais il savait aussi qu’il n’aurait pas voulu qu’elle le distraie quand il serait temps de passer aux choses concrètes. Pour l’heure, ça le fortifierait. Il appuya sur « Play » et clippa l’iPod à la manche de son T-shirt. Il fut aussitôt récompensé par I will wait, un titre de Mumford & Sons, l’une des chansons préférées de Lauren. Il se rappelait l’avoir écoutée avec elle lors d’une fin d’automne, emmitouflés dans une couverture sur l’herbe, alors qu’ils assistaient à un concert en extérieur et vidaient une fiole de whisky que Lauren avait introduite en cachette dans ses bottes. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois au lycée, Reece avait eu en horreur le goût de Lauren pour le rock & folk. Il préférait alors de beaucoup un son beaucoup plus hardcore, mais elle n’avait pas tardé à le convertir aux charmes des harmonicas, des tambours, des violons et des guitares avec des groupes issus du monde entier et des chansons de Hank, Waylon, Haggard ou encore Cash pour faire bonne mesure. Avec la playlist de Lauren jouant dans ses oreilles, il commença son parcours d’une dizaine de kilomètres sur l’île.


  Il effectua les deux premiers kilomètres d’une foulée paisible, puis attaqua des phases de deux minutes, alternant course extrêmement rapide et foulée normale. Pour les deux derniers kilomètres, il décida de quitter le bitume pour le sable blanc de la plage, ce sable sur lequel il avait tant couru lors de son stage BUD/S presque 20 ans plus tôt. Ses jambes le faisaient souffrir chaque fois que ses pieds s’enfonçaient dans le sable mou, mais il n’en força pas moins son rythme au maximum. Il sprinta jusqu’à sa ligne d’arrivée imaginaire, à l’arrière de l’hôtel Del Coronado, puis se mêla aux badauds qui rentraient d’une promenade sur la plage et qui se dirigeaient vers les bâtiments ayant, paraît-il, inspiré la Cité d’émeraudes dans Le Magicien d’Oz, le grand classique de l’écrivain Frank Baum. Le fait d’être un gars en sueur dans un survêtement vous rendait quasiment invisible dans la plus grande partie des États-Unis, encore plus dans les hôtels. Il entra dans le hall d’accueil du XIXe siècle de l’hôtel et se connecta au Wi-Fi gratuit.


  Un message de Katie l’attendait.


  J’ai trouvé des trucs que vous auriez besoin de regarder. Quand pouvons-nous nous rencontrer ?


  Reece répondit. Je n’ai plus de boulot, donc dispo quand vous voulez. Dites-moi ce qui vous arrange.


  Reece resta un moment à contempler l’écran, espérant qu’elle était connectée et qu’elle répondrait dans l’instant. C’est ce qu’elle fit.


  J’ai un dîner de préparation26 ce soir avec un ami du lycée qui va se marier. Je serai à l’hôtel Hyatt sur Huntington Beach. Vous pouvez m’y retrouver entre 16h et 18h ?


  Je le peux. Je vous retrouverai, tapa Reece avant d’éteindre son téléphone et de redescendre le perron de l’hôtel, avec la ferme intention de prendre un petit déjeuner avant de rentrer chez lui.

  


  26 Dîner entre famille et témoins deux ou trois jours avant le dîner de réception officiel (tradition américaine).


  Chapitre 23


  Plage d’Huntington, Californie


  Reece gara son Land Cruiser sur un emplacement du parking de la plage et emprunta le pont piéton pour aller jusqu’à l’hôtel Hyatt. Il était vêtu d’un pantalon beige, d’une chemise bleue et d’une veste bleu marine. Il pourrait tout autant passer pour un commercial qu’un gars se rendant à un dîner quelconque – un camouflage urbain tout ce qu’il y avait de mieux. Il passa devant une pelouse sur laquelle les organisateurs d’une soirée s’affairaient, apportant les dernières touches à ce qui devait être le dîner de préparation auquel se rendait Katie. À en juger par les décorations élaborées, il était certain que le père du marié gagnait mieux sa vie qu’un officier de la Navy.


  Il souhaitait éviter le hall d’accueil de l’hôtel, mais il se douta que toutes les entrées donnant accès depuis la plage privée nécessitaient l’usage d’un pass magnétique ; et il avait raison. Il sortit son téléphone de sa poche et le porta à son oreille comme s’il était en pleine conversation. Quand il repéra un couple de son âge en vacances, tanné par le soleil après une journée à boire des cocktails autour de la piscine, qui revenait vers l’hôtel, il annonça « OK, à bientôt » à son interlocuteur imaginaire et leur emboîta le pas à travers les portes qu’ils ouvrirent. Il continua d’avancer jusqu’au hall principal en direction des ascenseurs, jusqu’à trouver un téléphone de service sur une petite desserte. Il décrocha le combiné et entendit aussitôt une sonnerie.


  « Service de chambre, que puis-je pour vous ?


  – Je voudrais être mis en relation avec mademoiselle Buranek, s’il vous plaît. B-U-R-A-N-E-K.


  – Un instant, s’il vous plaît.


  – Allo ?


  – Katie ? C’est moi. Dans quelle chambre êtes-vous ?


  – La 2231, deuxième étage, côté est. Une magnifique vue sur rien du tout.


  – Je vous y retrouve dans une minute. »


  Reece passa devant les ascenseurs et emprunta les escaliers jusqu’au deuxième étage. Il prit un couloir qu’il pensait conduire à l’est, jusqu’à tomber sur un panneau indiquant plusieurs numéros de chambres, dont celle de Katie. Il frappa à sa porte.


  Elle s’ouvrit aussitôt, le laissant stupéfait. Katie s’était visiblement apprêtée pour le dîner de répétition. Elle portait une robe noire de cocktail parfaitement ajustée qui mettait en valeur son corps athlétique. Ses cheveux tombaient sur ses épaules, et le peu de maquillage qu’elle avait utilisé ne l’empêchait pas de resplendir. Elle était pieds nus, ce qui lui donnait 30 bons centimètres de moins que Reece.


  « Mon Dieu, mais vous mesurez combien ? 1,90 mètre ? », interrogea-t-elle en se dressant sur la pointe des pieds pour mieux constater les choses.


  Les gens avaient toujours pensé que Reece était plus grand qu’il ne l’était réellement.


  Elle surprit Reece en l’étreignant dans ses bras, ce qui le fit se raidir de manière inconfortable. Incapable de savoir comment réagir, il se contenta de la tapoter dans le dos, comme il l’aurait fait avec sa grand-mère.


  Mon Dieu, elle sent bon, songea-t-il en ressentant une pointe de culpabilité.


  « Désolée, j’aime bien le contact physique », indiqua Katie devant un Reece rendu muet. Elle l’inspecta des pieds à la tête. « C’est bien, vous êtes présentable. Venez vous asseoir, il y a un tas de trucs que j’aimerais vous montrer. »


  Elle sortit une enveloppe manille de ce qui semblait être un sac de plage et répartit toute une série de photos sur une petite table près du balcon de la chambre. Elle s’assit d’un côté tandis que Reece prenait position de l’autre. Les photos avaient été imprimées depuis une imprimante ordinaire, d’où une qualité qui n’était pas optimale. Elles n’en étaient pas moins lisibles.


  « J’ai récupéré tout cela dans la base de données de Fox. Je fais des piges pour eux, alors je dispose d’un accès à leurs bureaux et à leur service de documentation. Ils ont une base de données très riche dans laquelle il est possible d’effectuer des recherches via une fonction de reconnaissance faciale. Je ne dispose d’aucun accès personnel ou de code particulier qui permettrait de me relier à cette recherche. »


  Elle saisit la première photo, qui était une version agrandie de la photo de portrait que l’agent du DECD avait utilisée pour son LinkedIn. L’homme sur la photo était visiblement âgé d’une quarantaine d’années, en forme, avec une coupe de cheveux qui le faisait plus ressembler à un présentateur TV qu’à un agent fédéral. « Comme vous le savez, voici Josh Holder. C’est un ancien enquêteur de l’armée, de la Division des enquêtes criminelles, qui a maintenant rejoint le département de la Défense. Les agents du DECD s’occupent plus particulièrement des contrats frauduleux, mais ils disposent de pas mal de pouvoir. D’après ce que j’ai constaté, il est originaire de Virginie et s’est installé ici récemment. »


  Alors qu’elle retournait la deuxième photo, Reece fut incapable de dissimuler son choc. Il s’agissait d’une de ces photos prises par un pool de photographes à l’occasion d’une audition au Congrès. Elle montrait la Secrétaire à la Défense traverser le Longworth House Office Building, l’un des trois immeubles de bureaux utilisés par la Chambre des représentants, entourée d’une flopée d’assistants divers. Josh Holder était parmi eux. Il était même le plus proche de la Secrétaire.


  « Que fait-il avec la SECDEF ? interrogea Reece.


  – C’est vraiment une bonne question. Qu’est-ce qu’un agent quelconque du Département de la Défense peut bien fricoter avec la Secrétaire à la Défense et potentiellement prochaine présidente. Lorraine Hartley ? Pour ce que j’en sais, il n’a jamais occupé de fonction d’agent de sécurité, et il ne figure nulle part comme faisant partie de son équipe. »


  La photo suivante que produisit Katie était issue d’un magazine people de Los Angeles qui montrait Holder en smoking assistant à un événement caritatif.


  « Qui est cet homme ? interrogea Reece à haute voix.


  – Le magazine indique qu’il s’agit de Saul Agnon. J’ai lancé une recherche sur lui et j’ai découvert qu’il travaillait pour cet homme, fit Katie en posant le doigt sur un grand homme au centre de la photo. Steve Horn. Un poids lourd de la finance. Il est à la tête de Capstone Capital, qui est une société privée de capital risque. Ils travaillent beaucoup à l’international. L’autre gars sur la photo, c’est Mike Tedesco, qui sous-traite pour Capstone Capital, mais qui sert aussi de collecteur de fonds pour les Hartley.


  – Ce Mike Tedesco, je l’ai vu qui sortait du bureau de l’amiral quand j’y ai été moi-même convoqué.


  – Ce n’est sans doute pas une coïncidence. Ces gars sont tous liés entre eux d’une manière ou d’une autre. James, je suis prête à parier que ce sur quoi ils travaillent implique beaucoup d’argent et de nombreuses personnalités. Je n’ai pas trouvé grand-chose d’autre. En dehors de LinkedIn, Holder est très discret sur les réseaux sociaux, et mes recherches dans les archives publiques n’ont rien donné. Et la seule chose qui m’a permis de trouver ces photos, c’est l’application de reconnaissance faciale.


  – Merci vraiment pour ce travail, Katie. Cela me donne quelque chose sur quoi avancer. Merci pour votre aide. Vous pouvez maintenant aller à votre soirée !


  – J’ai été heureuse d’aider, et je ne vais pas vous demander ce que vous comptez faire avec ces informations, parce que je ne suis pas certaine d’avoir envie de le savoir. Soyez prudent.


  – Je le serai. Est-ce que je peux les garder ? fit Reece en désignant les photos.


  – Elles sont à vous, répondit Katie en les rangeant dans l’enveloppe avant de la lui tendre.


  – J’ai un rendez-vous demain pour un examen de mon cerveau. Je vous tiendrai au courant. »


  Il tendit une main qu’elle écarta de son chemin pour se rapprocher de lui et l’étreindre.


  « Je vous avais prévenu. J’aime les câlins. »


  Chapitre 24


  Head & Spine Associates

  La Jolla, Californie


  Reece devait être à la clinique à 6 h 30 de manière qu’on le prépare pour l’examen ; ayant été incapable de dormir, être à l’heure pour le rendez-vous ne fut pas compliqué. Il aurait eu du mal à l’admettre, mais la biopsie le rendait nerveux. Ils allaient non seulement lui percer le crâne, mais les résultats pourraient ensuite confirmer qu’il était bel et bien en train de mourir. Si l’on prenait en compte les événements des semaines passées, tout cela était accablant pour lui mais, aussi, d’une certaine manière, libérateur.


  Le monde d’après l’attendait, celui avec son épouse et sa fille. Il était déterminé à ne pas mourir dans un lit après une douloureuse bataille contre la tumeur. Sa mort proche et certaine rendait extrêmement clair ce qu’il lui fallait faire. Plus rien ne pouvait le retenir. En fait, l’idée même de sa mort prochaine le faisait avancer. Il disparaîtrait, mais après avoir vengé ses hommes et sa famille. Ce serait une belle mort : une mort de guerrier.


  Le personnel de la clinique n’aurait pas pu mieux accueillir Reece pour le mettre à l’aise. Le récent tapage médiatique sur les SEAL et leurs audacieuses missions avait offert au grand public un petit aperçu de ce que des gars comme Reece faisaient depuis des décennies. Des infirmiers allèrent vers Reece quand ils apprirent ce qu’il faisait dans la vie et, même s’il appréciait leurs marques de respect, il ne put s’empêcher d’être gêné aux entournures par leurs attentions. Reece estimait que les Américains ne lui devaient rien pour son service sous les drapeaux. Il se sentait simplement heureux d’avoir fait un boulot qu’il adorait et d’avoir travaillé aussi longtemps avec certains des meilleurs soldats au monde.


  La clinique était une merveille architecturale : un mélange de béton et de verre avec quelques touches de bois qui engendrait un espace chaleureux et naturel. Conçue et construite en tant que clinique haut de gamme dans les domaines de la neurochirurgie et des opérations de la colonne vertébrale, elle savait visiblement recevoir ses clients. Il n’y avait aucune file d’attente et aucun autre patient visible dans le hall d’accueil. Il n’y avait pas de meilleur soin qu’un portefeuille aurait pu acheter.


  Après avoir rempli quelques formulaires et répondu à une batterie de questions posées par l’une des infirmières, il fut conduit dans une pièce où il passa un examen de tomodensitométrie27, un équipement spécial attaché à son crâne. Il fut ensuite accompagné dans une salle d’examen où, moins de dix minutes plus tard, le rejoignit un homme à la calvitie naissante allant sur la soixantaine.


  « Commandant Reece, je suis le docteur German. Merci d’être venu. »


  En dépit de son nom de famille, et à en juger par son accent et ses traits, l’homme avait vraisemblablement des origines latino-américaines.


  Reece se leva pour serrer la main du médecin. « C’est moi qui vous remercie de me recevoir, docteur. Merci beaucoup. Votre personnel a été extraordinaire.


  – Ce n’est rien, commandant. Laissez-moi vous expliquer ce que nous allons faire aujourd’hui, poursuivit-il en revenant à l’essentiel. Nous allons pratiquer une biopsie pour pouvoir déterminer ce qu’est cette tumeur. Pour cela, nous allons utiliser une procédure de biopsie stéréotaxique. L’examen de tomodensitométrie nous a permis d’obtenir la localisation très précise de votre lésion cérébrale. Nous allons utiliser des coordonnées, sans doute similaires à celles que vous utilisez quand vous naviguez. L’ordinateur affiche une carte et nous indique où pénétrer le crâne. Nous allons installer ce que nous appelons un cadre stéréotaxique sur votre tête, ce qui permettra de guider l’aiguille de prélèvement vers des coordonnées précises. Nous allons juste devoir vous raser une petite surface de cheveux et vous faire une anesthésie locale : vous serez conscient pendant toute l’opération. »


  Reece écarquilla les yeux bien qu’il ait déjà été briefé et qu’il se soit renseigné de son côté au préalable.


  « Je sais que cela peut paraître effrayant, commandant, mais c’est aujourd’hui une routine. Je suis certain que vous avez affronté bien pire dans votre carrière. Je pratiquerai une petite incision et nous utiliserons une perceuse pour pénétrer le crâne. Encore une fois, il n’y a là rien d’extraordinaire, je veux juste que vous sachiez ce que nous allons faire derrière votre dos. Une fois l’ouverture pratiquée, nous insérerons l’aiguille et nous prélèverons différents échantillons de la lésion afin qu’ils puissent être analysés en laboratoire. Ensuite, je vous recoudrai et vous pourrez vous reposer ici aussi longtemps que vous le souhaiterez. Il n’y a nul besoin de passer la nuit ici pour autant que tout se passe bien, et je suis justement là pour que tout se déroule au mieux. Est-ce que vous avez des questions pour moi, commandant ?


  – Oui, docteur. J’imagine que vous avez l’habitude de voir ce genre de chose ?


  – Oui, commandant, nous en voyons tous les jours.


  – Est-ce que cette tumeur se présente mal ? D’après ce que vous avez vu sur le scan ?


  – Je ne suis qu’un mécanicien, commandant Reece. Mon travail consiste à prélever de la matière dans votre crâne. Je ne saurai faire la différence entre une bonne et une mauvaise tumeur. D’autres questions ?


  – Ah oui, encore une. Combien de temps me resterait-il à vivre si cette tumeur devait être cancéreuse ?


  – Difficile de répondre, commandant. Il y a trop de facteurs à prendre en compte. Si ce devait être le cas, soyez assuré que vous disposez ici des meilleurs médecins, qui prendront le temps d’étudier les résultats et d’évaluer les options. Je sais que cette réponse n’a rien de concret, et je vous prie de m’en excuser. Laissons cela pour plus tard. Essayons déjà de savoir à quoi nous avons affaire. Ensuite, nous pourrons décider de la marche à suivre. OK pour vous ?


  – Oui, docteur, allons-y.


  – Encore une fois, essayez de ne pas vous inquiéter. Je vous promets que nous remettrons tout en place après avoir fait les prélèvements. Mes assistants vont vous préparer, et l’on se revoit bientôt.


  – Merci docteur.


  – Je vous en prie. Merci pour votre service sous les drapeaux. » Reece n’avait pas posé ces questions parce qu’il avait peur de mourir, mais parce qu’il avait peur de mourir avant d’avoir pu déterminer ce qui avait entraîné la mort de ses hommes et de sa famille, et avant d’avoir pu en châtier les responsables.


  L’intervention chirurgicale ne fut pas vraiment douloureuse. C’était un étrange sentiment de savoir que quelqu’un forait un trou dans votre crâne – le bruit de la perceuse était ce qu’il y avait de plus insupportable. Reece se reposa ensuite à la clinique pendant quelques heures, sous observation, avant d’être finalement autorisé à repartir.


  Ils le renvoyèrent chez lui avec quelques ordonnances, et il acheta les médicaments lors de son trajet retour vers Coronado. Il trouvait étrange de devoir conduire quelques heures après s’être fait ouvrir le crâne, mais ce n’était pas comme s’il avait pu appeler un ami pour venir le chercher. Il prit ses médicaments comme indiqué et alla directement se coucher, passant le reste de l’après-midi à dormir par intermittence tout en réfléchissant à son prochain coup.

  


  27 Examen radiologique qui capte des images détaillées en trois dimensions.


  Chapitre 25


  Base navale

  Coronado, Californie


  L’amiral Pilsner se trouvait dans le jardin de sa maison, payée par le contribuable, sur la base navale de Coronado, qui surplombait la baie de San Diego. Cette maison au bord de l’eau sur Rendova Circle était immense, même pour un amiral, et elle bloquait la vue ainsi que l’accès à la baie aux officiers subordonnés, des capitaines de vaisseau et deux ou trois capitaines de corvette, qui avaient eu la chance de bénéficier d’un logement de fonction à côté.


  Loger sur base était souvent l’affaire des officiers qui pensaient que vivre à proximité de leur supérieur pourrait les aider dans leur avancement. Mais cela créait un environnement chargé d’envies et de jalousie pour leurs épouses, dont certaines abusaient du grade de leur mari sans faire preuve de la moindre décence, sans la moindre règle, et sans que les autres épouses y soient préparées. Personne n’accordait autant d’importance au grade de son mari que madame Pilsner. Elle dirigeait le « club des épouses » à l’image de son mari dirigeant le WARCOM, ce qui faisait qu’elle était encore moins populaire aux yeux des épouses de SEAL que son mari ne l’était aux yeux de ses hommes.


  Ils s’étaient rencontrés lors du premier déploiement de l’amiral Pilsner, aux Philippines. Il n’avait jamais eu beaucoup de chance avec les femmes au pays. Son statut d’officier SEAL lui avait valu de nombreuses premières rencontres, mais son infatuation avait fait que les choses allaient rarement au-delà. Quand l’enseigne de vaisseau Pilsner avait rencontré cette sympathique Philippine qui lui avait prêté un minimum d’attention, il avait décidé que ce serait « l’élue ». De son côté, la future madame Pilsner avait tout de suite considéré l’Américain comme son gagne-pain, comme la possibilité d’un revenu récurrent dans un pays pauvre et dénué de toute opportunité. Elle avait été décidée à ne pas le lâcher. Moins de quelques mois plus tard, Larissa Catacuta était devenue Larissa Pilsner. Elle ne tarda pas à obtenir la nationalité américaine.


  L’assimilation ne fut pas un problème pour la nouvelle épouse ; elle prit en main la gestion du compte bancaire de son mari et fit flamber ses cartes de crédit. Bien que cela rendit l’amiral très nerveux sur le plan financier, il se sentait obligé de procurer à chaque fois à Larissa le dernier modèle de Mercedes noire, sa voiture de prédilection. Il n’y avait pas de plus grand plaisir pour Madame que d’aller se garer sur la place réservée à l’amiral, que ce soit sur le parking du commissariat de la base ou sur celui du PX. Quand elle rentrait dans le magasin, elle n’hésitait jamais à exhiber tous ses bijoux, et donc son statut social, aux yeux des pauvres caissières. Le couple n’avait jamais eu d’enfant, non pas car ils ne pouvaient pas, mais parce qu’ils ne voulaient pas. Ils étaient bien trop égoïstes pour tenir le rôle de parent.


  Aujourd’hui, même l’amiral avait besoin de s’éloigner de son incessant babillage, jacassement et caquetage. Tandis qu’elle était occupée sur Skype à converser avec une proche aux Philippines, l’amiral Pilsner s’esquiva et se dirigea vers le jardin à l’avant de la maison pour passer un coup de fil avec un portable qu’il n’utilisait que pour un seul interlocuteur.


  Son premier appel atterrit sur une messagerie vocale pleine, laquelle était d’ailleurs volontairement gardée pleine. Le deuxième appel le mit en communication avec une assistante.


  « Capstone Capital, bureau de Steve Horn, bonjour, je suis Kelsie.


  – Bonjour, Gerald Pilsner pour Steve Horn.


  – Un moment s’il vous plaît, je vais voir s’il est disponible. »


  Deux minutes plus tard, Horn prit l’appel.


  « Gerald, comment va votre nez ? »


  Mais comment diable est-il au courant ?


  « Il va bien, Steve. Cela faisait partie de mon plan consistant à rassembler des éléments pour démontrer que Reece est instable et capable du pire, mentit-il.


  – Bien joué, amiral. Nous apprécions votre sacrifice. Comment Tedesco a-t-il réagi à ce que vous lui avez appris dans votre bureau ?


  – Il n’avait pas l’air très bien. Je pense qu’il n’est pas à l’aise avec tout ça. Nous avons toujours su qu’il serait le maillon faible. C’est quelqu’un de formidable pour lever des fonds, mais il n’a plus les jambes très solides quand les choses se compliquent.


  – Nous avions besoin de lui pour avoir accès aux Hartley. Faites en sorte qu’il reste calme jusqu’à ce que nous en ayons fini. Quelles sont les dernières nouvelles concernant Reece ?


  – Cette ligne n’est pas sécurisée, Horn.


  – Vous avez peur d’être sur écoute ? Vous êtes le roi des SEAL, bon Dieu !


  – Ils mettent tout le monde sur écoute, Horn, tout le monde.


  – OK, on va juste dire qu’un plan vient d’être initié, amiral. Nous devrions avoir résolu notre problème d’ici une semaine. Notre ami, qui arrive de Virginie, est en train de s’en occuper. J’aimerais pouvoir vous en dire plus, mais vous savez, le besoin d’en connaître et tout ça… Mais ne vous inquiétez pas, la mort dramatique de sa femme et de sa fille va rentrer dans le scénario. Tous les angles seront ainsi arrondis et nous pourrons continuer tranquillement avec nos essais cliniques. Le médicament est fiable, Gerald. Il fonctionne, et il va nous permettre de gagner beaucoup d’argent. Vous allez peut-être même pouvoir garder votre femme à vos côtés ! »


  La ligne fut coupée avant que l’amiral puisse répondre.


  Chapitre 26


  San Diego, Californie


  Savoir où travaillait Holder procurait à Reece un énorme avantage. Un jour ou l’autre, il s’arrêterait devant ses bureaux et le prendrait en filature. La difficulté, c’était de ne pas se faire repérer : son Land Cruiser n’avait vraiment rien de discret. Il y avait une grande communauté d’admirateurs du Land Cruiser, et il lui était arrivé plus d’une fois d’être stoppé par un fan souhaitant parler mécanique, quelque chose qui avait le don d’énerver Lauren. Reece avait besoin d’un autre véhicule.


  Bien qu’elle soit toujours garée dans l’allée de la maison, là où elle l’avait laissée pour la dernière fois, Reece ne pouvait se résoudre à utiliser la vieille Jeep Grand Cherokee à la carrosserie dorée de Lauren. Elle avait adoré cette vieille voiture et avait refusé que Reece lui offre un modèle plus récent, puisque la sienne fonctionnait encore très bien. Ils en changeraient quand leur famille s’agrandirait, avait-elle répondu, et Reece avait compris qu’il vaudrait mieux s’abstenir de lui offrir un monospace. Lauren n’aurait jamais accepté d’en conduire un malgré son aspect pratique.


  Laisser la Jeep garée devant la maison entretenait l’illusion que Lauren était toujours là, avec lui, et qu’elle allait pouvoir surgir d’une minute à l’autre, un tote bag siglé Lululemon Athletica sur l’épaule, tout en dirigeant Lucy vers la Jeep et en gloussant avec elle à propos d’une blague quelconque, comme si elles conspiraient ensemble. Sa voiture resterait là où elle était.


  Reece savait qu’il faisait une cible potentielle pour tous ceux derrière cette conspiration, et qu’il devrait sans doute trouver une planque, mais il ne pouvait se résoudre à quitter sa maison. Demeurer chez lui l’aidait à rester connecté à Lauren et à Lucy, quelque chose de bien plus important qu’une menace de mort. De toute façon, à la manière dont il voyait les choses, il était déjà mort.


  Il passa tout le week-end à ranger la maison, à planifier la prochaine phase de son opération et à faire du sport afin de conserver les idées claires. Il parvint au bout de la pile de lettres ou de cartes de condoléances et fit de son mieux pour répondre aux SMS ou aux mails de leurs amis à travers le monde qui avaient appris ce qu’il était advenu de Lauren et de Lucy.


  Le dimanche soir, Reece partit pour un long footing. Il voulait s’assurer que son crâne tenait bien en place après la biopsie qu’il avait subie, et il souhaitait récupérer quelque chose sur la base. Courir l’avait toujours aidé à clarifier ses pensées et à rester concentré. Après un rapide échauffement, il partit à un rythme soutenu, allant bien au-delà du terrain de golf et poursuivant sur le sentier principal menant à la plage publique, où il s’élança en direction du sud. Il passa devant le Shores Condominiums, dix-sept étages de la pire architecture des années 1970 qui polluaient la ligne d’horizon côtière, mais marquaient également la limite sud des propriétés privées sur la presqu’île de Coronado. Reece marqua l’arrêt pour présenter sa pièce d’identité militaire à une sentinelle qui s’ennuyait ferme dans sa petite guérite de garde sur la plage, puis il poursuivit son footing en passant devant le bâtiment du WARCOM, celui du stage BUD/S, celui des Teams SEAL, et accéléra en direction du parcours d’obstacles des SEAL.


  C’était un excellent moyen pour Reece de s’assurer qu’il était toujours en forme. Reece adorait se confronter au parcours d’obstacles. Lors du stage BUD/S, l’ordre de passage dépendait du dernier temps qu’ils avaient fait, de sorte que les stagiaires enchaînent les obstacles avec fluidité. Reece n’avait jamais été le plus rapide de sa promotion, mais il avait toujours figuré parmi les trois meilleurs. Dans un groupe de mâles alpha affamés, c’était une performance de classe mondiale. À l’issue du stage BUD/S, Reece et ses camarades avaient pratiqué le parcours d’obstacles avec leurs gilets balistiques, de manière à s’assurer qu’ils ne seraient pas gênés par leur équipement plus tard sur le terrain. Cet exercice était une bonne manière d’évaluer la force physique, l’endurance et la souplesse, tout en rapprochant les SEAL les uns des autres lors des épreuves collectives en qualité de Team. Ce soir-là, le parcours était tout à lui, et il l’attaqua avec tout ce qu’il avait dans l’estomac : grimper de corde, filet de débarquement de 20 mètres de haut, mur d’obstacle, barres parallèles, barbelés, pont de singe, fil de la vie, etc., jusqu’au sprint final. Bien qu’il ait le souffle coupé, Reece se sentait bien. Il se sentait prêt.


  Reece revint en petites foulées jusqu’au bâtiment du Team et balaya du regard le parking : la Nissan Sentra de Donny Mitchell était toujours là où il l’avait laissée avant de partir en Afghanistan. C’était l’un des célibataires qui avaient trouvé la mort pendant l’embuscade, et personne ne s’était encore soucié d’informer un proche de l’existence de son véhicule. Quand les gars laissaient leur voiture sur le parking longue durée du Team, ils en rangeaient la clé dans une petite armoire afin que celui-ci puisse être déplacé en cas d’inondation ou de travaux de maintenance.


  Le moteur démarra presque tout de suite, ce qui donna également vie aux enceintes qui se mirent à cracher une musique hip-hop assourdissante. Reece trouva le bouton pour éteindre la radio et actionna le petit levier du siège pour mieux le reculer – Donny avait été un peu plus petit que lui. Le réservoir était rempli au quart seulement, il faudrait que Reece se souvienne de faire le plein avant de prendre Holder en filature le lendemain matin. Reece conduisit à travers le portail de la base et rentra chez lui.


  * * *


  Les bureaux du DECD se trouvaient à la sortie de l’autoroute I-5, dans un coin plutôt animé, à côté d’un centre médical. Le parking de ces bureaux était mitoyen avec celui d’un Chili Burger, ce qui rendait la surveillance très simple. Reece ne savait pas quel genre de véhicule conduisait Holder, mais il savait où il travaillait et à quoi il ressemblait, ce qui était un bon début. Il gara la Nissan de Donny à l’ombre d’un grand palmier dans un angle du parking, baissa la vitre et se glissa du côté passager pour moins attirer l’attention. Il était prêt à attendre toute la journée. Il imagina que le gars du DECD utilisait le Chili Burger comme cafétéria en raison de considérations pratiques et, à l’heure du déjeuner, il ne fut pas surpris de voir trois hommes sortir des bureaux pour traverser le parking et manger un morceau dans le restaurant de cette enseigne populaire.


  Tout en attendant que Holder veuille bien se montrer, Reece passa en revue tous les événements des semaines passées. Pourquoi ces gens avaient-ils tant souhaité sa mort et celle de ses hommes ? Cela devait être lié aux tumeurs. Pour quelle autre raison auraient-ils éliminé le détachement ainsi que ce médecin de Bagram qui avait découvert l’existence des tumeurs ? Tout devait être lié. Mais qu’est-ce qui avait bien pu provoquer des tumeurs de la sorte ? Leurs équipements de communication émettaient peut-être de dangereuses radiations ? Mais ça ne tenait pas debout puisque quasiment toutes les unités du Naval Special Warfare disposaient du même équipement ! La plupart des biffins de l’armée de terre ou les gars du corps des Marines utilisaient eux aussi des équipements similaires. Si le problème avait été lié à des équipements radio, alors il n’aurait pas concerné que Reece.


  Il fut arraché à ses réflexions par la vision d’une Cadillac Escalade de couleur noire qui entrait sur le parking côté bureaux. Un homme vêtu d’un costume sombre, d’une chemise blanche et dépourvu de cravate sortit bientôt de ce SUV. Même avec des lunettes de soleil qui dissimulaient une partie de son visage, Reece n’eut guère de difficultés à reconnaître l’agent spécial Josh Holder.


  Celui-ci balaya le parking du regard avant de fermer sa portière, puis il prit la direction des bureaux en continuant d’observer autour de lui. Il ne marchait pas avec la tête dans les nuages ou hypnotisé par l’écran de son portable. Holder était comme un loup aux aguets.


  Reece jeta un coup d’œil à sa montre de plongeur UDT28 et nota l’heure : 11 h 24. Il n’osa pas prendre le risque de photographier Holder, mais, une fois qu’il eut approché le bâtiment, il fit quelques clichés de son véhicule pour immortaliser son numéro de plaque d’immatriculation et préparer la suite. Reece utilisa un vieux Nikon D90 que Lauren et lui avaient acheté pour pouvoir faire de meilleures photos de Lucy après sa naissance. L’appareil fonctionnait parfaitement, mais Reece aurait aimé bénéficier de l’aide de ses amis de l’équipe de reconnaissance du Team 1. Ces gars-là étaient spécialisés dans ce genre de travail, et ils disposaient de tout un assortiment d’appareils de géolocalisation qui lui auraient été extrêmement utiles dans les circonstances présentes ; mais, en raison de ce qu’il avait à l’esprit, Reece n’avait pas souhaité impliquer dans son plan d’autres gars en activité. Il lui fallait se débrouiller seul.


  Il estima que Holder passerait au moins deux heures dans son bureau, ce qui lui donnait l’opportunité de faire une pause et s’offrir un café. La surveillance n’était pas le point fort de Reece. Il avait reçu un entraînement sommaire dans ce domaine, mais ce n’était pas une capacité qu’il considérait bien maîtriser. Et c’était la raison pour laquelle il se trouvait dans la situation pressante de devoir trouver des toilettes, alors même qu’il venait tout juste de repérer sa cible. Il songea un instant à vider sa vessie dans la voiture de Donny, mais ça ne lui sembla pas très respectueux, alors il se dépêcha de traverser le parking pour rejoindre le Chili Burger.


  Le restaurant commençait à se remplir avec les premiers clients du déjeuner, de sorte que Reece passa totalement inaperçu en se rendant aux toilettes situées à l’autre extrémité de la salle. Il se lava les mains et repartit rapidement poursuivre sa surveillance quand il croisa le chemin d’une jeune employée portant tout un échantillon de menus dans les mains. Il se glissa sur le côté pour la laisser passer, mais au même moment quatre hommes apparurent dans son sillage Il attrapa aussitôt un menu sur un meuble à côté de lui et se dissimula derrière en faisant semblant de l’étudier. Le premier homme ne manqua pas de le remarquer, mais il ne lui prêta pas la moindre attention. Les deuxième et troisième hommes suivaient l’hôtesse de près, visiblement plus intéressés par son jean noir bien moulant que par leur environnement immédiat. Le quatrième homme le scanna des pieds à la tête, mais sans pouvoir le dévisager. Cet homme n’était autre que Josh Holder.


  Une fois qu’ils furent passés devant lui, Reece se débarrassa du menu et quitta au plus vite le restaurant, en songeant qu’il aurait besoin d’une bonne mise à niveau en matière de techniques de surveillance. Son cœur battait à tout rompre tandis qu’il traversait le parking et appuyait sur la télécommande de sa voiture pour ouvrir la portière. Reece avait son Glock 19 sur lui, et il pourrait s’en servir en cas de besoin, mais une fusillade en plein jour contre quatre agents fédéraux compromettrait immédiatement la poursuite de sa mission. Il lui était également impossible de continuer la surveillance depuis la même position. Un gars tel que Holder ne manquerait pas de remarquer la trop longue présence de la Nissan au même endroit, et il le reconnaîtrait sans doute. Avec un peu de chance, les agents du DECD écluseraient quelques bières et relâcheraient leur vigilance, mais il ne pouvait pas compter là-dessus.


  Reece démarra la Nissan, à la recherche d’un nouvel emplacement pour continuer sa surveillance. L’autre meilleur endroit se trouvait à proximité d’une école Montessori, mais un adulte seul dans une voiture garée devant une école primaire était un bon moyen d’attirer les soupçons, sans compter que la sortie des classes prochaine ne manquerait pas de créer un embouteillage monstre de mères venant chercher leurs enfants dans leurs monospaces.


  De l’autre côté de la rue, il y avait une boutique de soins de beauté et botox donnant sur l’arrière des bureaux du DECD.


  Il n’y avait qu’en Californie qu’on trouvait ce genre d’institut, songea Reece.


  S’il y avait un endroit où la clientèle était bien trop imbue d’elle-même pour remarquer la présence d’un type assis dans une voiture banale, c’était bien là. Il alla se garer sur une place lui permettant de bien voir Plaza Road, un point de passage obligé pour Holder quand il quitterait son bureau. Depuis cette place, il ne voyait plus la Cadillac Escalade, mais il ne manquerait pas de la voir quand elle partirait.


  Reece n’eut pas à attendre très longtemps. Holder devait être passé au bureau uniquement pour déjeuner avec ses camarades. Il remonta à bord de son véhicule, prit à droite en sortant du parking pour se diriger sur Plaza Road, puis bifurqua encore à droite en direction de l’intersection avec Crown Valley Parkway, la principale artère qui reliait l’autoroute à moins d’un kilomètre de là.


  Reece était parti dans la direction opposée sur Plaza Road, ayant estimé que Holder emprunterait l’autoroute I-5. Il avait tourné à gauche sur Los Altos, puis s’était arrêté sur la file de droite, prêt à tourner dès que Holder traverserait le carrefour et s’engagerait sur Crown Valley Parkway. Au lieu de cela, il vit le véhicule noir partir en direction de l’est avant de disparaître à l’horizon. Des voitures commencèrent à se masser derrière la sienne, qui n’avançait pas alors que la voie était libre pour tourner à droite, sans possibilité pour lui d’aller à gauche à moins de traverser huit lignes de voie rapide à contresens. Il enfonça l’accélérateur et s’engagea sur la voie d’accès. S’il avait été au volant de son Land Cruiser, il aurait pu rouler par-dessus le terre-plein de séparation et faire un demi-tour, mais ça n’aurait pas été possible avec la citadine de Donny. Reece accéléra plein ouest jusqu’à atteindre la prochaine sortie en s’engageant sur la voie de sortie à gauche. Il arriva au feu qui passait au vert et effectua un demi-tour en plein carrefour, grillant le passage aux véhicules arrivant en face sur quatre voies. Il écrasa une nouvelle fois l’accélérateur et regretta aussitôt que Donny n’eut pas investi dans un véhicule plus puissant. Il roula sur la voie de droite et revint rapidement au carrefour où il avait vu pour la dernière fois la Cadillac de Holder. Il prit aussitôt sur sa droite et réalisa qu’il avait eu de la chance : il ne s’agissait pas à proprement parler d’une route, mais plutôt d’une entrée conduisant à tout un complexe résidentiel. Il avança jusqu’à une simple barrière basculante en bois et vit que la Cadillac était garée devant l’un des bâtiments sur la droite. Bingo ! Il savait désormais où dormait Holder.


  Reece fit demi-tour devant la barrière pour sortir de ce cul-de-sac et regagner la route principale. Il prit alors à gauche, puis à droite pour aller se garer sur le parking d’un établissement bancaire. Il souhaitait s’assurer que Holder ne s’était pas garé dans ce complexe résidentiel pour rompre la filature, ce qui aurait été étonnant puisque Holder disposait d’un pass pour la barrière à l’entrée et qu’il lui aurait été difficile de repérer la Nissan. Il observa la route pendant plus d’une heure, puis sortit de son véhicule pour partir à pied en direction de l’appartement de Holder – il ne souhaitait pas y retourner en voiture de peur de se faire griller. Il marcha sur la voie d’accès bordant la route jusqu’à apercevoir la voiture de Holder. Elle n’avait pas bougé. Il retourna alors à sa Nissan et reprit la route pour San Diego. Il avait atteint ses objectifs de reconnaissance, et il était confiant dans le fait de ne pas avoir été repéré.


  Il paraissait logique que Holder vive près de son lieu de travail. Un gars originaire de Washington D.C. qui se retrouvait sur la côte Ouest sans aucune famille n’avait que deux choix possibles : habiter le plus près possible de la plage ou du bureau. Holder n’avait pas donné l’impression à Reece d’être le genre de type aimant faire de longues promenades sur la plage. Son truc, c’était plutôt d’habiter près de son bureau. Ayant décidé de ne pas ramener le véhicule de Donny sur le parking du Team, Reece prit la direction de sa maison, où il planifierait sa prochaine phase de reconnaissance.

  


  28 Underwater Demolition Teams (équipe de démolition sous-marine).


  Chapitre 27


  Le lendemain matin, Reece sortit de chez lui bien avant l’aube. Il était habillé d’un pantalon beige, d’une chemise blanche que Lauren lui avait achetée, et chaussé d’une paire de mocassins bruns. Il déposa sa veste bleu marine sur la banquette arrière de la Nissan de Donny et alla prendre place sur le siège conducteur. Il avait procédé à une reconnaissance aérienne en utilisant Google Map et avait découvert qu’un autre complexe résidentiel, à l’accès libre, juste au nord-est de celui de Holder, offrait une vue parfaite sur Bellogente Circle, l’artère qui conduisait au portail gardé du DECD. Reece ne pensait pas qu’un fonctionnaire vivant à deux minutes en voiture de son lieu de travail soit un lève-tôt, mais sait-on jamais.


  Il trouva un emplacement parfait pour observer Bellogente Circle à travers les chênes et attendit que le soleil se lève. Quand il y eut suffisamment de lumière, Reece sortit le calepin sur lequel il avait couché ses notes et revint encore une fois sur les différents faits des semaines passées. Katie avait raison, il y avait certainement de gros contrats et beaucoup d’argent en jeu derrière tout cela. L’implication du DECD suggérait une sorte de fraude contractuelle, mais aucun contrat liant la communauté des opérations spéciales n’atteignait un montant qui justifie de tuer autant de personnes. Ce n’était pas logique. D’autre part, il ne voyait pas quel type de contrat aurait pu donner le cancer aux gens.


  À 8 h 25, le SUV noir quitta le complexe résidentiel et entama son trajet de quelques minutes. Holder avait sans doute pour habitude de se présenter au bureau sur les coups de 8 h 30, sans faire preuve de beaucoup d’énergie pour arriver plus tôt. Reece attendit jusqu’à 9 h 15, puis il quitta son aire de parking pour rejoindre le complexe résidentiel de Holder. À la barrière, il pressa le bouton zéro du clavier numérique.


  « Comment puis-je vous aider ?


  – Bonjour madame, je souhaiterais m’entretenir avec un responsable des locations.


  – Allez-y, entrez. »


  Il l’entendit composer un numéro avant que la barrière blanche bascule en l’air pour le laisser entrer. Il franchit le portail et alla se garer à l’accueil sur un emplacement marqué « Futurs résidents ». Il attrapa son calepin, enfila sa veste bleu marine et avança jusqu’au bureau des locations en affichant un beau sourire.


  « Bonjour, je m’appelle Carmen », fit une femme d’une quarantaine d’années vêtue d’un costume beige, bien trop maquillée et bien trop parfumée, en lui tendant la main.


  Elle portait des bagues en or à chacun de ses doigts, et ses ongles rouges paraissaient tout aussi faux qu’ils l’étaient en réalité.


  « Bonjour Carmen, je suis Roy Boehm29.


  – Comment avez-vous entendu parler de nous, Roy ?


  – Je travaille comme visiteur médical, et je passe pas mal de temps dans le coin. J’avais déjà remarqué ce complexe résidentiel il y a quelques semaines. Ça a l’air d’être un endroit formidable où vivre.


  – C’est une merveilleuse communauté. Nous avons de luxueux appartements et des services annexes fantastiques. Nous disposons d’une piscine, d’un centre de remise en forme et même d’une pièce commune que l’on peut réserver pour des soirées ou des événements.


  – Combien de chambres dans les appartements ?


  – Nous en avons avec deux ou trois chambres. Vous voudriez visiter l’un d’entre eux ?


  – J’aimerais beaucoup. Deux chambres suffiront. Mon épouse et moi n’avons pas d’enfant.


  – Laissez-moi attraper mes clés et nous irons le visiter. »


  L’appartement-témoin se trouvait dans le bâtiment le plus proche du bureau des locations, et Reece emboîta le pas de Carmen à une allure désespérément lente en raison des difficultés qu’elle semblait avoir à maîtriser l’usage de ses talons aiguilles.


  « Cet endroit n’est-il pas tout simplement merveilleux ? Vous vous imaginez vivre ici ?


  – C’est très joli. Mais le principal avantage, à mes yeux, c’est la localisation. Cela m’éviterait de passer trop de temps en voiture.


  – Oh, nous avons beaucoup de résidents qui pensent comme vous. »


  Tandis qu’ils approchaient du bâtiment, Reece sortit un petit appareil photo numérique de sa poche.


  « Carmen, est-ce que ça vous ennuie si je fais quelques vidéos pour les montrer à ma femme ? Elle est en déplacement professionnel cette semaine.


  – Bien sûr, tout ce dont vous avez besoin. Tous les appartements avec deux chambres sont semblables à celui-ci. »


  Reece profita de ce que Carmen se débattait avec son important trousseau de clés pour commencer à filmer, en s’assurant notamment de bien zoomer sur les serrures. Elle finit par trouver la bonne clé, tourna le verrou et ouvrit la porte. Reece inspecta l’appartement meublé qui servait d’appartement-témoin, tout en mesurant les distances et en les retranscrivant sur son calepin ou en filmant les installations électriques : interrupteurs, prises de courant, armoire électrique… Il posa quelques questions sur le montant des charges, ouvrit quelques tiroirs de la cuisine et se comporta aussi péniblement que n’importe quel client cherchant un endroit où s’installer.


  « J’ai remarqué qu’il n’y avait pas de système de sécurité. Est-ce que certains appartements en sont dotés ?


  – Non, nous n’avons pas de système de sécurité. Notre contrat de location stipule que vous n’avez pas le droit d’en installer. L’accès à cette communauté se fait de manière privilégiée et, de toute manière, nous vivons dans un coin paisible. Nous n’avons jamais eu de problème.


  – C’est rassurant. Je faisais simplement preuve de curiosité. Quel est le montant du loyer ?


  – Il est de 2 900 dollars par mois, et nous proposons des contrats de location sur 12 ou 24 mois.


  – Oh, waouh, c’est beaucoup plus que ce que j’avais escompté. Vous voyez, nous sommes devenus propriétaires à Las Vegas au sommet de la vague immobilière et nous avons maintenant la tête sous l’eau. Notre budget s’est vraiment réduit. Je pensais que cela tournerait plutôt autour de 1 500 dollars par mois.


  – Oh, Roy, je suis désolée, nous n’avons rien dans ces tarifs-là. Peut-être que vous trouverez le moyen de vous arranger si votre épouse tombe amoureuse de l’endroit ?


  – Je regrette, mais on ne pourra pas se le permettre. Toutes mes excuses pour vous avoir fait perdre votre temps. Je ne vais pas en abuser plus longtemps, conclut Reece en se dirigeant vers la porte.


  – Attendez, laissez-moi prendre quelques renseignements, je pourrais peut-être négocier quelque chose pour vous avec le propriétaire ? plaida désespérément Carmen dans l’espoir de conclure un deal un jour.


  – Je suis désolé, madame, il faut que j’y aille. Je me sens si bête », lança Reece tout en accélérant le pas, laissant Carmen trébucher sur ses talons aiguilles dans son sillage.


  Reece démarra sa voiture et lui fit signe par la fenêtre alors qu’il reculait de sa place de parking et s’apprêtait à prendre la direction du portail pour sortir.


  Maintenant qu’il avait reconnu l’objectif, il était prêt à passer à la prochaine étape de son plan.

  


  29 Allusion à Roy H. Boehm, né en 1924, ancien nageur de combar UDT, vétéran de la Seconde Guerre mondiale, de la guerre de Corée et de la guerre du Vietnam, fondateur des SEAL au début des années 1960 et premier commandant du SEAL Team 2.


  Chapitre 28


  En fin d’après-midi, Reece avait fini de visionner ses vidéos et de relire ses notes, et il avait même dessiné le plan de l’appartement sur une grande feuille de papier. Il avait utilisé une deuxième feuille pour y tracer une carte du complexe résidentiel et de la zone alentour avant de les punaiser toutes deux au mur de sa chambre. Il aurait préféré pouvoir s’installer dans le salon, mais il lui aurait été difficile d’expliquer ce qu’il était en train de faire en cas de visite impromptue d’un ami ou d’un voisin venu prendre de ses nouvelles. Il avait acheté la même marque et le même modèle de serrure à verrou que celles utilisées dans le complexe et l’avait installée sur sa porte de salle de bain. Cela faisait plusieurs années qu’il ne s’était pas entraîné à crocheter des serrures, et il lui faudrait s’exercer quelque temps avant de pouvoir retrouver les bons gestes.


  Il crocheta ainsi la serrure, se relevant parfois pour étudier les plans punaisés au mur, puis allait prendre des notes dans son calepin, allongé dans son lit. Il utilisait ensuite ses crochets pour refermer le verrou de la serrure, et recommençait tout depuis le début. Il s’interrompit pour commander une pizza, puis poursuivit jusqu’à minuit, ne s’arrêtant qu’une fois satisfait du plan qu’il avait fini par imaginer.


  Son idée se basait sur différentes hypothèses. Étant donné que la conspiration dans laquelle trempait Holder concernait au moins deux pays, et sans doute la côte Ouest comme la côte Est, il y avait très certainement des discussions par emails ou par d’autres moyens de communication entre les différents intervenants. Holder n’aurait sans doute pas osé utiliser un ordinateur du département de la Défense, sujet à contrôle, pour y partager ce genre de conversations. Qui que ce soit au sommet de cette conspiration, il n’était pas stupide au point de donner à un journaliste trop curieux l’occasion de venir lui agiter sous le nez la loi du droit à l’information30. Sa seconde hypothèse tenait à ce que Holder n’avait sans doute jamais apporté d’ordinateur personnel avec lui au bureau. Agir ainsi aurait éveillé les soupçons, car cela aurait démontré qu’il tramait quelque chose dans le dos de ses collègues ou qu’il effectuait un travail personnel pendant ses heures de bureau. D’ailleurs, Reece avait remarqué que Holder n’avait pas eu d’ordinateur portable avec lui quand il avait traversé le parking ou quand il était allé au Chili Burger. Et s’il en avait un, celui-ci devait être rangé dans le coffre de sa voiture ou chez lui. Reece avait parié sur la deuxième hypothèse.


  La guerre était devenue très technique au cours de la décennie passée, et même des combattants à l’image de Reece avaient dû apprendre à exploiter des failles technologiques pour mieux vaincre leurs ennemis. Lui-même avait été envoyé dans différents centres de formation afin d’apprendre à récolter et déchiffrer des données issues de téléphones portables et de réseaux informatiques et, bien qu’il soit loin d’être un expert dans le domaine, il s’y connaissait suffisamment pour faire le boulot.


  Des équipements existaient qui lui auraient permis d’accéder à l’ordinateur de Holder à distance, mais il laissait ce genre de combines aux gars plus experts que lui. De toute manière, chercher à se procurer un tel équipement aurait attiré l’attention. Reece possédait un outil moins sophistiqué qu’il avait récupéré dans son casier grillagé, un outil qui nécessitait cependant qu’il accède physiquement à l’ordinateur en question. Il aurait de beaucoup préféré faire simple en enfonçant la porte, en flinguant Josh Holder en pleine figure et en s’emparant de son ordinateur, mais cela ne collait pas trop avec le plan qu’il avait à l’esprit, en tout cas pas encore. Reece avait besoin d’accéder aux informations de l’ordinateur d’Holder afin de cartographier les forces ennemies avant de les détruire les unes après les autres.


  Sachant que Holder n’était pas du genre à quitter son appartement très tôt, Reece alla se garer à 7 heures du matin dans le parking du centre médical adjacent au complexe résidentiel. La seule frontière séparant le parking de la résidence de Holder était une étendue de gazon plantée d’arbres qui courait le long d’une clôture d’aluminium de 1,20 mètre de haut. À 8 h 15, il sortit de sa Nissan et alla s’appuyer sur un chêne près de la clôture, débutant alors ce qui sembla être la plus longue session d’étirements du monde.


  Ne sachant pas exactement dans quel appartement résidait Holder, Reece s’était positionné de manière à avoir un visuel sur toutes les portes situées de ce côté de la façade. Holder avait garé sa Cadillac de ce même côté les trois fois où Reece l’avait vu au cours des jours précédents. Reece portait une tenue de sport avec un coupe-vent de couleur grise, une casquette et des lunettes de soleil. Il ne s’était pas rasé depuis sa rencontre avec Katie, et sa barbe noire panachée de gris commençait à modifier son apparence.


  Holder sortit de son appartement sept minutes plus tard et referma la porte derrière lui. Il balaya du regard l’espace autour de lui, mais il ne prêta aucune attention au jogger qui s’étirait de l’autre côté de la clôture. Reece attendit que la grosse Cadillac quitte le complexe résidentiel et franchisse la barrière du portail avant de sauter par-dessus la clôture et de se diriger nonchalamment vers l’appartement de Holder. Après avoir enfilé des gants, il dézippa son coupe-vent, exposant alors un sac tactique de poitrine en nylon Hill People Gear qui contenait tout l’équipement dont il aurait besoin. Il lui fallut environ 10 secondes pour ouvrir le verrou. Il n’avait aucune inquiétude quant à d’éventuels « marqueurs » installés sur la porte, qui serviraient à détecter une éventuelle intrusion, car Holder était sorti bien trop précipitamment de chez lui. Il allait maintenant découvrir si celui-ci avait installé son propre système de sécurité.


  Après avoir refermé la porte derrière lui, Reece découvrit un appartement quasiment dénué de meubles, ce qui le faisait paraître bien plus grand que l’appartement-témoin qu’il avait visité. Le salon disposait d’une grande télévision à écran plat installée dans la niche prévue à cet effet, d’un canapé en imitation cuir de couleur noire et d’une petite table basse dont se servait sans doute Holder pour prendre ses repas. L’espace où l’on se serait attendu à trouver une table de salle à manger était vide. Bien qu’il soit désormais possible de dissimuler une caméra n’importe où, rien ne semblait démontrer l’existence d’un quelconque système de sécurité ou de surveillance.


  Reece se dirigea tout d’abord vers la plus petite des deux chambres, estimant que Holder devait s’en servir de bureau. Il avait raison. Il trouva un petit meuble de bureau avec son fauteuil pivotant, d’un grand classique. Une housse de protection en néoprène avec zip était posée sur le bureau. Reece l’ouvrit pour en extraire un ordinateur portable noir. Il plongea alors sa main dans son sac de poitrine pour en sortir un périphérique en aluminium argenté, légèrement plus grand qu’un smartphone, qu’il connecta au port USB de l’ordinateur. Une lumière rouge commença à clignoter sur le périphérique, indiquant qu’il était en train de télécharger tout le contenu du disque dur du portable.


  Comme il faudrait quelques minutes avant que le téléchargement soit complet, Reece prit le temps de s’agenouiller dans la chambre et de sortir son Glock afin de prendre l’entrée en enfilade. Il se pouvait tout à fait que Holder fasse demi-tour après s’être rendu compte qu’il avait oublié un quelconque document, auquel cas les choses pourraient dégénérer. Après dix minutes d’attente, qui lui parurent une éternité, Reece rangea son arme et débrancha le périphérique, puis il remit l’ordinateur de Holder dans sa housse de protection, exactement comme il l’avait trouvé en arrivant.


  Il inspecta rapidement le reste de l’appartement, notamment la deuxième chambre. L’espace nuit était moins spartiate que le reste de l’appartement, mais il s’en fallait de peu. Holder ne comptait visiblement pas demeurer longtemps dans les environs. Reece résista à l’envie de commettre un acte déraisonnable avec la brosse à dents, puis il jeta un coup d’œil à travers le judas avant de ressortir, en prenant soin d’huiler un peu les charnières avec une pression de son aérosol de lubrifiant WD-40 avant de refermer derrière lui la porte, puis le verrou. Après avoir refermé son sac tactique, il remonta le zip de son coupe-vent et s’en alla en petites foulées vers sa voiture.

  


  30 Cette loi oblige les agences fédérales à transmettre leurs documents à quiconque en fait la demande, quelle que soit sa nationalité.


  Chapitre 29


  Bureaux de la fondation de la famille Hartley

  New York City, New York


  J.D. Hartley se trouvait dans son bureau de Manhattan quand un coup de fil le surprit sur sa ligne sécurisée. Il s’agissait du meilleur cryptage que puisse fournir la NASA. Personne n’y avait accès, sinon le Président lui-même. L’appel était en provenance de la Secrétaire à la Défense, son épouse, Lorraine, avec laquelle il n’échangeait que sur des sujets d’ordre professionnel.


  « Lorraine, de quoi as-tu besoin ?


  – Où est-ce que tu te trouves, J.D. ?


  – Je suis en train de relire un discours pour un prochain événement de la fondation. Tout va bien ?


  – Tu débarques ou quoi, J.D. ? Rien ne va bien. Nous avons besoin de concrétiser le projet concernant le médicament. Tedesco, c’est ton bonhomme. C’est toi qui mènes le spectacle. J’ai besoin que l’on retrouve Reece mort, et j’ai besoin que cela se produise le plus rapidement possible. Je ne vais surtout pas laisser un de tes coups financiers ruiner ma carrière politique. Je leur ai fourni un accès à toutes sortes de données confidentielles. Ils feraient mieux de ne pas tout faire foirer !


  – Je sais, je sais. Ce gars-là s’est montré plutôt difficile à tuer, mais ce n’est pas non plus le premier venu. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? S’il fallait tenter à nouveau quelque chose alors qu’il se trouve chez lui, ça ne manquerait pas d’éveiller les soupçons.


  – Je veux que tu grimpes dans un avion et que tu ailles expliquer à ces clowns que tout cela doit s’achever maintenant, sinon on se retire et il n’y a plus de deal. Je me fiche de savoir combien d’argent tout cela représente ou quelle maladie ce médicament va pouvoir guérir. Je n’aurais jamais dû te laisser m’entraîner dans tout ça…


  – Lorraine, je ne peux pas aller à Los Angeles. J’ai des réunions ici, à New York.


  – Bon Dieu, J.D., tu n’as pas de petite poulette à te mettre sous la dent à Los Angeles ? Je sais très bien que tes réunions se déroulent avec une blonde suffisamment jeune pour être ta fille. Quand est-ce que tu vas grandir un peu ? Tes hormones et le fait de réfléchir avec ce que tu as entre les jambes ont déjà ruiné toutes les chances que tu avais eues un jour de te présenter à la présidentielle, mais tu peux être sûr que je ne vais pas laisser cela ruiner toutes mes chances !


  – C’est bon, Lorraine, je me rends. Je vais prendre l’avion et je vais régler tout ça.


  – Tu as intérêt ! Je ne veux plus en entendre parler. Si quelqu’un au gouvernement entend la moindre rumeur au sujet de ce que nous avons planifié, nous enchaînerons des auditions devant le Congrès pour au moins deux ans.


  – Je suis d’accord avec toi. Je m’en occupe. »


  Chapitre 30


  Reece avait fréquenté suffisamment de centres de formation spécialisés pour connaître les bases des écoutes clandestines et de l’exploitation de données sur site, mais c’était un opérateur et non pas un hacker. Un gars tel que Holder avait sans aucun doute protégé et peut-être même crypté ses données, et cela n’entrait pas dans les compétences de Reece. Auparavant, il aurait simplement confié le périphérique à l’un des gars des équipes techniques, mais il ne pouvait plus s’offrir un tel luxe. Bien qu’il eût véritablement souhaité tout accomplir seul, il avait désormais conscience de devoir s’appuyer sur quelques amis pour mener à bien son plan. Et il n’y avait qu’un seul gars dans son entourage qui s’y connaissait suffisamment en informatique et auquel il pouvait faire confiance pour l’aider dans ce cas de figure. Il était temps pour lui de faire appel à Ben Edwards.


  Ben se trouvait toujours en Californie du Sud, à faire ce que les gens troubles dans son genre faisaient, et il avait pris quotidiennement des nouvelles de Reece par téléphone ou par texto. Il avait insisté pour inviter Reece à partager un dîner ou un verre, mais ce dernier avait toujours décliné en prétextant qu’il n’était pas encore prêt à sociabiliser. Aussi, quand il prit contact avec Ben pour lui proposer de passer le voir plus tard et partager une bière chez lui, Ben répondit aussitôt par l’affirmative. Il était déjà allé des douzaines de fois chez Reece, ce qui fait que cette nouvelle visite n’aurait rien d’inhabituel et qu’elle ne ferait pas particulièrement apparaître Ben comme un complice de ce que Reece s’apprêtait à faire.


  Ben Edwards frappa à la porte à 20 heures, avec dans les bras un pack de bouteilles de bière Arrogant Bastard et une pizza. Vous ne pouviez plus vous présenter à la porte d’un ami à San Diego sans avoir avec vous la production d’une des meilleures brasseries locales. Ils échangèrent des banalités au sujet de l’état de la maison en mangeant et en buvant, puis vint le temps d’en venir aux choses importantes. Reece alluma la télévision et mit le volume presque au maximum. Il désigna sa poche d’un geste de la main et articula « Téléphone ? » tout en lui adressant un signe de la tête.


  « Non, je l’ai laissé dans la voiture. Je suis propre sur moi », répondit immédiatement Ben, qui avait compris le sens du message de Reece.


  Reece baissa le volume de la télévision pour qu’ils puissent s’entendre parler, mais il ne l’éteignit pas.


  « Tu te rappelles, après les funérailles, quand tu m’as dit que je pouvais t’appeler si j’avais besoin de quelque chose ?


  – Oui, et je le pensais réellement, tu le sais.


  – Je le sais, et j’ai quelque chose à te demander. C’est un énorme service, mais c’est un service qui pourrait t’attirer des ennuis si certaines personnes savaient que tu es impliqué.


  – De toute manière, j’aurai des problèmes un jour ou l’autre. Autant que ce soit avec toi, fit Ben dans un sourire. De quoi as-tu besoin ? »


  Reece lui confia tout ce qu’il savait de Josh Holder et de son implication potentielle dans ce qui ne pouvait être qu’une machination. Il omit quelques détails et ne fit pas mention de Katie Buranek. Ben se montra compréhensif et évita toute question indiscrète.


  « Comme je te l’ai dit, j’ai téléchargé le contenu de l’ordinateur de Holder, mais je n’ai rien d’un geek. J’ai besoin que tu m’aides à accéder au contenu sans doute crypté et à naviguer à travers les données jusqu’à ce que je trouve quelque chose d’intéressant.


  – Ça ne devrait pas poser de problème, mais je n’ai pas le matériel nécessaire sur moi. Si tu me confies ton périphérique, je m’en occuperai demain. Si je trouve quelque chose, je repasserai chez toi demain soir et je te le montrerai. Je sais que tu feras ce qui doit être fait, et je suis avec toi, quoi qu’il se passe. Et tu sais quoi ? J’ai déjà des informateurs qui m’aident à retrouver les membres du gang qui ont fait ça, lança Ben en désignant les murs et la porte d’entrée criblés d’impacts de balles.


  – Merci pour ton aide, mon ami. Je ne voudrais surtout pas importuner qui que ce soit plus que nécessaire, mais j’ai besoin de savoir ce qu’il y a dans cet ordinateur pour essayer de comprendre ce qu’il se passe. Pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté… Sache que le moment venu, je mettrai les mains dans le cambouis.


  – Bon, eh bien puisque c’est ainsi, fit Ben en sortant un crayon et un calepin, j’aimerais que tu ailles de temps en temps vérifier ce qu’il y a dans ce dossier partagé sur SpiderOak, une application de sauvegarde en ligne. Tu as déjà utilisé l’appli ?


  – Non, concéda Reece, mais elle m’a l’air familière.


  – Sans doute parce qu’elle a été popularisée par Edward Snowden lors de sa fuite.


  – Parfaitement, j’en avais entendu parler lors de discussions au sujet des programmes de surveillance gouvernementaux.


  – Ah oui, ce salopard a causé un dommage incroyable à la sécurité nationale en faisant fuiter des informations de la NSA31, fit Ben avec écœurement.


  – Sans doute, mais grâce à lui nous sommes devenus bien plus prudents sur la manière dont nous communiquons et sur ceux susceptibles de nous écouter.


  – Il y aura toujours quelqu’un pour écouter, mon ami, ajouta Ben dans un sourire. Si je dois te communiquer une pièce sensible, je la laisserai dans ce dossier partagé sur SpiderOak, continua-t-il tout en écrivant sur son calepin un nom d’identifiant et une série aléatoire de 26 chiffres, lettres ou symboles.


  – Tu utiliseras ces codes pour te connecter. C’est comme une version plus sécurisée de Dropbox, où l’hébergeur lui-même ne peut accéder aux fichiers. Ça rend fou les gars de la NSA. Utilise un VPN après avoir acheté une carte de recharge téléphonique en liquide dans un Walmart ou un Starbucks, et nous serons ainsi au top de la sécurité à notre portée.


  – Tu es bien plus intelligent que tu n’en as l’air, tu le savais ?


  – Ah, merci ! Tout ce que tu dois savoir, c’est que je suis là si tu as besoin de moi.


  – Je le sais, Ben, merci beaucoup. »


  Ben Edwards finit de boire sa bière avant de se lever pour repartir. Lui et Reece s’empoignèrent par le pouce pour une étrange poignée de main avant de s’asséner mutuellement une grande tape dans le dos.


  « Rappelle-toi que mon chalet à l’est est disponible si jamais tu as besoin d’échapper à tout cela, offrit sincèrement Ben.


  – Merci, j’apprécie ton offre.


  – Alors à plus tard, mon ami », lança Ben par-dessus son épaule avant de sortir par la porte de derrière.


  Reece prit le temps de rassembler ses pensées, puis se dirigea vers son garage afin de mettre de l’ordre dans les armes, les munitions et les équipements qu’il avait ramenés de sa cage et de l’armurerie. Il donnait l’impression de se préparer à entrer en guerre, ce qui était précisément le cas. Quelles que puissent être les personnes derrière tout ça, elles lui avaient tout pris. Tout sauf sa combativité. Et cela, ils le payeraient cher.


  * * *


  Ben revint le lendemain soir porteur d’un petit sac à dos et d’un pack de bières Ballast Point Sculping IPA, un incontournable de San Diego, accompagné cette fois-ci d’un peu de nourriture thaïe à emporter.


  Après qu’ils se furent salués, Ben retira un petit appareil de son sac et continua à papoter avec Reece tout en faisant le tour du salon. Il était en train de « balayer » la pièce pour s’assurer qu’ils n’étaient pas sur écoute, un niveau de précaution qui indiquait qu’il avait vraisemblablement trouvé quelque chose sur le périphérique. Son appareil ne dénicha aucun micro, mais cela n’empêcha pas Reece d’allumer la télévision et de pousser le volume bien plus fort qu’à la normale.


  « En dehors de la quantité effarante de films pornos dans le genre “babysitter”, j’ai trouvé pas mal de trucs qui devraient sans doute t’intéresser. Reece, j’ai dû demander à un de mes techniciens de m’aider pour la partie encryptée, mais ne t’inquiète pas, il n’a jamais su ce sur quoi il travaillait. »


  Edwards sortit un dossier de son sac à dos, dont il disposa les feuilles sur la table basse.


  « Regardons tout cela, fit Reece en venant s’asseoir près de Ben sur le canapé.


  – Il y a surtout beaucoup de mails entre Holder et un dénommé Saul Agnon, ainsi qu’entre Holder et un autre gusse du nom de Marcus Boykin. Tous les trois partagent même certaines discussions par mail. Ces noms t’évoquent quelque chose ?


  – Oui, je crois qu’Agnon travaille pour Capstone Capital, une société de capital-risque. Je n’ai jamais entendu parler de Boykin.


  – C’est bien ça. Il semblerait qu’Agnon s’occupe de tous les aspects juridiques pour le compte d’un certain Steve Horn. Quant à Boykin, ce serait plutôt un consultant extérieur. Ils n’arrêtent pas de faire allusion au “Projet” ou au “RD4895”. Quoi que ce puisse être, c’est au cœur de leurs échanges. Tiens, regarde-moi ça par exemple. » fit Ben en tendant à Reece une feuille sur laquelle avait été imprimée une correspondance mail.


  De : MBoykin


  À : Agnon


  Objet : re : la dernière


  Je recommande d’éliminer toute preuve montrant qu’il y a des effets secondaires. Les causes de la mort devraient empêcher, si possible, de mettre en évidence toute anormalité. Il suffira de tout nettoyer et de recommencer à zéro.


  – MB


  Ben but une gorgée de sa bière avant de tendre une deuxième feuille à Reece.


  De : Agnon


  À : MBoykin


  Objet : re : re : la dernière


  Compris. Je me coordonne avec la grenouille pour neutraliser les patients tests pendant qu’ils sont à l’étranger. On s’occupe de tout. S’il te plaît, donne-nous les délais pour le RD4895-C, le patron s’impatiente.


  Reece n’avait aucune idée de ce que pouvait être le RD4895, mais il était désormais certain que c’est ce qui avait provoqué les tumeurs chez ses hommes et entraîné la mort d’un grand nombre d’honnêtes gens, dont Lauren et Lucy. Il savait qu’il y avait encore beaucoup de choses qui lui échappaient, mais il y en avait une dont il était sûr, à savoir qu’un tas d’autres personnes allaient trouver la mort avant qu’il en ait fini, et que ces dernières seraient loin d’être innocentes.

  


  31 National Security Agency (Agence de sécurité nationale).


  DEUXIÈME PARTIE

  

  LA LISTE
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  Chapitre 31


  San Diego, Californie


  Humza Kamir entendit la cloche sonner et baissa aussitôt la garde, laissant tomber ses gants sur le côté, les bras et les épaules fatigués par la suite de frappes successives portées contre le sac. La plupart des boxeurs se mélangeaient entre eux après l’échauffement, mais Humza préférait rester seul. Il ne partageait aucune culture commune avec les autres membres de ce club de gym : la seule chose qui les unissait était leur amour de la boxe et une propension à vouloir souffrir. Bien sûr, il y avait d’autres hommes qui se prétendaient musulmans. Tous étaient des blacks qui s’étaient convertis au cours d’une peine purgée dans une prison d’État, mais qui considéraient la religion comme quelque chose relevant de la fraternité d’un gang plutôt que d’une véritable conviction. Kamir avait des croyances pures. Il ne courtisait pas les femmes, ne buvait pas et lisait le Coran tous les jours.


  Les vestiaires du club de gym auraient pu être qualifiés de défraîchis selon les normes américaines, mais ils étaient plus que confortables aux yeux d’un homme qui avait grandi dans les bidonvilles de Lahore, au Pakistan. En dépit de son ressentiment envers les infidèles pour les fautes qu’ils avaient commises, il se sentait plutôt heureux de vivre en Californie, où lui et sa famille pouvaient enfin résider en paix. Il prit rapidement une douche et se rhabilla avec ses vêtements civils, une paire de Levi’s et un T-shirt siglé Manchester United. Il franchit les portes du club de gym sans parler à quiconque ni croiser le regard de personne, puis regagna son lieu de travail, son cocon, un taxi jaune. Il retira son téléphone portable de sa poche arrière pour appeler le dispatcher et vit qu’il avait reçu un texto. Le message provenait d’un numéro qu’il ne connaissait pas. Lorsqu’il le lut, le sang qui circulait dans ses veines se mit à bouillir et sa nuque se raidit.


  Ta mère est malade. Elle a besoin que tu l’appelles.


  La mère de Kamir était morte 26 ans plus tôt, lors de sa naissance. Il avait été élevé par ses grands-parents maternels, ainsi que par quelques oncles et tantes, mais abandonné par son père, qu’il n’avait jamais rencontré. Sans aucune éducation et en colère contre les excès de la culture américaine, il avait constitué une bonne recrue pour les mouvements radicalisés, qui recrutaient pour la plupart en ligne. À ses yeux, son père n’était autre que le Prophète, et c’était l’un des messagers de son père qui venait de lui envoyer un texto. Ce message venait d’un homme qu’il n’avait jamais rencontré, mais dont il avait attendu des nouvelles tous les jours. En réalité, son rôle à lui dans la vie n’était pas de conduire des gens à l’aéroport ou de ramener des ivrognes chez eux, mais de porter la parole d’Allah. Le messager était là pour faire coïncider sa vie avec sa raison d’être. Il démarra le moteur de la Crown Victoria et conduisit en direction de l’est.


  La boutique U-SHIP se trouvait dans le petit centre commercial d’un quartier populaire en banlieue de San Diego. Kamir y était souvent venu, en tout cas depuis qu’on lui avait donné la clé, et il avait passé de nombreuses heures assis dans son taxi à attendre dans ce parking, à s’interroger sur ce que serait plus tard sa destinée. Quand ses frères s’étaient soulevés dans le Levant et qu’ils avaient renversé leurs marionnettes gouvernementales, il avait deviné que son heure approchait. Les cellules dormantes à l’Ouest, composées d’hommes à l’image de Kamir, feraient bientôt leur devoir et paveraient la voie d’un nouveau califat. Son heure de gloire à lui aussi finirait par arriver.


  Il observa la devanture de la boutique pendant près de 20 minutes, jusqu’à ce que trois clients entrent à l’intérieur avec des colis à envoyer. Il ne souhaitait répondre à aucune question et il préférait autant que les employés soient déjà occupés. Il quitta sa Ford sans la fermer à clé et se dirigea d’un pas rapide vers le centre commercial, jetant des coups d’œil inquiets à droite et à gauche, à la recherche d’une quelconque présence des forces de l’ordre, tout en sachant parfaitement qu’il n’aurait jamais été capable de repérer des agents du FBI si ces derniers avaient été sur sa trace.


  Une seule employée semblait être en service, et elle ne lui accorda pas la moindre attention quand il entra. Elle était occupée à aider une vieille dame à empaqueter ce qui semblait être des jouets d’enfant, sous le regard noir des autres clients qui commençaient à s’impatienter. Les casiers de poste restante étaient installés près de l’entrée. Ils étaient séparés de la boutique par une grille, ce qui permettait de les laisser accessibles en dehors des heures d’ouverture.


  Il regarda les numéros des boîtes et localisa rapidement le 2102, le numéro qu’il avait dû apprendre par cœur. Il choisit la seule clé qu’il n’avait encore jamais utilisée sur son trousseau et s’en servit pour ouvrir le casier. À l’intérieur, un paquet en carton un peu plus large qu’une boîte de cigares. Kamir l’attrapa et le fit glisser à l’extérieur, surpris par son poids.


  Il referma le casier et se retourna pour partir. Ce qu’il vit alors le figea sur place ; un policier en uniforme ouvrait la porte de verre pour entrer, en le regardant droit dans les yeux.


  Il commença à paniquer. Il ne savait pas trop s’il devait se lancer à l’attaque du policier et tenter de lui arracher son pistolet, ou s’il devait plutôt s’enfuir par une issue de derrière après avoir sauté par-dessus le comptoir. S’il mettait la main sur le pistolet du policier, il aurait au moins la possibilité de le tuer lui et les autres clients avant de finir en martyr… Ce n’était pas ce dont il avait rêvé, mais ce serait toujours mieux que de passer le restant de ses jours dans une cellule à réfléchir à la manière dont il avait failli à Allah.


  Alors qu’il restait immobile à essayer d’y voir plus clair, le policier marmonna quelque chose. Le sang bouillonnait dans les oreilles de Kamir, comme la houle d’un océan agité, et il fut incapable de comprendre ce que disait l’homme. Finalement, l’officier se mit en retrait de la porte en verre qu’il tenait ouverte tout en faisant signe à Kamir d’avancer. Le policier souriait. Kamir sentit une vague de soulagement le submerger. Il se força à sourire et salua le policier d’un signe de la tête en passant devant lui pour regagner le parking.


  Il se hâta de retrouver le confort de son véhicule et remercia Allah pour son aide. Il démarra rapidement sa voiture et la conduisit à l’arrière du centre commercial, là où se trouvaient les bennes à ordure. Il gara sa voiture, serra le frein à main, puis sortit un petit canif de sa boîte à gant. Il s’en servit pour découper le ruban adhésif entourant toute la boîte en carton avant d’en ouvrir les rabats et de jeter un coup d’œil curieux au contenu. Ce qu’il trouverait à l’intérieur, c’est ce que le futur lui réservait. La boîte contenait deux enveloppes, une petite blanche et une enveloppe manille plus grande. Il prit la petite enveloppe et l’ouvrit d’un coup de canif.


  Elle contenait trois feuilles de papier pliées, qu’il ouvrit et parcourut attentivement. La première page était une correspondance de son agent traitant, qui lui indiquait ce qu’il lui faudrait faire. Il allait devoir tuer un homme, un homme qui avait provoqué la mort de plusieurs centaines de ses frères musulmans. Son agent traitant le guiderait dans cette mission, mais c’est à lui que reviendrait l’honneur de venger toutes ces vies. Il devait attendre de recevoir un texto qui le dirigerait vers la cible. La seconde page était une description de la cible avec l’adresse de son domicile, une liste d’endroits qu’il fréquentait, et une description de son véhicule. Différentes photos avaient été imprimées sur la troisième page. L’une d’entre elles était une photo de face d’un homme en uniforme, une autre une photo de plain-pied dans une tenue décontractée, une autre encore celle de son véhicule personnel et, pour finir, une photo de son Toyota Land Cruiser blanc, semblable à tous ceux que l’on pouvait voir au Moyen-Orient.


  Après avoir relu la correspondance de la première page, Kamir plongea la main dans la boîte et en retira la plus grande enveloppe. Il la déchira et trouva à l’intérieur un lourd pistolet noir ainsi qu’un chargeur additionnel. Il n’avait encore jamais tiré au pistolet, mais il avait vu faire un million de fois au cinéma. En raison de ses origines moyen-orientales, il préférait rester à l’écart des clubs de tir locaux afin de ne pas attirer l’attention sur lui. L’Amérique était un pays tolérant et diversifié, et c’était là quelque chose que les guerriers de l’islam devaient exploiter. De toute manière, pour rester en sécurité, il lui valait mieux se tenir à l’écart des écoles de pilotage et des clubs de tir.


  Il sentit un sentiment mêlé de peur et de pouvoir l’envahir tandis qu’il refermait ses doigts sur la crosse de l’arme. Elle paraissait massive. Il examina les inscriptions gravées sur le côté : PIETRO BERETTA – MADE IN ITALY. Kamir devina que l’arme était plutôt banale, même si celle-ci ne disposait pas de sûreté proéminente ou de chien apparent. Agrippant la crosse de sa main droite, il utilisa la gauche pour ramener la culasse en arrière et fut si surpris de voir une cartouche 9 mm être éjectée qu’il sursauta en arrière et manqua de lâcher le pistolet. Embarrassé par sa maladresse, il le dissimula sous son siège, démarra son taxi et prit le chemin du pont San Diego-Coronado.


  Chapitre 32


  Coronado, Californie


  Après le départ de Ben, Reece était resté éveillé toute la nuit à boire du café tout en parcourant la quantité de documents, mails, feuilles de calcul et notes qui avaient été extraits du disque dur de Holder. Ben avait fait tout son possible pour tenter de convaincre Reece de quitter cette maison et d’aller se réfugier dans un endroit plus sûr, mais ce dernier n’avait rien voulu entendre. Il voulait rester entouré du souvenir de sa famille, et, si les personnes derrière cette machination devaient chercher à en profiter, alors tant mieux, car il n’attendait plus que ça.


  Reece était assis sur le canapé du salon avec des centaines de pages réparties par piles sur la table basse, les fauteuils et le sol. Il commençait à assembler quelques pièces entre elles, mais les personnes concernées faisaient preuve d’une extrême prudence dans leurs écrits. À la manière d’un puzzle géant en quatre dimensions, des bribes d’informations qui ne signifiaient rien par elles-mêmes en disaient cependant beaucoup au regard des événements du mois dernier.


  Avant même de suivre son cursus d’officier, Reece s’était formé comme « spécialiste en renseignement militaire », ce qui sonnait bien mieux que ça ne l’était en réalité. Pourtant, cette formation, complétée par une vingtaine d’années à analyser d’obscures données pour monter des dossiers d’objectif, se révélait utile. À près de 4 heures du matin, il estima avoir rassemblé suffisamment d’éléments pour entamer une phase de planification. Il se leva et alla jusqu’à la cuisine, s’arrêtant devant le frigidaire. Il retira une feuille de papier qui avait été aimantée sur la paroi et la tint entre ses mains, comme s’il s’agissait d’un document sacré. On y voyait le dessin de trois silhouettes qui se tenaient sur une herbe verte, sous un beau soleil illuminant le ciel, un arc-en-ciel en arrière-plan. Au-dessus des trois personnages, son épouse avait ajouté : « Papa », « Maman » et « Lucy ». Reece regagna son canapé avec ce dessin à la main et retourna la feuille. Il prit un stylo sur la table basse et commença à rédiger une liste de noms au verso du dessin.


  Josh Holder


  Marcus Boykin


  Saul Agnon


  Steve Horn


  Chapitre 33


  Reece réussit à grappiller quelques heures de sommeil avant d’être réveillé par un rayon de soleil. Il se servit une tasse de café de la veille qu’il mit dans le micro-ondes et revêtit ses affaires de sport. Il alla courir près d’une heure, en alternant des sprints rapides sur deux minutes et une course en petites foulées d’une minute, courant la moitié du temps sur la plage, dans le sable doux et fin plutôt que sur la bordure du rivage, plus ferme et plus facile. À l’issue de son jogging, il alla se mêler aux vacanciers et entra dans le hall de l’hôtel Del Coronado. Il se brancha sur son signal Wi-Fi et lança l’appli Signal. Aucun message de Katie, mais il en avait un de son amie Elizabeth Riley. Il appuya sur l’écran pour le décrypter.


  Reece, toujours ton ailière si tu as besoin de moi.


  Je pense à vous tous.


  – Liz


  Liz était l’un des êtres humains les plus coriaces que Reece ait jamais croisés, et une amie aussi loyale qu’il était possible de l’être. Son aide ne serait certainement pas de trop compte tenu de ce qu’il anticipait. Il lui répondit.


  Merci pour ton gentil message, Liz.


  Il n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd.


  Ton planning n’est pas trop chargé actuellement ?


  Il tapota ensuite l’écran pour aller sélectionner Katie Buranek dans ses contacts.


  Beaucoup de choses à raconter. On devrait se voir.


  Un lieu sûr. Je peux venir à Los Angeles.


  Il avança jusqu’à l’espace café du hall d’accueil de l’hôtel et se servit de la cafetière pour se remplir un gobelet en papier. Il essayait de gratter quelques minutes, dans l’attente d’une réponse de Katie. La bonne nouvelle, c’est qu’il était aujourd’hui facile de paraître complètement invisible et innocent en se contentant de regarder un écran de téléphone portable. Aucun message de Katie, mais Liz Riley avait déjà répondu.


  Mon patron est à l’étranger. J’ai rien à faire et j’ai du kérosène à cramer. Tu dis où et quand et je serai là.


  – Liz


  Reece posa son café par terre et répondit.


  Merci. Je te tiens informée. Ce ne sera pas pour cette semaine.


  Dix-huit années passées sous les drapeaux, comme simple engagé puis comme officier au sein du Naval Special Warfare, avaient permis à Reece de se forger quelques belles amitiés, et d’avoir plusieurs camarades redevables de ses actions lors de déploiements au combat. Aucun n’était plus loyal et plus redevable que ne pouvait l’être Elizabeth Riley, bien que Reece ne l’aurait sans doute pas formulé de cette manière. Liz était un pilote de l’armée de terre qui avait grandi sous l’ombre des hélicoptères Blackhawk ou Apache volant dans le ciel de l’Alabama du Sud, à proximité de Fort Rucker.


  Tous les pilotes d’hélicoptères du pays apprenaient à piloter au-dessus des forêts de pin et des champs d’arachide de la région de Winegrass. Même si la majorité des résidents ne prêtaient plus attention à ces machines bruyantes qui bourdonnaient dans le ciel, Riley avait passé son enfance à les chercher du regard. Sa mère avait quitté le foyer quand elle était encore enfant et l’avait laissée entre les bras d’un père dur, mais aimant, un ancien sous-officier du corps des Marines, et d’une très gentille belle-mère. Ses professeurs souriaient quand elle leur affirmait qu’elle piloterait une de ces machines un jour, mais cela ne la découragea pas. Quand elle fut suffisamment âgée pour se présenter au Programme des Élèves Pilotes, l’armée avait déjà commencé à accepter les candidatures féminines. Le plus grand moment de fierté de cet ancien garçon manqué devenu pom-pom girl fut lorsque son père lui agrafa ses ailes de pilote sur son uniforme.


  Riley effectuait une mission d’appui rapproché au-dessus de Nadjaf, en Irak, quand son OH-58D Kiowa fut frappé par un tir de roquette. Le crash inéluctable qui s’ensuivit entraîna la mort de son copilote tandis qu’elle-même fut sévèrement blessée en bas du dos. Un groupe d’insurgés chiites entoura le lieu du crash en quelques minutes, déterminés à capturer et à torturer les survivants. En dépit de ses blessures, elle réussit à abattre une demi-douzaine d’ennemis avec son M4 avant de s’enfuir dans le labyrinthe de ruelles de cette ville ancienne. Sachant qu’elle serait torturée et violée en cas de capture, elle était déterminée à ne pas tomber vivante entre les mains de l’ennemi.


  Reece et son équipe de snipers étaient dissimulés sur un point haut, à partir duquel ils surveillaient un carrefour fréquemment miné avec des IED, quand ils entendirent l’hélicoptère se crasher à quelques pâtés de maisons. Reece avait aussitôt contacté son commandement pour l’informer qu’il allait faire mouvement sur le lieu du crash afin de secourir d’éventuels survivants, mais il avait reçu l’ordre de rester sur sa position tandis qu’une force de réaction rapide allait être envoyée sur place. Quand Reece apprit que cette force d’assaut mettrait deux heures à arriver sur les lieux, il ordonna à ses hommes de se préparer à bouger. C’est en distinguant les tirs du M4 de Liz mêlés à ceux des AK que Reece et son Team surent dans quelle direction partir.


  La milice de Moqtada al-Sadr contrôlait alors la quasi-totalité de la ville, ce qui rendait la sortie de Reece et de ses trois camarades extrêmement périlleuse. Ils investirent une maison proche du lieu du crash et rassemblèrent toute la famille dans une chambre pour les garder au calme. Reece dénicha la clé d’une vieille fourgonnette pendant qu’un de ses snipers était allé prendre position à l’étage, dans une petite salle de bains. Un autre surveillait la famille et la porte d’entrée.


  Imaginer là où Liz pouvait s’être réfugiée n’était pas trop compliqué. Reece et ses snipers pouvaient voir par la fenêtre de l’étage huit miliciens de l’armée du Mahdi, en tuniques noires, converger vers un bâtiment en particulier.


  Reece et ses hommes les neutralisèrent tous les huit avec leurs Mk11 en 7,62 mm équipés d’un réducteur de son. Puis, laissant un sniper en observation et un autre surveillant la famille, Reece et Boozer empruntèrent la minifourgonnette de la famille retenue prisonnière et allèrent se garer dans une rue adjacente à ce qu’ils supposaient être la position de Liz. Reece laissa Boozer sur le siège passager sous la surveillance du meilleur sniper de leur Team, lequel observait tous leurs gestes depuis la maison qu’ils avaient investie un peu plus loin.


  De nouveaux miliciens convergeaient vers les lieux du crash alors même que Reece courait sous un déluge de salves de mitrailleuses PKM, entrant enfin dans le bâtiment dans lequel Liz s’était réfugiée.


  Les effets de l’adrénaline s’étaient atténués et son dos la faisait désormais tellement souffrir qu’elle n’était plus en mesure de marcher. Reece se défit de son gilet et de son casque balistiques pour en équiper Liz, avant de la faire lentement basculer par-dessus son épaule et de repartir en courant à travers les salves de PKM jusqu’à la minifourgonnette, garée derrière la protection d’un épais mur. Une balle ricocha quelque part dans la rue ; Reece eut l’impression de recevoir un coup de batte de base-ball quand elle lui traversa le mollet, mais il réussit à rester sur ses jambes et à atteindre la minifourgonnette où Boozer les attendait. Reece déposa Liz sur le plancher arrière du véhicule comme s’il confiait un bébé à son berceau, puis Boozer mit la gomme pour rejoindre la maison où le second binôme de snipers les attendait.


  Ils s’exfiltrèrent tous ensemble grâce à la minifourgonnette qu’ils avaient « empruntée », puis Riley fut évacuée par les airs jusqu’à la base aérienne de Balad afin d’y subir une opération d’urgence, avant d’être emmenée au Centre médical régional de Landstuhl, en Allemagne, où elle recevrait des soins plus adaptés.


  Alors que son action avait sauvé la vie du pilote, Reece n’en fut pas moins convoqué pour insubordination, pour avoir refusé d’obéir aux ordres de ne pas faire mouvement. Les choses se calmèrent quand l’officier supérieur de Riley contacta la chaîne de commandement de Reece pour faire savoir combien il leur était reconnaissant de cette action aussi décisive que courageuse. Il ne s’en tint pas là puisqu’il fit le nécessaire pour que Reece et son équipe de snipers soient décorés d’une Commendation Medal1 avec l’agrafe V pour Valeur.


  Les blessures de Liz à la colonne vertébrale sonnèrent le glas de sa carrière militaire, mais elles ne lui ôtèrent en aucun cas l’envie de voler. Elle s’épuisa pendant de longs mois à travailler sa rééducation, ce qui finit par payer puisqu’elle retrouva l’usage complet de son dos. Réformée pour raisons médicales, elle trouva rapidement un formidable travail en qualité de pilote privé pour un Texan magnat du pétrole. Il passait le plus clair de son temps à sillonner le monde avec deux autres pilotes à bord de son BD-700 Global Express mais, quand il souhaitait se rendre sur un petit aéroport de province pour aller pêcher à la mouche ou chasser le cerf, il faisait appel à Liz et à son monomoteur Pilatus à turbopropulseur.


  Liz avait parfaitement conscience de devoir la vie à Reece. Elle avait développé avec lui et son épouse Lauren une fidèle amitié au cours des années. Elle était célibataire, sans enfant, et avait particulièrement choyé la petite Lucy, comme s’il s’était agi de sa nièce favorite. Leur disparition l’avait marquée.


  Reece sortit du hall d’accueil de l’hôtel et reprit le chemin de la plage pour rentrer chez lui. Son esprit s’emballa lorsqu’il se mit à formuler les premiers détails de son plan. Il était tellement plongé dans ses pensées qu’il manqua d’être renversé par un taxi jaune Victoria en descendant du trottoir sur Orange Avenue. Il fit un bond en arrière lorsque le chauffeur klaxonna, ce qui attira tous les regards sur lui. Reece réalisa qu’il allait se faire tuer bêtement s’il ne se concentrait pas un peu plus sur les vrais enjeux. Ceux qui tiraient les fils dans l’ombre voulaient sans aucun doute sa mort et, puisqu’ils avaient été capables d’éliminer toute une escouade des forces spéciales, ainsi qu’une femme et un enfant innocents, ils n’auraient aucun scrupule à l’éliminer en pleine rue.


  Reece connaissait une sandwicherie un peu plus loin avec un accès Wi-Fi gratuit. Il alla s’asseoir sur un banc devant l’établissement, cette fois-ci aux aguets. Il se brancha sur le Wi-Fi et lança une nouvelle fois l’appli Signal sur son iPhone. Il découvrit un message de Katie :


  Possible de se voir au déjeuner ? Restaurant Great Wall, un chinois sur Broadway, à Chinatown. Un peu vieille école, personne n’y parle anglais. On peut se retrouver à 13 h ?


  Reece observa autour de lui quelques instants avant de répondre.


  OK, à tout à l’heure.

  


  1 Décernée pour des actions valeureuses exécutées au contact direct de l’ennemi.


  Chapitre 34


  Los Angeles, Californie


  Se rendre à Los Angeles à cette heure de la journée pouvait prendre deux heures comme cela pouvait en prendre quatre. Il était impossible de prévoir la circulation à l’avance. Reece repassa chez lui prendre une douche et changer de tenue afin de ne pas être en retard. Il enfila une paire de jeans, un T-shirt noir et une paire de baskets Salomon. Avant de quitter sa chambre, il ouvrit le tiroir de sa table de nuit et y récupéra le Glock 19. Il manœuvra la culasse de la main gauche, juste assez pour s’assurer qu’il y avait bien une cartouche dans la chambre, une technique qu’on appelait le « contrôle de chambre ». Le chargeur était garni de seize cartouches de 77 grains du fournisseur DoubleTap. Ces balles en cuivre à pointe creuse étaient conçues pour continuer de fuser à leur vitesse initiale et infliger des dégâts maximaux tout en minimisant les risques de pénétration excessive. Il sécurisa son Glock dans un étui en Kydex de type BlackPoint Tactical mini-wing fixé à une ceinture de maitien, puis glissa celle-ci entre son caleçon et son jean. Le holster disposait de deux petits clips qui se repliaient sur le sommet du pantalon et lui permettaient de rester accroché à la ceinture. Il glissa un chargeur de réserve dans une de ses poches arrière et un petit couteau dans sa poche droite. Reece avait une collection de lames assez conséquente, mais il préférait porter au quotidien celle qui avait le moins de valeur afin de ne pas mourir d’une crise cardiaque s’il devait la perdre.


  En mission à l’étranger, il ne serait jamais allé aux toilettes sans avoir une arme sur lui, mais ici, en Californie, c’était une autre histoire. Même un SEAL devait remplir chaque année un tombereau de paperasse pour obtenir un permis de port d’arme dissimulée. C’était toujours une plaie que de traiter ce genre de dossiers avec le shérif local, mais Reece n’aurait jamais pris le risque qu’il arrive quelque chose à sa famille car il se serait montré trop paresseux pour s’acquitter de toutes ces formalités. Maintenant qu’il avait échoué à les protéger, tout ce qu’il pouvait faire était de survivre suffisamment longtemps pour faire payer les responsables de leur mort. Il récupéra sur un crochet de son placard une casquette de l’équipe de base-ball des San Diego Padres, puis se dirigea vers la porte.


  La circulation en direction du nord était relativement fluide, et Reece ne mit pas plus de 2 heures pour rejoindre Los Angeles. Katie avait été maligne en choisissant un endroit tel que celui-ci, sans caméra de vidéosurveillance à chaque angle de rue, et avec des locaux qui savaient rester muets. Cette volonté de la part des gens de ne jamais se mêler de rien, qui avait tant contrarié les efforts de Reece et de son Team quand ils avaient combattu le terrorisme et les rébellions à travers le monde, jouait maintenant à son avantage alors qu’il cherchait à échapper à ceux qui le voulaient mort.


  Ayant 15 minutes à tuer avant l’heure du rendez-vous avec Katie, Reece mit en œuvre ses meilleures techniques de contre-filature et enchaîna toute une série de détours aléatoires en regardant bien dans son rétroviseur, aux aguets, guettant un véhicule à l’allure familière. Aucun signe ne semblant indiquer qu’il était suivi, Reece alla se garer à quelques pâtés de maisons du lieu de rendez-vous et emprunta un itinéraire tortueux pour se rendre au restaurant, s’arrêtant plusieurs fois en chemin pour parler au téléphone ou observer une devanture, se servant du reflet pour observer les piétons derrière lui. En dépit de tous ses efforts, il lui fut impossible de remarquer quoi que ce soit de particulier. Bien entendu, s’ils faisaient usage de drones ou d’autres moyens de surveillance sophistiqués, il ne le découvrirait que quand il serait trop tard.


  Reece fut quelque peu surpris en arrivant au restaurant, ayant l’impression de débarquer sur un autre continent. Les échos d’une douzaine de conversations dans un mandarin très rythmé semblaient assourdissants. La culture chinoise de la cigarette était à l’honneur. Quasiment tous les clients fumaient, en dépit des lois fédérales. L’intérieur du restaurant était plongé dans une semi-pénombre, des bougies dans de petits photophores en verre rouge illuminant chaque table avec leurs reflets se mélangeant aux effluves bleutés de tabac pour créer un étonnant spectacle de lumières. Il balaya l’espace du regard, mais ne vit aucun signe de Katie.


  Il approcha l’hôtesse d’accueil et fit un signe de la main pour indiquer qu’il souhaitait déjeuner, dressant deux doigts pour indiquer qu’il serait accompagné, sans véritablement savoir si l’hôtesse parlait anglais. Elle acquiesça et se retourna vers l’étagère derrière elle, où elle farfouilla parmi les menus pour en trouver un en anglais. Reece avait bien deviné : la langue anglaise n’était pas très utile ici. Elle en trouva finalement deux et suggéra à Reece de la suivre, avant de se frayer un chemin parmi la clientèle et de l’inviter à s’asseoir dans un box aux banquettes tapissées d’une imitation cuir rouge, dans un angle à l’arrière du restaurant. Il prit place, la porte d’entrée dans sa ligne de vision, et prit le temps de mieux observer la salle, à la recherche d’une menace potentielle ou d’un signe selon lequel il serait sous surveillance. Bien qu’il ne paraisse vraiment pas à sa place dans ce restaurant, aucun des autres consommateurs ne semblait lui accorder le moindre intérêt.


  Il se surprit à sourire quand il vit la silhouette de Katie passer la porte. L’hôtesse lui désigna la table où Reece avait pris place, et elle se dirigea vers lui. Il se leva pour l’accueillir et, cette fois, se tint prêt pour une étreinte, en espérant réagir moins nerveusement que la dernière fois. Elle était vêtue d’un jean, de bottines à talons hauts, d’un débardeur court avec une veste de coton vert olive passée par-dessus. Ses cheveux étaient coiffés en arrière, en queue de cheval, et elle portait les mêmes lunettes aux montures laquées noires que celles qu’elle avait arborées au Starbucks. Pour une raison qui lui était inconnue, elle correspondait exactement au modèle qu’il se faisait d’une jeune journaliste. Elle se glissa dans le box sur la banquette en face de la sienne en même temps qu’il se rassit lui-même, puis jeta un coup d’œil sur sa gauche et sa droite, avant de se pencher vers lui comme pour lui révéler un secret.


  « Cet endroit n’est-il pas incroyable ? dit-elle en souriant. On se croirait en Chine. La fumée est insupportable, mais personne ici ne prêtera attention à ce que nous avons à nous dire.


  – L’endroit est parfait, et vous avez raison, on ne s’entend pas parler. Merci encore d’être venue. Je me sens coupable chaque fois que je vous implique dans tout cela.


  – Ne soyez pas stupide, Reece. Vous savez très bien que je n’ai aucune réticence. Je devine qu’il y a une histoire à raconter derrière tout cela. »


  Elle sourit encore, comme s’ils avaient parfaitement conscience tous les deux qu’elle ne se mouillait pas autant par simple intérêt journalistique.


  « J’ai une tonne d’informations à vous transmettre. Ne me demandez pas d’où ça vient, mais faites-moi confiance. C’est du solide. »


  Reece déposa sur la table une épaisse enveloppe manille qui contenait des copies de tous les documents intéressants que Ben et lui avaient récupérés dans le disque dur de Holder, puis il en fit la synthèse à Katie.


  « Tout cela concerne des interlocuteurs que vous avez identifiés dans les photos : Agnon, Holder et un autre gars du nom de Boykin. Ils ne font pas spécifiquement référence à Steve Horn par son patronyme, mais il s’agit visiblement du patron d’Agnon, et il est mentionné plusieurs fois sous une forme ou une autre dans leurs échanges. Pour faire court : je pense qu’ils se sont servis de nous, de mes hommes et de moi, comme cobayes pour l’expérimentation d’un nouveau médicament. Quand ils ont découvert que le traitement avait engendré des tumeurs cérébrales, ils ont fait en sorte de nous liquider. Ils ont organisé cette embuscade à l’étranger et, faute d’avoir accompli la mission dans son entier, ils ont continué le boulot au pays.


  – Mais c’est complètement fou ! Pourquoi iraient-ils expérimenter un nouveau médicament sur des SEAL ? Ils n’ont pas le droit de faire ce genre d’expérimentation sans votre autorisation, et le CEE ne l’aurait jamais autorisé. Une étude clinique de ce genre n’aurait jamais été approuvée, et le médicament non plus.


  – Vous en savez visiblement plus que moi sur le sujet. Qu’est-ce que le CEE ?


  – Oh, c’est un Comité d’évaluation éthique. De manière schématique, c’est un comité qui évalue les recherches médicales ou comportementales dès lors que cela implique une expérimentation avec des patients humains. Il a été créé en réaction aux faits de violation des droits de l’homme qui se sont produits au cours de la Guerre froide et qui avaient été perpétrés par le gouvernement comme par des institutions privées. Vous avez sans doute entendu parler de l’expérience de la prison de Stanford au début des années 1970 ?


  – Ça me rappelle vaguement quelque chose. Une étude sur la psychologie de l’incarcération, c’est ça ? Je crois me souvenir que les choses ont dérapé. Certains des gardes ont perdu la tête ?


  – C’est exact. Est-ce que vous savez que cette étude avait été financée par le Bureau de la Prospective navale ?


  – Vraiment ? Je l’ignorais.


  – Oui, cette étude comme celle de Tuskegee sur la syphilis. Les expériences des médecins nazis, mises en lumière à Nuremberg, ainsi que les études secret-défense de la CIA sur le contrôle de l’esprit, révélées par la commission Church en 1975, ont permis de mettre à jour qu’il existait une multitude de liens obscurs entre les institutions financières, les armées, la CIA, l’industrie pharmaceutique et les universités, au détriment des prisonniers, des étudiants et, vous l’auriez deviné, des forces armées.


  – Incroyable, fit Reece en hochant la tête. Et tout cela remonte à pas si longtemps.


  – Non, ce n’est pas si vieux. Les CEE ont été créés pour que cela ne se reproduise plus.


  – Eh bien, on dirait que tout le monde n’a pas été bien informé et, à en juger par ces documents, il est évident que c’est ce qu’ils ont fait. Je n’ai aucune idée du pourquoi ni du comment ils l’ont fait, mais je sais qu’ils l’ont fait. »


  Un serveur approcha, auquel Katie demanda en chinois de bien vouloir leur apporter du thé pour deux. Reece fut surpris de la voir s’exprimer dans cette langue. Ce n’était visiblement pas le genre de fille à avoir peur de prendre les choses en main. Elle reporta son attention sur Reece une fois le serveur reparti.


  « Mon mandarin est terrible, mais j’arrive à me débrouiller. Grâce à un semestre universitaire passé à l’étranger, sourit Katie.


  – Impressionnant, réagit Reece sincèrement épaté.


  – Rien de tout cela n’a aucun sens, Reece, reprit Katie en ramenant la conversation vers l’essentiel. Une société de capital-risque qui utiliserait des commandos comme cobayes et leur ferait passer des tests cliniques sans leur consentement avant de les faire disparaître en raison d’effets secondaires ? Non, il manque une pièce de la mécanique. Il y a autre chose.


  – Je pense que vous avez raison, et je peux vous assurer que je vais découvrir ce qu’il en est, quel que soit le prix à payer.


  – Reece, je comprends que vous aurez certaines choses à faire dont il vaut mieux que j’ignore tout. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas vous en vouloir. Je ne pourrai jamais réaliser à quel point vous avez dû être blessé par tout ce que vous avez enduré. Je veux que vous sachiez que je suis à votre côté. Quoi que vous puissiez faire, je serai là.


  – Pourquoi ? Je ne comprends pas. J’apprécie votre soutien, croyez-moi, mais je ne comprends pas comment vous pouvez faire preuve d’une telle loyauté envers quelqu’un que vous connaissez à peine. »


  Le serveur apporta la théière ; Katie se servit une tasse dans laquelle elle pressa quelques citrons avant d’y verser du sucre et de bien mélanger. Satisfaite de sa mixture, elle en prit une gorgée, puis reposa sa tasse en fixant Reece droit dans les yeux.


  « Dans les années 1980, il y avait un jeune médecin de l’armée qui vivait en Tchécoslovaquie. Il aimait foncièrement son pays, mais il détestait ce que le gouvernement d’oppression faisait subir à son peuple. En grimpant dans la hiérarchie, il ne fit que constater de plus près l’hypocrisie qui régnait dans les cercles dirigeants, et il devint déterminé à changer tout cela. Il commença à fournir des renseignements aux Américains, des petites choses tout d’abord, puis finit par devenir leur plus importante source de renseignements dans le pays. En tant que médecin militaire, il avait accès aux dossiers médicaux de l’élite du parti, et ce qu’il savait au sujet de la santé physique ou mentale de ses membres avait beaucoup d’importance aux yeux de la CIA. Il leur donna tout ce qu’ils voulaient et n’exigea rien en retour : il faisait cela pour son pays. Il se passa plusieurs années avant que la police secrète ne commence à le soupçonner. Avec sa femme et leur bébé, ils partirent se cacher, mais pas avant d’avoir envoyé un message à leur agent traitant à la CIA. Apparemment, son officier lui avait donné l’assurance formelle qu’il ferait tout son possible pour le mettre en sécurité avec sa famille si un jour les choses devaient mal tourner. L’officier prit le risque de sacrifier sa carrière et sa vie pour exfiltrer le médecin et sa famille de Tchécoslovaquie et les envoyer aux États-Unis, où ils s’installèrent et vivent encore aujourd’hui. » Katie marqua une pause. « Reece, ce médecin, c’était mon père, et son officier traitant, c’était le vôtre. »


  Un frisson parcourut le corps de Reece. Il s’était cru mort à l’intérieur, incapable de ressentir la moindre émotion, mais il était désormais bouleversé par la bombe que venait de lâcher Katie.


  « Comment savez-vous que c’était mon père ? J’ignorais moi-même qu’il avait travaillé en Tchécoslovaquie. Ce devait être quand j’étais enfant, quand nous vivions en Allemagne.


  – Votre père était considéré comme un Dieu dans la famille où j’ai grandi, Reece. Mon père n’arrêtait pas de parler de Thomas Reece et de Ronald Reagan, ses deux plus grands héros américains. Je me suis prise de curiosité pour lui plus tard, et j’ai effectué quelques recherches. J’avais vu votre nom apparaître comme étant celui de son fils dans un avis de décès, et quand j’ai entendu parler de l’embuscade, j’ai fait le lien. J’ai envoyé un mail à mon père, et il m’a confirmé que vous étiez bien le fils de Tom. Ils étaient restés en contact au cours des années. Votre père était si fier que vous soyez devenu un SEAL qu’il n’arrêtait pas d’en parler au mien.


  – Incroyable ! Le monde est vraiment petit. Mon père a en effet été un SEAL avant de rejoindre la CIA. Quand j’étais gamin, je le vénérais. Il avait été projeté deux fois au Vietnam avec le Team 2 avant d’y retourner pour le compte de la CIA. Je suis né en Virginie alors qu’il était toujours en formation à l’agence. Bien sûr, tout cela, je ne l’ai découvert que plus tard. Il avait toujours un job bidon au département d’État comme couverture. J’ai passé beaucoup de temps avec ma mère et mes grands-parents tandis qu’il était occupé à combattre la Guerre froide en Europe et en Amérique latine.


  – J’ai rencontré votre père une fois, quand j’étais une enfant. Il était venu rendre visite à mes parents chez eux, et nous l’avions accueilli comme une tête couronnée.


  – C’est difficile à croire, mais pas tant que ça. Mon père était aussi mystérieux qu’énigmatique. Il a croisé de nombreuses personnes durant son passage sur Terre. Les gens auraient eu du mal à croire qu’il puisse être si gentil s’ils avaient su ce qu’il faisait réellement, mais en tout cas, c’était vraiment quelqu’un de formidable. »


  Katie se pencha par-dessus la table pour emprisonner les mains de Reece dans les siennes. Il ne chercha pas à se libérer.


  « J’ai été tellement triste à l’annonce de sa mort. J’aurais aimé mieux faire sa connaissance une fois devenue adulte. C’est le genre de personnes sur lesquelles on écrit un livre.


  – Merci, Katie, merci beaucoup. Avec tout ce qu’il a vécu, j’ai encore du mal à croire qu’il n’est plus là.


  – Je comprends parfaitement.


  – C’était un homme bien et un père encore meilleur.


  – J’en suis certaine, James, et c’est en partie pour cela que je suis venue apporter mon aide. Ma famille vous est redevable, et la vie me donne la possibilité de rembourser cette dette.


  – Vous ne me devez rien, Katie, mais je suis heureux de pouvoir compter sur votre aide. Je ferai en sorte qu’il ne vous arrive rien. Je ne laisserai plus ces salopards blesser la moindre personne à laquelle je tiens ! »


  Reece se montra gêné aussitôt que ses mots quittèrent sa bouche, le rouge lui montant aux joues, et chercha en vain à dissimuler son embarras derrière le menu. Heureusement, le serveur réapparut quasiment au même moment pour prendre leur commande, ce dont Katie se chargea pour eux deux. Elle s’y connaissait visiblement mieux en gastronomie chinoise que Reece, et il fut heureux de lui laisser l’initiative dans ce domaine.


  * * *


  Karim était assis dans son taxi dans une file d’attente du San Diego International Airport quand il reçut un texto de son agent traitant. Il avait pour ordre de se diriger vers le Nord de Los Angeles aussi rapidement que possible et d’attendre de nouvelles instructions. L’adrénaline afflua dans son corps à l’idée que l’heure était enfin venue. Il déboîta de la file et se dirigea vers l’autoroute I-5. En cette fin de matinée, il pourrait l’emprunter jusqu’à destination.


  Il traversait Anaheim quand il reçut un nouveau message lui indiquant une intersection où, inshallah, il pourrait trouver sa cible. Cinq minutes plus tard, ils lui envoyèrent le nom d’un restaurant. Son trajet l’emmena au cœur du quartier de Chinatown, dont l’affluence et les vibrations lui rappelaient l’effervescence de son pays natal, le Pakistan. Il trouva une place de stationnement dans un angle lui offrant une vue parfaite sur l’entrée du restaurant ; il coupa son moteur.


  Il regarda la photo de sa famille affichée sur son tableau de bord et sentit la tristesse l’envahir à l’idée qu’il ne la reverrait sans doute plus jamais dans cette vie. Il tuerait sa cible et autant d’infidèles que possible. Ce n’était pas le moment de faire preuve de faiblesse ; il devait se montrer fort. Son sacrifice au service du Prophète ferait la fierté de sa famille. Il la reverrait au paradis.


  * * *


  Leurs repas furent servis, et Reece et Katie passèrent le reste du temps à évoquer leurs souvenirs d’enfance, là où ils avaient grandi et étaient allés à l’école, là où ils avaient voyagé. Des sujets habituels dans un contexte inhabituel. Cette conversation mit Reece à l’aise et l’aida à échapper à sa souffrance, ne serait-ce qu’un instant. Ce repas lui rappelait les premiers rendez-vous qu’il avait eus avec Lauren, ce qui fit aussitôt ressurgir en lui la réalité de sa mort.


  Une fois leur repas fini, Reece réalisa qu’ils avaient passé près de 2 heures assis à table, à parler ensemble. La salle du restaurant était presque vide quand il paya en liquide avant de se diriger vers la sortie.


  « Où êtes-vous garée ? Je vais vous raccompagner jusqu’à votre voiture.


  – Je suis une grande fille, Reece. Ce n’est pas nécessaire.


  – Je ne vous pose pas la question, je vous en informe. Vous vous rappelez quand j’ai dit que je ne laisserai rien vous arriver ? Je le pensais vraiment.


  – OK, gros costaud, on y va. Je suis à un pâté de maisons d’ici. »


  * * *


  Une multitude de personnes étaient déjà entrées ou sorties du restaurant en ce début d’après-midi. À chaque fois, Kamir s’était montré tendu dès que la porte s’ouvrait, mais, à sa grande déception, tous ceux qui étaient sortis au cours de sa première heure d’attente avaient été d’origine asiatique. Il commença à se montrer impatient, ne cessant de vérifier l’heure affichée sur son téléphone portable et se demandant s’il était véritablement au bon endroit. Il relut encore et encore le texto et constata qu’il se trouvait bien à la bonne adresse. Il récupéra l’arme sous son siège et l’examina. Il avait visionné une vidéo sur YouTube expliquant son fonctionnement, mais il aurait préféré avoir le temps de l’expérimenter. Allah guiderait sa main.


  Enfin, juste après 15 heures, la porte s’ouvrit pour laisser apparaître une femme blonde avec dans son sillage un homme de type caucasien de grande taille. À la différence de l’homme sur les photos qu’il avait étudiées, celui-ci affichait une barbe sombre, mais il n’en correspondait pas moins à la description. Quelque chose dans la manière dont il se mouvait fit réaliser à Kamir que c’était en réalité lui la cible. L’homme avait l’air d’un prédateur. Quand il tourna la tête pour balayer l’horizon, Kamir vit parfaitement son visage et fut certain à ce moment-là qu’il avait bien James Reece dans son champ de vision.


  Reece et son accompagnatrice avancèrent sur le trottoir dans une direction opposée à celle où il était stationné, aussi il démarra son véhicule pour les prendre en chasse. Il les intercepterait au carrefour suivant, se rapprocherait aussi près que possible et ouvrirait le feu.


  * * *


  « Est-ce que vous avez fait pratiquer une biopsie ? interrogea Katie en pleine rue, avec une réelle sincérité.


  – Oui, je l’ai fait, après que nous en avons eu parlé. J’ai pris un rendez-vous et j’y suis allé. Cela m’a un peu stressé que de me faire percer un trou dans le crâne, mais j’ai survécu, répondit Reece en souriant. Je n’ai pas encore eu de retour sur l’analyse des résultats. J’imagine que ça doit prendre quelques semaines. Si je devais tenir compte des migraines que j’ai eues, je dirais que je suis en phase terminale. Cela rend aussi plus faciles les choses que je dois accomplir. Quoi qu’il en soit, je n’ai certainement pas peur de me faire tuer, je veux juste qu’on me laisse le temps de faire ce que j’ai à faire. »


  Reece distingua un mélange d’inquiétude et de peine sur le visage de Katie, et il détourna rapidement le regard pour éviter le sien et en profiter pour balayer la rue. Cette attitude lui sauva probablement la vie.


  Reece capta du coin de l’œil un mouvement sur sa gauche, derrière Katie, là où un taxi de couleur jaune était venu se garer contre le trottoir, en laissant sa portière ouverte côté conducteur. Son corps passa en mode autopilote et, avant même qu’il ait aperçu le pistolet, sa main gauche avait déjà poussé Katie sur le côté tandis que sa main droite avait plongé vers son Glock dans son holster de ceinture. L’inconnu avait l’avantage sur lui et avait déjà relevé le canon de son arme le temps que le cerveau de Reece analyse la scène et décide de la manière de réagir.


  Observe, oriente, décide, agis. Avant même que Katie ne s’écroule au sol, Reece avait déjà arraché son pistolet de son holster pour le pointer en direction de la menace. Il vit clairement le feu de bouche de l’arme de son assaillant et entendit la détonation, mais il ne ressentit aucune douleur, il n’éprouva rien qui put montrer qu’il avait été touché. Alors que son corps pivotait sur la gauche pour faire face au tireur, il tira trois coups successifs aussitôt qu’il eut aligné sa mire sur la région pectorale de l’homme. Deux des balles à pointe creuse frappèrent l’homme en pleine poitrine, tandis que la troisième lui arracha un doigt de la main avec laquelle il tenait son arme. Reece fit glisser sa main gauche devant lui pour aller soutenir la droite et, son arme tenue à deux mains, il la tendit en avant jusqu’à ce que ces épaules manquent de se bloquer, caressant la détente tout en ramenant le canon vers sa cible. Le Glock 19 aboya deux fois de plus au moment même où son regard s’aligna sur ses organes de visée. Les deux balles allèrent frapper l’assaillant en plein visage, la force des impacts le faisant aussitôt basculer au sol dans une éclaboussure de sang.


  Reece effectua un balayage de sécurité à 360°, à la recherche d’une quelconque autre menace à engager. N’en voyant aucune, il reporta son attention sur Katie, qui s’était recroquevillée en boule sur le trottoir à ses pieds. Il posa un genou à terre pour la relever par le bras de sa main gauche tout en pointant de l’autre le canon de son Glock vers le ciel.


  « Tout va bien ? Vous avez été touchée quelque part ?


  – Non, non… Je ne pense pas. C’était quoi ? interrogea Katie, visiblement choquée et stupéfaite.


  – Je n’en ai aucune idée. »


  Reece se redressa et inséra un nouveau chargeur dans son Glock, remisant celui qu’il avait entamé dans sa poche arrière. Il continua à surveiller l’horizon tout en parcourant la dizaine de mètres qui le distançaient du cadavre baignant dans une flaque de sang. Il prit conscience des piétons qui hurlaient et cherchaient à se mettre à l’abri tandis que lui-même décochait un coup de pied dans l’arme de son défunt assaillant pour l’éloigner, avant de retirer de la poche arrière de sa dépouille un portefeuille qu’il rangea prestement dans la sienne. Alors qu’il venait à peine de se relever pour repartir vers Katie, il fut pris d’une impulsion soudaine et fit demi-tour vers le taxi. Il l’approcha prudemment, arme à la main, inspectant chaque fenêtre pour s’assurer qu’il n’y avait aucune menace à l’intérieur et qu’il était inoccupé. Bien que le taxi soit vide de tout danger humain, ce que Reece vit à l’intérieur confirma ses pires craintes. Il y avait sur le siège passager différentes feuilles et une série de quatre photos, l’une d’entre elles étant sa photographie officielle pour la Navy, du genre de celles que le pacha faisait prendre à ses hommes avant un déploiement pour s’assurer qu’il y aurait toujours une belle photo officielle pour ceux qui ne feraient pas le voyage retour. Il ouvrit rapidement la portière côté passager et récupéra les documents avant de rejoindre Katie en courant.


  « On y va, il faut bouger. Donnez-moi les clés de votre voiture », indiqua Reece en l’aidant à se remettre debout avant de l’entraîner vers la place de stationnement de son véhicule, un peu plus bas dans la rue. Il ouvrit sa portière et l’aida à s’installer sur le siège conducteur de son Toyota 4Runner à la carrosserie argentée.


  « Écoutez, ce n’était pas un acte de violence aléatoire. Regardez ça, poursuivit-il en montrant sa photo de la Navy qu’il avait récupérée sur le siège du taxi.


  – On les a sur le dos. En tout cas, je les ai sur le dos. Vous ne pouvez plus rentrer chez vous. Est-ce que vous avez quelque part de sûr où aller dormir ? »


  Il s’exprimait d’une voix calme et méthodique.


  Katie était tout sauf calme, et elle prit sur elle pour intégrer ce qu’il lui demandait.


  « Heu, oui… Mon frère est policier à Angels Camp. C’est une petite ville dans les Sierras.


  – Ça serait parfait. Ne rentrez pas chez vous, allez là-bas. Je vous recontacterai. »


  Reece pivota pour repartir, mais s’arrêta. « Attendez ! » Il se pencha dans le SUV de Katie et glissa son Glock sous son siège. « Ne tirez sur personne à moins que vous ne vous sentiez piégée. Le Glock est chargé et prêt à faire feu. Il suffit de le pointer et d’appuyer sur la détente jusqu’à ce que la personne en face s’écroule. Apaisez votre respiration, tout va bien se passer. Il est temps d’y aller maintenant. Restez sur vos gardes et soyez prudente. »


  Reece referma la portière et la regarda reprendre ses esprits à travers la vitre. Il ne se retourna pour regagner son véhicule qu’après l’avoir entendue démarrer sa voiture et l’avoir vue jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. En raison des sirènes qui hurlaient un peu plus loin, il se dirigea vers l’autoroute, ce qui lui éviterait de repasser par le lieu de la fusillade.


  Chapitre 35


  Reece rentra chez lui sans aucune difficulté. La première chose qu’il fit fut de récupérer un Glock de secours dans son coffre et de le charger. Deux valent mieux qu’un, un ne vaut rien. Il préférait le Glock 19 au SIG qu’il utilisait au travail en raison de la fiabilité de l’arme, de sa résistance et de sa taille. Il suffisait de changer la visée d’origine par une visée nocturne, et vous étiez prêt au combat. Il rangea l’arme dans son holster de ceinture et regrailla le chargeur qu’il avait conservé dans sa poche. Il alla ensuite regarder son téléphone qu’il avait laissé sur son bureau, et y découvrit des messages et mails habituels de ses amis ou de proches. C’était là le téléphone auquel il était rattaché – nom, adresse, carte de crédit – et qui pouvait être facilement suivi à la trace. Il n’y avait rien dans les messages qui puisse indiquer que quelqu’un savait qu’il venait de tuer un homme en plein jour, dans une rue de Los Angeles. Il le reposa et alluma son ordinateur portable afin d’aller surfer sur quelques sites d’information de la région de Los Angeles. L’un d’entre eux consacrait quelques lignes à une fusillade dans Chinatown, mais c’était plus un gros titre qu’un article pertinent.


  L’échange de tir avait été justifié par la notion de self-défense, mais quitter les lieux avait constitué une infraction. Reece avait estimé qu’attendre l’arrivée de la police pour se retrouver publiquement impliqué dans une fusillade aurait engendré un effet contre-productif sur la mission qu’il s’était assignée. Rien ne pouvait témoigner de sa présence sur les lieux sinon peut-être une description physique, qui correspondrait alors avec celles de milliers d’autres adultes blancs de Californie du Sud. Et si jamais quelque chose le reliait vraiment à cette fusillade, il était de toute manière trop tard pour s’en soucier.


  Au cours de son trajet retour en voiture, Reece s’était intéressé aux documents qu’il avait retrouvés dans le taxi. Selon un permis de conduire, le nom de son assaillant était Humza Kamir. Qui était-il et pourquoi avait-il souhaité la mort de Reece ? Et comment avait-il obtenu ses photos de Reece, sa photo officielle de la Navy comme celle de sa maison ou de sa voiture ? Tout semblait indiquer qu’une autre page ou plusieurs autres avaient été agrafées à cette planche photographique, mais il n’en restait plus que quelques fragments de papier autour des agrafes. Il lui faudrait demander à Katie de se renseigner sur ce Humza Kamir et les liens possibles qu’il pourrait y avoir avec Reece ou avec le Naval Special Warfare. Cette tentative d’assassinat qui les avait visés, lui et Katie, devait être liée au meurtre de sa famille, de ses hommes, de Boozer et aux tumeurs. Mais comment avaient-ils fait pour le retrouver à Chinatown ?


  On peut prendre tout le temps souhaité pour planifier, mais à un moment ou à un autre, il faut bien passer à l’action. Il était temps désormais pour Reece de faire ce qu’il savait le mieux faire. Il était temps de commencer à semer la mort. Il n’avait que quatre objectifs sur sa liste, mais il savait qu’en se mettant sur leur piste, il récolterait de nouveaux renseignements à fin d’action et que de nouveaux noms émergeraient. Cela lui rappelait ces journées lourdes et accablantes, en Irak, au plus fort de l’insurrection. Ils allaient investir une maison, mettaient la main sur quelques salopards et exploitaient dans la foulée les renseignements recueillis sur zone. Moins d’une heure plus tard, un peu plus loin dans la rue, ils allaient taper une autre maison en se basant sur les renseignements acquis juste avant. Et cela continuait maison après maison, nuit après nuit, jusqu’à ce qu’ils finissent par démanteler entièrement le réseau ennemi.


  Reece avait imaginé les différentes phases qui rythmeraient son plan en se basant sur les renseignements contenus dans le disque dur de Holder. Ce groupe d’individus auquel il était confronté pourrait se disperser s’il prenait conscience que Reece l’avait dans sa ligne de mire, et la question du timing était donc essentielle – ainsi que la nécessité pour Reece de faire en sorte que personne ne puisse croire un jour que ces personnes aient été assassinées, ce qui serait pourtant le cas.


  Il était également temps de bouger. Les événements de Los Angeles avaient démontré sans le moindre doute possible qu’il était la cible de quelqu’un ou quelque chose, comme l’avaient été sa famille ou ses hommes. Reece lança SpiderOak pour laisser un message à Ben lui demandant s’il pouvait lui trouver une planque. Ben répondit qu’il allait aussitôt venir, mais Reece répondit, en dépit du bon sens, qu’il allait passer encore une nuit ici, avec le souvenir de sa femme et de sa fille. Ben lui fit parvenir une adresse et intima à Reece l’ordre de s’y rendre au plus vite.


  Reece passa le reste de la nuit à lire des mails, des cartes routières et des images sur Google Earth, griffonnant sur une feuille des dates, des heures et des lieux. Vers 3 heures du matin, il avait achevé de monter des dossiers d’objectif sur ses quatre cibles : des cibles de « haute valeur », ainsi qu’elles auraient été nommées dans le cadre du Team. Il surfa une nouvelle fois sur les sites d’information à la recherche d’une mise à jour sur l’incident de Chinatown et, satisfait de voir qu’il n’y avait rien de plus d’indiqué, il alla placer des charges explosives contre la porte avant et la porte arrière avant de s’allonger sur son canapé, vêtu de son gilet balistique et avec son Colt M4 à portée de main, pour s’accorder un sommeil amplement mérité.


  Chapitre 36


  San Diego, Californie


  L’endroit avait pour nom La piste d’atterrissage, une allusion coquine justifiée par sa proximité avec un aéroport. Ce n’était pas là un établissement pour gentlemen, avec des règles sur la tenue vestimentaire ou des étagères riches en flacons de liqueur. Ce n’était qu’un club de divertissement pour adultes décrépi, tout droit sorti des années 1980, et Reece avait la certitude d’avoir entendu un air du groupe de métal Mötley Crüe quand il avait ouvert la porte. Il avait fréquenté son lot d’établissements de ce genre en tant que marin, surtout au début de son engagement dans la Navy, mais il n’en était jamais arrivé au point de balancer des billets aux femmes qui se déhanchaient sur scène et avec lesquelles il n’aurait jamais eu aucune chance de conclure. Il avait toujours vu cela comme un restaurant où il fallait payer pour voir le menu et sentir la nourriture, mais où il aurait été impossible de manger. Il paya le droit d’entrée de 5 dollars au portier au crâne rasé et tatoué de partout, le genre de gars qui comptait plus sur son look effrayant que sur ses réelles capacités à combattre pour calmer la clientèle.


  Il était un peu plus de 17 heures, et l’endroit était quasiment vide, à l’exception de quelques pauvres hères plus ou moins âgés qui distribuaient des billets aux danseuses en échange d’une conversation avec des femmes qui, sans cela, n’auraient même pas daigné leur indiquer l’heure. L’endroit était excessivement sombre. Reece doutait que les clients aient eu envie de s’asseoir si l’endroit avait été mieux éclairé. Le peu de lumière qu’il y avait provenait de quelques néons et de lumières noires disposés au plafond. Ces lumières donnaient des couleurs aux teints blêmes des danseuses, mais elles illuminaient tellement leurs dents blanches et leurs yeux qu’elles donnaient presque l’impression d’avoir affaire à des extraterrestres d’un vert phosphorescent.


  Un DJ perché sur une estrade avec son matériel observait la scène devant lui, à la manière d’un agent pénitentiaire surveillant la cour d’une prison à l’abri de ses vitres blindées, tout en balançant de la musique bien trop avant-garde et bien trop forte pour qu’elle puisse plaire aux consommateurs. Reece prit un siège autour d’une table ronde dans un angle, aussi loin de la scène que cela lui fut possible. Il sourit en se rappelant combien ses camarades du Team et lui avaient eu pour habitude de surnommer les sièges les plus proches de la scène de « rangée des pervers ». Il y avait toujours un gars du Team qui voulait aller y poser ses fesses, comme s’il n’avait encore jamais vu de femme nue avant. Une serveuse, qui lui sembla bien plus séduisante que les filles sur scène, approcha de la table de Reece pour prendre sa commande. Il commanda une bière, qui lui fut rapidement apportée. Il paya en espèces en laissant un pourboire raisonnable, de manière que personne ne se souvienne particulièrement de lui.


  Chacune des danseuses montait successivement sur scène pour se produire acrobatiquement dans un numéro de pole dance le temps de deux chansons, à chaque fois chaussée de talons d’une hauteur obscène. Après leur show, les filles déambulaient autour des tables pour demander aux consommateurs « un petit cadeau » pour le spectacle, tout en leur proposant une session privée dans la partie arrière du club, là où il y avait vraiment de l’argent à se faire. La fille qui passait sur scène quand Reece s’était assis était bien trop belle pour travailler dans un endroit comme celui-ci. Qui pouvait bien savoir ce qui l’avait poussée à venir travailler dans un bouge pareil ? Il aurait beau le lui demander, elle ne lui donnerait jamais la réponse, et il avait déjà suffisamment de problèmes sur le dos pour ne pas avoir à s’occuper de sauver toutes les stripteaseuses de 22 ans de Los Angeles. Il était arrivé plus d’une fois à un jeune SEAL de tomber dans les filets d’une belle stripteaseuse au cœur d’or. Il lui sourit poliment et glissa un billet d’un dollar dans sa jarretière quand elle vint lui demander son « petit cadeau ». La fille qui passa ensuite sur scène était enrobée, peut-être même enceinte, et elle s’annonça en trébuchant sur ses hauts talons, ce qui la rendit ridicule. Cela aurait été amusant si ça n’avait pas été aussi triste.


  Une main posée sur son épaule lui fit quitter la scène des yeux. Reece tourna la tête pour voir une grande silhouette le dominer. Elle lui demanda à l’oreille si elle pouvait s’asseoir. Il fit signe que oui en désignant la place à côté, mais elle vint s’asseoir en travers, sur ses genoux. Elle portait une chemise de nuit noire, un string, et chaussait bien sûr les talons hauts de la profession. Sa cloison nasale était percée d’un anneau doré, tandis que son corps était recouvert de tatouages. Elle avait teint ses cheveux dans un noir foncé qui contrastait étrangement avec la blancheur de sa peau, comme les touches blanches et noires d’un clavier de piano. Elle correspondait parfaitement à ce que Reece avait espéré.


  « Je m’appelle Raven2, fit-elle en le prenant par les épaules.


  – Vos parents ont su prévoir votre parcours dès votre plus jeune âge », fut la réponse incisive de Reece par-dessus le vacarme de la musique.


  Soit elle ignora l’allusion de Reece à son look de corbeau, soit elle était déjà sur pilote automatique et n’avait même pas relevé.


  « Tu es trop mignon pour être ici. C’est quoi ton histoire ?


  – Je cherche juste à passer un peu de bon temps.


  – C’est pas le cas de tout le monde ? Tu serais assez gentil pour m’offrir un verre ? »


  Reece connaissait l’arnaque : la danseuse allait toucher une importante commission sur ce qu’elle commanderait, que ce soit une coupe de Champagne horriblement cher ou, pire, quelques bulles quelconques pour le même prix.


  « Bien sûr », répondit-il.


  Raven fit signe à la serveuse, qui lui amena un liquide pétillant dans une coupe de Champagne. Reece déposa un billet de 20 dollars sur la table. « Gardez la monnaie s’il y en a ». La serveuse lui répondit par un clin d’œil complice.


  « Tu es plutôt costaud, fit remarquer Raven en lui caressant le torse. Tu n’as pas l’air d’être un militaire, et tu es trop âgé pour être un joueur de baseball. Tu bosses dans le bâtiment ?


  – Quelque chose comme ça.


  – Tu voudrais pas t’offrir une danse privée ? Je saurai m’occuper de toi.


  – Et si nous restions plutôt là à discuter ? Je ne te ferai pas perdre ton temps.


  – J’adore discuter, mon bébé. Et puis ce n’est pas comme s’il y avait quiconque d’autre d’intéressant avec qui discuter ici…


  – J’imagine que tu aimes faire la fête ? »


  Ses yeux se réveillèrent à cette allusion feutrée à l’usage de la drogue. « Oh, oui, j’adore faire la fête. Toi, tu n’as pas l’air d’être un type qui aime faire la fête.


  – Qu’est-ce que tu en sais. Tu as quelque chose sur toi ?


  – Peut-être. Ça dépend, tu cherches quoi ? »


  Elle avait abandonné son comportement de danseuse enjouée pour adopter subitement celui de la trafiquante sur un coup.


  « Quelque chose pour traiter mon mal de dos. Du Loritab, du Roxies, du Percs, tout ce que tu as.


  – Je pense que le DJ a un peu de méthadone, sous forme de gros comprimés. T’es pas un flic, dis-moi.


  – Je ne suis vraiment pas un flic. Combien ?


  – Laisse-moi aller lui demander. »


  Elle se dirigea d’un pas rapide vers l’estrade et grimpa en haut de l’escalier y menant. Elle revint deux minutes plus tard, avec un sourire malicieux et les yeux plissés. Elle s’assit à nouveau sur les genoux de Reece, cette fois-ci en l’enfourchant. « Il en a quatre, c’est cent dollars le comprimé. Moi, je touche rien là-dessus. Je rends service. »


  Bien sûr, songea Reece, sans oser protester à haute voix. D’après ce qu’il en savait, on lui faisait payer le prix fort, mais ça lui était égal. Il plongea la main dans sa poche et alla chercher 400 dollars dans son portefeuille, qu’il tendit à Raven. Elle les glissa dans son string, d’où elle retira également une petite boule de papier d’aluminium qu’elle déposa dans la poche de poitrine de Reece. Il fut soulagé de ne pas avoir à la toucher de ses mains.


  « Merci, mon bébé », fit Raven avant de se pencher vers lui et de l’embrasser sur la joue. Elle se désengagea de lui et le laissa s’en aller vers la sortie.


  * * *


  De retour chez lui, Reece enfila une paire de gants nitrile avant de récupérer la boule de papier d’aluminium avec les comprimés que lui avait confiés Raven. Bien que la plupart des gens pensent que la méthadone est surtout utilisée comme substitut dans les traitements pour héroïnomanes, il s’était agi à l’origine d’un traitement contre la douleur. Reece avait appris qu’il était extrêmement difficile de prescrire de la méthadone, car une très légère erreur de dosage pouvait entraîner la mort du patient, avec dans le cadre de ce médicament une durée de positivité très longue. Cela ne l’avait pas empêché d’être prescrit dans le traitement des douleurs de longue durée en raison de son faible coût. Il avait lu toute une série d’articles au sujet de patients bénéficiant d’une aide sociale qui avaient fait des overdoses de méthadone, et il avait étudié les comptes-rendus d’une conférence de médecins légistes sur le nombre prédominant d’adultes de sexe masculin dans les statistiques de décès par overdose médicamenteuse, souvent victimes de ce qui était désormais appelé « polypharmacie ».


  Reece rangea deux comprimés de méthadone dans un sachet plastique, avec également deux cachets de chacun des anxiolytiques qu’il s’était vu prescrire au centre médical de Balboa, ainsi qu’un peu de Carisoprodol, un relaxant musculaire qu’il avait retrouvé dans son placard et dont il s’était servi pour soigner une nuque un peu trop raide après un match de rugby contre des collègues britanniques lors d’un échange quelques années plus tôt. Il enfourna le sachet plastique dans un sac Ziploc de plus grande taille et posa le tout sur le comptoir de la cuisine. Il fit ensuite usage d’un petit marteau pour concasser les comprimés, jusqu’à ce qu’ils soient réduits en fine poudre. Il rangea le sachet dans l’une des poches de son petit sac à dos en nylon et se débarrassa du surplus de comprimés dans les toilettes. Il enfourna tous les bocaux de médicaments vides et ses gants dans un sac en papier qu’il ferait brûler plus tard.


  * * *


  Tout son équipement était étalé sur le sol de son garage, toutes les armes et tous les accessoires qu’un opérateur pouvait accumuler après de nombreuses années passées dans la profession. Il nettoya et graissa chacune d’entre elles, grailla les chargeurs et prépara des charges explosives. Il procéda de la même manière que pour ses incalculables missions d’entraînement ou réelles effectuées à travers le monde au cours des 18 dernières années, à la différence près qu’il ne se coordonna pas cette fois-ci avec ses camarades, même s’ils l’observaient sans doute depuis là-haut.


  Chaque matériel avait été répertorié sur une liste avant d’être disposé dans l’un des sacs ou l’une des mallettes de transport rangées contre la porte du garage fermée. En dépit du souhait qu’il avait de rester chez lui, entouré des souvenirs de sa vie d’avant, il savait que cela l’exposait trop. Reece emporterait donc avec lui tout ce dont il aurait besoin pour accomplir sa mission, et il choisirait comme base d’opérations l’appartement de fonction que Ben mettrait à sa disposition.


  À 6 heures le lendemain matin, après une nouvelle nuit passée à dormir avec son gilet balistique, Reece chargea sa Toyota Land Cruiser blanche et prit la direction de l’autoroute I-8. En buvant le café qu’il s’était versé dans un mug depuis un thermos Yeti Rambler, Reece sentit son corps se libérer de la tension qui l’avait assaillie au cours de ces dernières semaines. Il avait les idées claires et aucun signe précurseur d’un mal de crâne à venir. Il se pencha pour allumer la radio, entendit les premières notes de guitare d’un de ses groupes préférés et afficha un sourire confiant quand il s’engouffra sur l’autoroute au son de Highway to Hell de AC/DC.

  


  2 Le prénom Raven signifie également « corbeau » en anglais.


  Chapitre 37


  Siège social de Capstone Capital

  Los Angeles, Californie


  Les choses commençaient à sentir le roussi. James Reece avait décidément la mauvaise habitude de ne pas se laisser tuer, et cela commençait à créer de sérieux problèmes pour toutes les parties concernées. J.D. Hartley avait exigé une rencontre en présentiel, et son assistant avait appelé Mike Tedesco pour lui faire savoir qu’il était en route pour Los Angeles. Son avion atterrirait à Santa Monica dans une heure, et il arriverait peu après au siège social de Capstone. Saul Agnon s’était hâté d’organiser cette réunion impromptue entre J.D., Horn, Howard et Tedesco. Les trois derniers attendaient impatiemment dans la salle de réunion de Horn quand ils furent informés que le congressiste était entré dans le bâtiment. Toute la réussite du RD4895 reposait sur le soutien inconditionnel des Hartley.


  Personne n’avait jamais vu J.D. Harley, politicien accompli, ne serait-ce qu’avec une mèche de travers. D’une taille imposante – 1,95 mètre –, avec une épaisse chevelure poivre et sel et le teint bronzé 365 jours par an, vous saviez que Hartley était quelqu’un même si vous ne saviez pas qui il était. Il entra dans la salle de réunion aux baies de verre dépoli et prit place à l’impressionnante table de marbre sans prendre la peine de saluer quiconque.


  « Dites-moi que vous avez un plan, messieurs. »


  Horn s’exprima le premier.


  « Monsieur le congressiste Hartley, laissez-moi vous dire combien je suis heureux de vous voir, même si j’aurais apprécié que les circonstances soient meilleures. Comme vous le savez, les efforts que nous avons entrepris pour sortir le commandant Reece du tableau ont été problématiques.


  – Problématiques ? C’est le seul mot qui vous vienne à l’esprit alors que mon épouse vous a ouvert les portes du monde du renseignement et que vous avez malgré tout foiré ? Pour commencer, vous avez envoyé une bande de paumés le liquider chez lui alors qu’il n’y était même pas, et vous avez ensuite continué de merder quand on vous a fourni un djihadiste prêt à se sacrifier pour la cause.


  – Monsieur, c’est l’agent Holder qui a géré la ressource, contesta le capitaine de vaisseau Howard.


  – Ne faites pas porter la faute sur Holder ! Il est bien plus compétent que vous tous réunis dans cette salle. Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? Est-ce que vous avez la moindre idée pour nous débarrasser de ce type ?


  – Monsieur, si je peux me permettre, réagit Horn en tentant de reprendre le contrôle de la réunion, comme vous le savez, le service de sécurité de Capstone est composé d’éléments très expérimentés. Tous nos hommes ont effectué des missions à l’étranger, grâce aux contrats avec la Défense que la Secrétaire et vous nous avez si généreusement attribués, mais j’ai préféré rappeler une équipe de l’étranger. Ces hommes ont été chargés de traquer James Reece et d’en finir avec lui, quel que puisse être le prix à payer.


  – Non, ils n’en feront rien ! Il n’est pas question que des agents de sécurité privés liés aux affaires de mon épouse puissent être impliqués dans des fusillades de banlieue. Vous garderez ces hommes sous la main jusqu’à nouvel ordre.


  – Oui, monsieur, je comprends, répondit Horn.


  – Je ne sais pas si vous comprenez vraiment, M. Horn. Mais si ces maudits médias devaient en entendre parler, ça ne manquerait pas de tourner à la curée avec l’évocation de je ne sais quelle théorie du complot. Je ne peux pas me permettre que ma femme soit exposée à ce genre de publicité négative. Nous avons travaillé près de dix ans à redorer le blason des Hartley, et nous n’allons pas laisser tout cela s’écrouler pour un simple service que nous vous avons rendu.


  – Monsieur, de nombreuses charges ont été retenues contre le commandant Reece. Je pourrais le faire inculper à n’importe quel moment. Il suffit que vous le demandiez, offrit Leonard Howard avec gourmandise.


  – Formidable idée, le faire placer en détention quelque part où il sera impossible de le tuer et où un médecin qui ne sera pas sous notre contrôle lui diagnostiquera une tumeur… Merci, mais non merci. Messieurs, faites en sorte de gérer cette situation de merde ou vous ne pourrez plus compter sur le soutien de la Secrétaire à la Défense, que cette affaire débouche sur les bénéfices espérés ou non. Conservez l’agent Holder dans la boucle s’il vous plaît. Je dois maintenant vous laisser, j’ai d’autres affaires qui m’attendent en ville. »


  Tout le monde dans la pièce savait que les « affaires » en question du congressiste étaient généralement jeunes, blondes et refaites au silicone. J.D. Hartley se releva pour quitter la pièce et tourna le dos à l’assistance avant même que quiconque ait pu offrir une poignée de main.


  Chapitre 38


  Désert de l’Arizona


  À l’est de la ville de Yuma, dans l’Arizona, Reece dénicha sur la carte une route qui semblait se diriger au sud, à travers un désert relativement vide. Un autre chemin s’en allait vers l’est, sans donner non plus l’impression d’être particulièrement fréquenté. Il emprunta la route sur plusieurs kilomètres jusqu’à son terminus, puis fit demi-tour jusqu’à un point dont il avait noté la présence à mi-parcours. Il quitta la route et roula doucement hors piste, évitant soigneusement les pierres qui parsemaient le sol jusqu’à l’horizon.


  Il serra le frein à main et coupa le moteur, puis il sortit de son véhicule en prenant avec lui un carton vide sur le siège passager et alla ouvrir le coffre arrière. Il en retira une valise et deux sacs de toile plus petits, avant de dégager une couverture, découvrant d’autres mallettes de transport en plastique plus grandes. Sur le tapis de mousse du coffre, il attrapa un télémètre laser pour le glisser dans sa poche de veste. Il ouvrit ensuite un des sacs de toile pour en sortir un pistolet agrafeur, dont il se servit pour agrafer sur la boîte en carton une feuille de papier sur laquelle avait été imprimée une cible. Enfin, il étala par terre, contre le parechoc arrière, la couverture qui lui avait servi à dissimuler son chargement, puis il s’en alla dans le désert avec sa boîte sous le bras. Arrivé relativement loin, il sortit son télémètre et le pointa sur la Toyota. Ça n’allait pas. Il repartit avec sa boîte et fit encore de nombreux pas avant de calculer la distance une nouvelle fois. Enfin satisfait, il disposa sa boîte sur le sol avec la feuille de papier orientée en direction de son véhicule, puis il plaça une grosse pierre à l’intérieur du carton et en referma le couvercle.


  Reece retourna à son Land Cruiser et ouvrit la portière arrière côté passager pour ramasser la housse de fusil qui était sur le plancher et aller la déposer sur la couverture. Il repartit ensuite vers son véhicule pour aller chercher dans le coffre deux sacs de sable pour appui au tir, qu’il positionna à l’avant et au milieu de la couverture, puis il enfila un casque de protection auditive et récupéra une boîte de munitions dans l’un de ses sacs. Le casque de protection enfoncé par-dessus sa casquette, il s’agenouilla sur la couverture, dézippa la housse et fit apparaître un fusil de chasse fait main. L’homme qui façonnait ces armes n’en produisait qu’une dizaine par an, sans jamais compter ses heures pour faire de chacune d’elles une perfection. Un jour, Reece passerait non loin de l’endroit où ces fusils étaient manufacturés. Il n’aurait malheureusement pas la possibilité d’aller saluer l’artisan.


  Reece ouvrit la culasse et disposa le fusil de manière qu’il repose sur les deux sacs de sable, l’un sous le canon, l’autre à hauteur de la crosse. Il s’allongea sur le ventre contre le fusil et ouvrit la boîte en plastique bleu translucide contenant les munitions de chasse. Cinquante ogives de cuivre étincelèrent dans le soleil matinal, chacune d’entre elles chemisée comme si elle était destinée à fuser vers la Lune. Il esquissa un sourire en pensant à son père, qui les avait fabriqués dans son atelier. Il prit une balle de chasse dans la boîte et inspecta l’œuvre paternelle : l’étui de cuivre avait été serti au niveau du collet, puis soigneusement poli. Une merveille. Son corps avait été chanfreiné, son amorce positionnée à une profondeur raisonnable, sa charge de fulminate parfaitement dosée et la cartouche conçue pour pour se chambrer parfaitement à l’entrée du canon. Son père lui avait offert ce fusil et ces 50 cartouches presque 15 ans plus tôt, dans le Colorado. Ça avait été la dernière fois que Reece avait vu son père en vie. Un petit morceau de papier, parfaitement découpé, était inséré dans une poche intérieure de la housse. Il y avait imprimé dessus toutes les informations techniques sur l’arme, jusqu’aux plus petits détails. La vitesse en sortie de canon était indiquée, ainsi que la flèche3 sur certaines distances. En bas de la feuille, il y avait un mot de son père écrit à l’encre bleue.


  James – faire preuve de précision avec une arme de sniper nécessite d’avoir les pensées claires. Ne manque pas la cible, mon fils. Je t’aime. Papa.


  Reece ne comptait surtout pas manquer sa cible. Il plaça une balle dans la culasse, l’enfonçant de manière qu’elle s’aligne parfaitement sur la chambre. Il rabattit le mécanisme d’un geste fluide, preuve des nombreuses heures que l’artisan avait passées à ajuster et limer les nombreuses pièces. Reece trouva la cible dans sa lunette de visée et releva la tête pour éprouver la force du vent. Il y en avait très peu en cette matinée, ce qui lui faciliterait la tâche. Sa poignée droite enserrait la crosse du fusil tandis que la gauche se trouvait sur le sac de sable, pour la soutenir. Il aligna lentement le canon de son arme jusqu’à ce qu’il pointe naturellement vers le centre de la cible, allant ainsi chercher ce que l’on appelait le « point de visée naturel ». Reece ajusta très légèrement au-dessus du centre afin de compenser pour la distance, ralentit sa respiration, puis attendit que le réticule de sa lunette vienne emprisonner ses lignes horizontales et verticales sur la cible. Il remplit ses poumons d’une bouffée d’air avant d’expirer lentement en même temps que son doigt commençait à presser la détente. Lors de la pause naturelle entre deux souffles, Reece pressa encore un peu plus la détente, jusqu’à ce que le percuteur entre en action et déclenche toute une série de réactions qui propulsèrent la balle à travers le désert.


  Le recul de l’arme fut important, mais indolore en raison du design de la crosse en fibre de verre. Reece réaligna son arme après l’élévation naturelle de son canon et ramena sa lunette sur la cible, où il découvrit son impact placé en plein centre. Il se trouvait juste au-dessus du niveau de la mer tandis que sa cible se trouverait plus tard à une altitude bien plus élevée, mais il lui fallait bien zéroter son arme. Il ajusterait plus tard, en fonction des informations plus précises dont il disposerait alors. Il ramena la culasse en arrière et éjecta l’étui vide sur la couverture. Il grailla trois autres cartouches dans le magasin et referma la culasse avant de basculer le levier de sûreté sur sa position centrale. Enfin, il attrapa une paire de jumelles Swarovski dans l’un de ses sacs et s’en servit pour dénicher une pierre reconnaissable parmi les autres à une distance de plusieurs terrains de football. Il se débarrassa de ses jumelles autrichiennes pour mesurer l’éloignement avec son télémètre : 672 mètres. Il consulta sa carte de valeurs et effectua les règlements appropriés sur la molette de réglage supérieure de sa lunette de visée. Le vent avait légèrement forci, une petite brise soufflant depuis sa droite à une vitesse de 5 à 8 km/h. Il se remit en position contre son fusil, tint compte du vent dans les réglages de son réticule de lunette et répéta les gestes consistant à effectuer un tir de précision. Ce second tir transforma une nouvelle fois sa cible en une image floue à peine l’ogive avait-elle jailli hors du canon. Il fut capable de ramener sa lunette sur la pierre suffisamment rapidement pour voir les traînées de condensation venir la faire exploser : coup au but. Il dénicha deux autres cibles à des distances différentes et réussit encore deux tirs dans le mille. Satisfait, il ramena les molettes de réglage sur zéro et rangea le fusil dans sa housse de transport. Il récupéra les étuis vides pour les ranger dans leur boîte de plastique bleu, puis transporta la housse et la boîte de munitions sur le plancher du véhicule, à l’arrière du siège conducteur.


  Reece aurait pu tester son fusil Echols Legend sur n’importe quel stand de tir public, mais les deux autres armes en sa possession auraient inévitablement attiré une attention malvenue. Il avait déjà la certitude d’avoir violé une demi-douzaine de lois fédérales ou du code militaire en ayant omis de retourner son arme personnelle et en allant en prendre de nombreuses autres, ainsi que des munitions et des explosifs, à l’armurerie, mais tout cela ne pesait guère au regard des actes qu’il s’apprêtait à commettre. Il sortit une carabine M4 au canon de 10,5 pouces de sa mallette de transport Pelican et y inséra un chargeur 30 coups PMAG. L’arme de Reece, plus ou moins une version compacte du modèle utilisé par la plupart des forces américaines au combat, avait été camouflée à la peinture en bombe dans des nuances de brun et de marron. Un rail tactique permettait de soutenir un laser infrarouge ATPIAL, visible uniquement avec des optiques de vision nocturne, mais ce dernier offrait également un mode pointeur laser visible qu’il activa. Une lampe torche Surefire Scout Light était montée sur l’extrémité droite de l’arme, entre deux rails, de manière à être facilement accessible. Un viseur holographique EOTech avait été fixé sur le rail supérieur, avec un zoom x3 placé juste derrière. Ce viseur fonctionnait à la manière des « visualisations tête haute » des pilotes de chasse, permettant au tireur de conserver les deux yeux ouverts tout en utilisant le réticule pour viser. En regardant à travers le zoom, l’image du réticule était toujours visible, mais la cible apparaissait trois fois plus proche, ce qui permettait une meilleure précision à longue distance. En combat rapproché, il suffisait au combattant de rapidement basculer le zoom ou de l’enlever complètement pour réacquérir plus rapidement ses cibles.


  Reece retourna à sa position allongée et tira un coup en direction de la boîte en carton, aussi soigneusement qu’il l’avait fait précédemment, avec son calibre .300 Win Mag. La détente du fusil d’assaut M4 n’était pas aussi légère ni aussi délicate que celle de son Legend, mais le recul fut beaucoup plus doux, presque inexistant en raison du réducteur de son. Contrairement à la légende populaire, un réducteur de son n’est pas un « silencieux », il n’arrive pas à faire disparaître la signature sonore d’une balle lancée à une vitesse supersonique, mais il permet de rendre plus difficile la localisation du tireur et permet d’étouffer le bruit du tir de la même manière que le silencieux d’un pot d’échappement. Comme d’habitude, la technologie avait de l’avance sur les rythmes d’acquisition de matériel par l’armée, ce qui faisait que les soldats américains partaient en guerre dépourvus des meilleurs équipements disponibles sur le marché. Reece aurait adoré pouvoir utiliser un réducteur SilencerCo, mais des bureaucrates qui ne vivraient jamais l’épreuve du feu avaient décidé qu’il lui fallait se contenter de modèles vieux de dix ans pour des raisons obscures, sans qu’il ne fût jamais question pour eux de fournir le meilleur équipement possible aux guerriers américains.


  Reece tira deux coups supplémentaires, ce qui lui permit de faire un tir groupé à 200 mètres. Le calibre 5,56 mm étant trop petit pour qu’il puisse discerner les impacts avec son zoom x3, il lâcha son fusil pour attraper ses jumelles. Les trois impacts du tir groupé dessinaient à peu près la taille d’un poing et étaient centrés sur le cœur de la cible. Plusieurs milliers de kilomètres en avion n’avaient pas déréglé l’arme, mais il valait mieux qu’il s’en assure. Reece se redressa pour poser un genou à terre, puis il actionna le pointeur laser visible, le dirigea sur une pierre distante d’une cinquantaine de mètres et tira, la réduisant en morceaux.


  Reece fit basculer le sélecteur sur la position sécurité et nettoya l’arme avant d’entreprendre de changer son canon. Il retira les goupilles d’extension pour démonter son canon de 10,5 pouces, qu’il remplaça par un canon standard de 14,5 pouces récupéré dans une mallette de transport Pelican. Ce deuxième canon était équipé d’un lance-grenade M203 de calibre 40. Un viseur Trijicon ACOG avait été fixé sur le rail supérieur, complété par un autre laser infrarouge ATPIAL. Il déverrouilla le réducteur de son Knight’s Armament du canon le plus court pour le verrouiller sur le canon le plus long avant de vérifier que le viseur ACOG comme le laser étaient bien réglés. Enfin, il démonta une nouvelle fois l’arme pour la rééquiper de son canon plus compact, puis il remit tout en place dans les mallettes de transport.


  La dernière arme était une arme qu’il n’avait pas utilisée depuis longtemps en sa qualité d’officier. La Mk 48 MOD 1 était une mitrailleuse légère à bande qui s’affirmait schématiquement comme la version améliorée de la M-60 de la Guerre du Vietnam. Comme pour son fusil d’assaut, la Mk 48 qu’il avait récupérée à l’armurerie bénéficiait d’une peinture de camouflage et disposait à la fois d’un laser et d’un viseur EOTech. Reece installa l’arme sur son bipied et releva le couvercle du chargeur. Il ouvrit le capot d’alimentation, y ajusta une bande de 5 cartouches en 7,62 x 51 mm, le referma et tira le levier de culasse, laquelle se verrouilla en position arrière. À la différence des fusils, qu’il contrôlait avec un minimum de tension musculaire, il fallait s’accrocher à la Mk 48 pour la maîtriser. Reece aligna le viseur sur la boîte de carton et pressa la détente, ce qui délivra deux coups de feu avant qu’il ne relâche la tension. Il réaligna l’arme sur la cible et tira le reste des balles. À l’aide de ses jumelles, il distingua au moins quatre impacts de 7,62 mm en plus de celui réalisé avec le Legend. En ce qui le concernait, c’était vraiment très bien pour une mitrailleuse à bande. Il rangea tout son équipement dans le coffre arrière de son Land Cruiser et camoufla les boîtes de munitions et les mallettes de transport sous la couverture avant de rajouter ses affaires par-dessus. Le chargement terminé, il alla s’asseoir sur le siège conducteur et reprit le chemin de l’autoroute.


  * * *


  Flagstaff, Arizona


  Se dirigeant tout d’abord vers l’est, avant de bifurquer vers le nord, Reece fit un détour vers Flagstaff, où il avait une dernière chose importante à faire. Il alla se garer dans le parking d’un EHPAD, le Mount Elden Assisted Living and Nursing Center, et pénétra dans le hall d’accueil. Il demanda la chambre de Judy Reece et signa sa fiche de visiteur du nom de « Jim Watson4 » avant d’emprunter le couloir. À peine avait-il ouvert la porte de la chambre, aussi petite qu’immaculée, qu’il vit sa mère assise dans un siège inclinable. Elle portait un pull blanc et un pantalon beige, avec les cheveux parfaitement coiffés et un maquillage légèrement passé. En dépit de son état, et avec l’aide d’un personnel dévoué, elle avait réussi à préserver sa dignité de femme du Sud.


  Elle sembla ne pas remarquer sa présence quand il entra et referma la porte derrière lui. Il l’étreignit et l’embrassa sur la joue, avant de s’asseoir sur le canapé en face d’elle. Il était lycéen quand elle avait eu sa première crise cardiaque, et bien qu’elle se soit complètement remise, elle n’avait plus jamais été la même. Son père avait eu pour habitude de plaisanter affectueusement, « Elle ne jouait déjà pas au piano, et ce n’est pas maintenant qu’elle va s’y mettre ». Sans grande surprise, elle commença à montrer des signes de sénilité à la soixantaine avancée, puis son état se dégrada rapidement après le décès de son mari. Il fallut toutes les économies que son père avait laissées derrière lui pour payer les soins d’une telle prise en charge dans un endroit bienveillant, avec un personnel qui en avait rapidement fait sa favorite. Reece se rendait à Flagstaff aussi souvent que possible, mais jamais autant qu’il l’aurait voulu, afin de s’asseoir avec elle et lui lire ses livres préférés. Elle n’avait en réalité plus grand-chose à voir avec la mère qu’il avait connue, mais il n’en devait pas moins faire ses adieux à ce qu’il en restait.


  Sa mère s’exprimait désormais rarement, et encore moins de manière intelligible. Par une bonne journée, elle pouvait vous demander toutes les 30 secondes l’heure qu’il était. Elle semblait être à l’écoute, mais son regard vissé sur la fenêtre semblait ignorer totalement la présence de Reece, alors même que celui-ci lui confiait toute son histoire. Si elle avait été lucide, il lui aurait épargné la nouvelle de la mort de sa belle-fille adorée et de son unique petite-fille, assassinées dans leur foyer en partie à cause de lui. Dans les circonstances présentes, il avait la certitude qu’elle ne comprenait rien, et il pouvait en profiter pour vider ce qu’il avait sur le cœur. Il avait toujours tout pu partager avec sa mère en grandissant. Quand il eut achevé de lui raconter les événements tragiques qui avaient transformé sa vie, les traits de son visage demeurèrent inchangés. Puis, sans détourner son regard de la fenêtre, elle s’exprima d’une voix douce, mais intelligible.


  « Dans le passage des Juges, Gédéon demande à Dieu de choisir ses hommes pour la bataille. Le Seigneur lui répondit de descendre avec ses hommes jusqu’au fleuve pour s’y abreuver. Les hommes qui se coucheraient à plat ventre pour boire comme des chiens ne lui seraient d’aucune utilité. Gédéon observa ses hommes, dont certains seulement étaient accroupis avec leur lance à la main, buvant de l’autre main, le regard vissé sur l’horizon. Ils étaient peu nombreux, mais c’étaient ceux dont avait besoin Gédéon. Tu as toujours fait partie des minorités, James. Continue à surveiller l’horizon. » Des frissons parcoururent le corps de Reece. Elle le regarda droit dans les yeux, et, pendant l’espace d’une seconde, il eut la conviction qu’elle était présente et qu’elle le comprenait.


  « Je t’aime, maman », fit Reece en l’embrassant sur le front avant de se diriger vers la porte, les yeux embués de larmes.

  


  3 En balistique : hauteur qui sépare le point le plus haut de la trajectoire d’un projectile du plan horizontal dans lequel est contenu le point d’origine du tir.


  4 Alusion à Jim Watson, l’une des premières recrues du SEAL Team 2, déployé trois fois lors de la guerre du Vietnam et décoré à 16 reprises, dont quatre Bronze Stars avec le V de valeur au combat. Dick Marcinko, fondateur du SEAL Team 6, a fait de lui l’un des personnages de ses romans sous le pseudo de « Patches ». Jim Watson est aujourd’hui conservateur honoraire du musée UTD-SEAL de Ft. Pierce, en Floride,


  Chapitre 39


  Club de ball-trap de Oak Tree

  Newhall, Californie


  « Pull », hurla Horn avant de redresser le canon de son fusil et de partir à la recherche de la cible en mouvement. Deux disques d’argile éclatèrent successivement en mille morceaux au-dessus des arbustes quand il tira. Il ouvrit son fusil en deux de manière à éjecter les deux étuis depuis la petite plateforme de bois sur laquelle il était perché.


  « Bien visé, Steve ! », commenta un Josh Holder un peu irrité, qui s’apprêtait à se mettre en position de tir. Il s’agissait de sa première participation, et il était visiblement impressionné par toute cette organisation sans faute. Le propriétaire du club de balltrap avait gagné plus d’argent dans les nouvelles technologies qu’il ne pourrait jamais en dépenser, et il se souciait peu de savoir son affaire déficitaire. Savoir que l’existence même de son club était une épine dans le pied des libéraux de Los Angeles suffisait à le contenter.


  Horn tirait avec un fusil de calibre 12 Krieghoff K-80 Crown Grade Sporting. Il l’avait acheté lors d’un événement caritatif au profit de la communauté des opérations spéciales auquel il avait assisté en présence de Tedesco et de l’amiral Pilsner. Cela avait nécessité un budget plus important que pour l’achat d’une voiture moyen de gamme, et un budget d’autant plus élevé qu’un autre connard avait essayé de le lui disputer aux enchères ! La magnifique crosse sculptée en noyer turc, les fines gravures allemandes sur la section transversale du bloc de culasse et l’incroyable finition générale de cette arme sportive ne signifiaient pourtant rien à ses yeux. Tout ce qu’il savait, c’était que les autres convoitaient ce genre d’arme et qu’ils seraient jaloux de la sienne. L’enchère la mieux-disante avait même inclus un voyage en Allemagne et un dîner avec Dieter Krieghoff en personne, mais Horn n’avait jamais fait le déplacement. Bien sûr, ça ne l’avait pas empêché de repartir avec un reçu fiscal pour le don fait à l’œuvre caritative.


  Son assistant lui avait organisé deux cours par semaine avec l’un des meilleurs instructeurs de tir sportif de Californie du Sud, qui le forma jusqu’à ce qu’il puisse tirer mieux que n’importe quel autre compétiteur au cours d’une rencontre de ball-trap. Pas le genre de gars habitué aux combats à la loyale, Horn se débrouillait toujours pour avoir la certitude d’affronter un tireur moins bon que lui. Holder était l’une des rares personnes qui impressionnaient Horn, et il souhaitait rester dans sa zone de confort, pas dans celle de Josh Holder.


  « Pull », ordonna Josh Holder, faisant glisser le Remington 1100 qu’il avait emprunté en direction des deux disques d’argile, détruisant le premier mais ratant le second.


  « Il faut viser les deux disques, Josh. Ce n’est pas un fusil d’assaut !


  – Merci pour le conseil, Horn », répondit Holder sans faire preuve d’un enthousiasme excessif.


  Agnon enregistra le score des deux hommes tandis qu’ils avançaient vers la voiturette qui les conduirait jusqu’à la prochaine station de tir.


  « Qu’est-ce que vous allez faire avec Reece, fit Holder en allant droit au but.


  – Eh bien, Josh, un djihadiste que nous avions recruté n’a pas réussi à le tuer alors même que nous l’avions guidé sur l’adresse exacte avec un drone. La chose aurait été parfaite ! Tout aurait laissé croire à un cinglé d’al-Qaida radicalisé en ligne ayant souhaité atteindre le paradis et ses 75 vierges.


  – Humm, ses 72 vierges, répondit Saul Agnon en s’exprimant pour la première fois à haute voix depuis qu’ils avaient quitté le lounge du club.


  – Qu’est-ce que tu racontes, Saul ? interrogea Horn sans même chercher à tourner la tête vers son lieutenant.


  – Je crois qu’il s’agit de 72 vierges.


  – On s’en fiche, poursuivit Horn. Le truc, c’est que nous n’avions pas mieux pour en finir sans que ça attire trop l’attention. Tout aurait alors pointé en direction d’un terroriste solitaire ayant vu Reece dans les journaux, ayant lu au sujet de l’Afghanistan et de ce qui était arrivé à sa famille, et ayant décidé d’en finir avec lui tout en mourant en martyr. L’affaire aurait été close.


  – Je voudrais tout d’abord préciser qu’il s’agissait d’un élément recruté par les Hartley, précisa Holder. Je n’arrive toujours pas à croire que vous m’ayez mis dans la boucle ! De mon côté, je n’ai fait que gérer cet élément sur le coup et lui fournir des informations. Je ne l’ai jamais entraîné.


  – Ça n’en reste pas moins votre faute, Josh. Ne vous inquiétez pas, les Hartley passeront l’éponge, mais ils n’aideront plus. Nous avons besoin que vous vous débrouilliez seul.


  – Laissez-moi vous rappeler que vous étiez quand même censés vous en occuper quand il était à l’étranger. J’ai fait plus que ma part sur ce coup-là.


  – Vous êtes l’homme idéal pour ce boulot, Josh.


  – Je bosse pour J.D., pas pour vous.


  – Qu’est-ce que vous voulez ?


  – Je veux des actions dans la boîte.


  – Parfait. Nous ne pouvons pas nous permettre de diluer trop le capital, mais nous pouvons vous concéder une part.


  – Je veux dix pour cent.


  – Rien que ça ? Je peux vous en donner deux. Deux pour cent seront bien suffisants pour doter vos futurs petits-enfants.


  – Cinq pour cent, ou Reece continue d’être votre problème. »


  Horn continua de regarder silencieusement droit devant lui tout en conduisant la voiturette.


  « Alors cinq pour cent, mais vous ne toucherez rien tant qu’il n’aura pas été éliminé !


  – Parfait. Une préférence sur la manière dont il me faudra procéder ? Vous savez, le genre de mise en scène où il se montre si dévasté par tout ce qu’il s’est passé en Afghanistan ou avec sa famille qu’il n’en peut plus et se décide à sucer son flingue. Personne ne remettrait cela en question. Combien de vétérans passent à l’acte chaque jour ?


  – Les estimations vont d’un et demi à vingt-deux, indiqua Agnon.


  – Ma question n’était que rhétorique, Saul. Arrêtez d’interrompre.


  – Oui, monsieur.


  – Plus facile à dire qu’à faire, Horn. Reece est désormais sur ses gardes. Il sait que nous le traquons. Il utilise sans doute des cartes de téléphone prépayées, et je serai étonné qu’il revienne chez lui. Sans les drones du Département de la Défense et un accès aux bases de données nationales, il nous sera plus difficile de le retrouver. Pas impossible, mais plus difficile.


  – S’il conduisait une voiture plus récente, on pourrait pirater son GPS, obtenir sa localisation et envoyer mes hommes le tuer. Il ne ferait pas le poids contre la quinzaine d’opérateurs privés que j’ai ramenés de l’étranger pour régler le problème. Dommage qu’il conduise un vieux modèle de Land Cruiser !


  – N’envoyez pas vos hommes de main le tuer, Horn. Il faut juste que j’arrive à le retrouver. Nous n’aurons sans doute pas la possibilité de géolocaliser sa vieille voiture, mais nous pourrions le faire avec celle de son amie journaliste.


  – Parfait. Je considère désormais que le problème est entre vos mains, fit Horn en arrêtant la voiturette devant le lounge du club. Faites-moi savoir quand vous aurez du neuf. J’ai besoin de retourner à Los Angeles. Amusez-vous bien pour la suite du parcours, vous avez besoin de vous entraîner. »


  * * *


  « Vous conduisez, j’ai besoin de passer un coup de fil », fit Horn tandis que Saul lui amenait son Aston Martin Vanquish à la carrosserie argentée, couleur Skyfall ainsi que l’avaient affirmé les commerciaux de la boutique de véhicules britanniques. Horn n’avait jamais pu se convaincre d’acheter une Tesla, cette voiture que semblaient préférer tous ses concurrents du monde de la finance en Californie, transformant leur inquiétude pour l’environnement en un péché d’orgueil, ce qu’il ne pouvait supporter. Aussi rapide soit-il, un véhicule électrique ne susciterait jamais autant l’admiration et la jalousie que pouvait le faire une Aston Martin 12 cylindres venant se garer devant un voiturier.


  Après s’être assuré qu’Agnon avait soigneusement rangé le Krieghoff dans sa housse de cuir et qu’il l’ait posé sur la banquette arrière, Horn prit place sur le siège passager et attrapa son téléphone. Il le déconnecta de la fonction Bluetooth de la voiture et regarda impatiemment l’écran, tout en sachant qu’il était difficile de capter du réseau autour du club de ball-trap.


  Saul conduisit prudemment la voiture de sport vers l’autoroute, s’attendant à se faire reprendre à chaque minute.


  Une fois le réseau accroché, Horn passa son coup de fil.


  « C’est Horn. J’ai besoin que tu fasses preuve de créativité avec James Reece. »


  Sans même attendre de réponse, il raccrocha.


  « C’était qui ? demanda Saul à son patron.


  – Lui ? C’était l’option finale, Saul. Maintenant, gardez les yeux ouverts sur la route et laissez-moi travailler. »


  Agnon fit comme il lui avait été demandé.


  Chapitre 40


  Wyoming, arrière-pays.


  La plus grande faille de Reece, dès lors qu’il s’agissait de cibler des individus dans sa traque personnelle, résidait dans son manque de soutien dans l’acquisition de renseignements. À l’étranger, il avait disposé de tout un contingent de personnels de soutien, sans même mentionner l’immense appareil que constituait le renseignement américain, à sa disposition pour aider les gars comme lui à localiser, fixer, neutraliser et manipuler l’ennemi. Dans le cadre de la mission qu’il s’était fixée, Reece ne manquait pas seulement de soutien, mais il lui fallait également agir sans laisser de traces susceptibles de conduire jusqu’à lui. Non pas parce qu’il craignait de se faire arrêter, puisqu’aucune peine ne serait jamais plus exemplaire que celle qu’il avait déjà endurée, mais parce qu’il lui fallait éluder la capture et la mort, qu’il savait être inéluctables, jusqu’à l’accomplissement de sa mission. Plus longtemps Reece garderait la partie adverse et les forces de l’ordre dans le brouillard, plus cela jouerait à son avantage. Savoir qu’il était atteint d’une tumeur cérébrale était pour lui libérateur ; il pouvait ainsi se concentrer entièrement à son idéal de justice envers ceux qui lui avaient tout pris. Il n’éprouvait aucune limite, aucun dilemme moral. Son objectif et sa vision étaient limpides. La compréhension de la violence qu’il allait déchaîner contre les responsables de la mort de son épouse, de sa fille, de son futur fils et de ses camarades lui apportait un étrange sentiment de sérénité.


  Reece s’était accordé une phase de surveillance de sa cible d’une semaine, mais il avait rapidement découvert qu’elle diffusait déjà d’elle-même tous ses déplacements via les réseaux sociaux. Un peu comme s’il voulait dire : « Hé, je suis là, venez me tuer. » Ayant vécu toute sa vie en faisant profil bas, Reece n’arrivait pas à comprendre ce genre d’état d’esprit. Les déplacements de Boykin se révélaient aussi routiniers que prévisibles, et le terrain comme le timing concordaient avec ce que Reece avait envisagé à Coronado.


  Il n’était pas retourné en milieu montagneux depuis l’opération en Afghanistan, mais effectuer la traversée de l’arrière-pays du Wyoming dans la lumière du jour, sans rien d’autre que des vêtements légers et un petit sac à dos, était bien différent que patrouiller de nuit en territoire hostile chargé du lourd équipement nécessaire à la guerre. Il avait pensé qu’il croiserait la route de quelques chasseurs à l’approche de l’ouverture de la saison, mais il n’avait rencontré personne en cheminant sur la crête parallèle à l’autoroute.


  Il avança un peu plus loin que l’endroit qu’il finirait par choisir, ne le remarquant qu’en se retournant par hasard pour admirer le paysage. La cavité en forme de U, creusée à flanc de montagne, offrait une vue dégagée sur toute une longueur d’autoroute, sans être repérable, sinon depuis son sommet immédiat. La seule chose au-dessus de lui aujourd’hui était un ciel bleu transparent, et le risque de se faire repérer par quelque appareil que ce soit, sinon un hélicoptère, était plutôt très léger.


  Reece sortit un petit calepin et son télémètre laser afin de mesurer différents points du terrain et de dresser un plan sommaire des lieux. Tandis que des voitures et des camions remontaient l’autoroute en direction du nord, il imagina le déroulement d’une séance de tir les prenant pour cible. Le meilleur endroit où viser sa cible semblait être cette petite dépression dans la route, à 571 mètres de distance, tout en sachant que cette configuration de la route et son élévation pourraient parfaitement cadrer avec sa théorie de « l’accident. » Il n’aurait pas pu trouver meilleur emplacement. Il prit note des coordonnées du site sur sa carte ainsi que dans son GPS et repartit à la recherche du plus court chemin vers son véhicule.


  Ayant encore deux jours à attendre, Reece passa un peu de temps à explorer les environs. Il alla se garer devant la bibliothèque municipale de Soda Springs, Idaho, et alluma l’iPhone d’occasion qu’il avait récupéré dans ses affaires d’Afghanistan. Il chercha un signal Wi-Fi et constata bientôt qu’il avait reçu un message de la part de l’alias de Katie, sur Signal.


  C’est moi. Je suis arrivée sans problème chez mon frère. Vous m’avez sauvé la vie. Soyez prudent.


  Il pria pour que Katie fasse attention à elle. Il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse être blessée ou tuée en essayant de l’aider, mais il n’avait pas le temps de s’en préoccuper. Il se connecta alors sur SpiderOak, en vérifiant qu’il naviguait bien sur un VPN, puis il ouvrit le dossier partagé avec Ben.


  Hé, mon ami, j’ai eu quelques infos croustillantes sur le gang – on se verra à ta nouvelle maison quand tu reviendras


  Bien que leurs échanges soient supposés sécurisés, Ben et Reece continuaient à correspondre de la manière la plus banale qui soit. Il n’avait pas la possibilité d’appeler Ben sans écarter l’hypothèse que cela puisse mettre quelqu’un sur sa trace, alors même qu’il était désormais lancé à la poursuite de Boykin. Les informations sur les membres du gang attendraient.


  Il démarra pour revenir en direction de l’est, là où il avait installé son campement, à l’image de n’importe quel gars ayant fui la ville dans son Land Cruiser pour venir se ressourcer au grand air. Il passa les 24 heures suivantes à revenir sur les cartes et l’imagerie Google et à préparer son paquetage pour la patrouille qui le ramènerait bientôt jusqu’à sa cache d’observation.


  La nuit précédant sa première frappe, il alluma un petit feu de camp. Il y avait là quelque chose de primaire. Les feux de camp avaient permis à l’espèce humaine de survivre depuis l’aube des temps. Ces feux avaient offert du réconfort, tandis que leur chaleur avait permis le durcissement du bois et ensuite la production de métal, permettant ainsi la fabrication d’armes pour la chasse ou la guerre. Ces mêmes feux, qui avaient permis de cuire les aliments ou la poterie, avaient également constitué des lieux de rassemblement naturels et un élément essentiel des cérémonies traditionnelles. Le feu était sacré, mais bien plus encore, le feu était synonyme d’espoir. Reece songea à ce paradoxe ; il n’y avait plus d’espoir pour Boykin, de même qu’il n’y avait plus d’espoir pour James Reece.


  Tout en fixant les bûches qui se consumaient dans le feu, Reece se laissa emporter par ses souvenirs. Il se rappelait ce qu’il s’était produit juste avant son déploiement. Il avait emmené Lauren et Lucy dans un périple sac à dos du côté de Big Sur. Il y avait là, quelque part sur la côte nord de la Californie, juste au sud de Carmel, une grande plage de sable que Reece considérait comme l’un des plus beaux panoramas au monde : là où la mer rencontrait la montagne, les deux éléments préférés de Reece.


  Lauren s’était retirée dans la tente pour la nuit, laissant Reece en compagnie de Lucy autour du feu, tout en sachant très bien que c’était là un de leurs derniers moments ensemble avant les longs mois de déploiement à venir. Quelques années plus tôt, Lauren avait confié à Reece qu’à chaque fois qu’il quittait la maison, pour un entraînement ou un déploiement, elle savait qu’il ne reviendrait peut-être plus jamais. Elle avait accepté cette conséquence de sa profession et ne serait jamais le genre d’épouse ou de mère à toujours s’inquiéter au sujet de son mari. Elle était immensément fière de ce qu’il accomplissait, mais elle avait une fille à élever, et il n’était pas question que sa fille la voie dans un perpétuel état d’inquiétude. Quand Reece était parti, elles avaient repris leurs vies, continuant d’explorer, d’apprendre et de mûrir ensemble. Mais au fond d’elle-même, Lauren avait dû être fatiguée par cette autre vie qui grandissait en elle. Elle avait dû s’interroger sur le fait de le lui dire ou non, et avait finalement préféré lui faire la surprise à son retour de projection. Lauren avait toujours aimé les surprises, et il était si rare de pouvoir en faire une aussi belle. C’était un cadeau qu’elle se destinait à lui offrir. Il savait qu’elle avait préféré le savoir concentré sur sa mission plutôt que l’esprit brouillé par l’annonce de sa grossesse. Ne rien lui dire avait également été la bonne chose à faire pour préserver ses hommes. Ils avaient besoin d’un chef entièrement consacré à la mission, prêt à les mener au combat.


  Reece avait observé sa fille rapprocher ses guimauves, transpercées par un pique de métal, plus près des flammes du feu de camp.


  « Attends encore un peu, mon ange, avait suggéré Reece. Attends plutôt qu’il y ait des braises, comme cela tu pourras les faire dorer. »


  Lucy s’était contentée de sourire. Elle avait rapproché son pique de plus en plus près des flammes, jusqu’à ce que la guimauve prenne feu et qu’elle-même se mette à éclater de rire. Reece s’était rapidement penché en avant pour souffler et sauver ce qui pouvait l’être.


  Ils étaient arrivés là après avoir marché le long d’une étendue côtière désolée afin d’éviter les zones les plus fréquentées de Big Sur State Park, et ils avaient décidé d’établir leur campement sur la plage. Dans un État qui légiférait quasiment sur tous les aspects de la vie quotidienne, il était étonnant et rafraîchissant d’avoir encore la liberté d’allumer un feu de camp sur la côte.


  Reece et Lucy étaient collés l’un contre l’autre pour se protéger de l’air frais du Pacifique, tous les deux assis ensemble dans une chaise pliante en toile. Installés devant le feu, ils observaient la côte, les vagues et l’horizon lointain. Chaque jour de son déploiement, Reece se souviendrait de ce coucher de soleil avec son petit ange niché dans ses bras sous une couverture, bercée par le fracas des vagues tandis que le ciel s’obscurcissait, les étoiles faisant leur apparition les unes après les autres à la stupéfaction de Lucy.


  « Et la brillante, là ? », avait-elle demandé en pointant le doigt.


  Loin d’être un véritable astronome, Reece avait une connaissance rudimentaire des constellations, la conséquence d’avoir passé pas mal de temps en pleine nature. Il avait souri, se rappelant du moment où il avait lui-même posé une question semblable à son père il y avait très longtemps de cela, sous le même ciel.


  « C’est Orion. Tu vois ces étoiles-là ? avait fait Reece en pointant à son tour. Voici la ceinture d’Orion. Facile à repérer, non ? » Lucy avait acquiescé d’un hochement de tête. « Si tu regardes suffisamment attentivement, tu pourras distinguer son bouclier et sa massue. C’était un chasseur.


  – Comment est-il arrivé là-haut ? avait demandé Lucy intriguée.


  – Si je me souviens bien, avait continué Reece, il a été piqué par un scorpion qui a maintenant sa constellation de l’autre côté du ciel, de sorte qu’ils ne puissent plus se voir.


  – Ah, c’est bizarre, avait réagi Lucy. Ils étaient amis ?


  – Pas vraiment », avait répondu Reece en espérant qu’elle ne pose plus trop de questions sur ce qui avait conduit Orion et le scorpion dans le cosmos pour l’éternité.


  Heureusement, elle avait changé de sujet pour aborder celui que Reece attendait.


  « Papa, pourquoi tu dois partir pour un grand voyage ? »


  Reece et Lauren avaient baptisé les déplacements pour les entraînements, plus courts, les « petits voyages », tandis que les « grands voyages » faisaient référence aux projections en opération extérieure.


  « Eh bien, il faut parfois que les papas partent pour un grand voyage. »


  Dans le cercle de leurs amis, « les papas » devaient toujours partir pour des « grands voyages ». Reece avait le sentiment que Lucy n’avait pas encore réalisé qu’il était possible, parfois, que certains de ces papas ne reviennent pas.


  « C’est mon dernier grand voyage, ma chérie. Après, je n’en ferai plus. Je resterai à la maison avec maman et toi, et j’ai hâte !


  – J’ai hâte moi aussi, papa ! s’était-elle exclamée pour elle comme pour son père. Est-ce que tu dois partir à cause des méchants ? »


  Reece marqua un temps de réflexion. Lauren et lui l’avaient préservée autant que possible des difficiles réalités de la vie militaire dans un pays sur un constant pied de guerre. C’était le temps de son innocence. Mais visiblement, elle avait compris plus de choses qu’ils ne l’auraient pensé.


  « Parfois, les papas doivent aller combattre les méchants à l’étranger pour ne pas avoir à le faire ici. Nous le faisons pour rester libres. Toi et ta maman, vous comptez beaucoup. Nous trois, nous formons une équipe. Nous devons tous faire des sacrifices pour que notre pays reste libre.


  – Quand je serai grande, moi aussi je combattrai les méchants. »


  Reece déglutit, envahi par l’émotion.


  « J’espère bien que tu n’auras pas à le faire, mon cœur. Je t’aime, mon ange.


  – Je t’aime aussi, papa. »


  Elle nicha sa tête dans le creux de l’épaule de son père et se pelotonna contre lui. Reece n’aurait pas voulu être ailleurs sur Terre en ce moment. C’est ce souvenir qui lui reviendrait constamment en tête lors de son déploiement. Quand il rentrait de mission, sale et fatigué, juste avant d’aller se coucher, il se revoyait sur cette plage, auprès des vagues, du feu, des guimauves et d’Orion. C’était vers ce souvenir qu’il était maintenant retourné, n’espérant rien d’autre que la chance, une fois encore, de pouvoir bercer sa fille en sécurité dans ses bras sur une plage lointaine. Cela avait été le paradis.


  « On se reverra bientôt, ma chérie », chuchota-t-il au-dessus des braises fumantes tout en sombrant dans le sommeil.


  Chapitre 41


  Le shérif du comté de Lincoln arriva sur la scène de l’accident une heure après avoir été appelé. Son bureau se trouvait à Afton, tandis que le crash du SUV Mercedes s’était produit à l’extrême nord de sa juridiction. Deux de ses patrouilleurs, deux de ses adjoints et un agent des Parcs & Forêts se trouvaient déjà sur les lieux avec l’un des enquêteurs de son équipe. Une ambulance était garée à proximité, mais les urgentistes et le conducteur étaient restés à l’intérieur, car il n’y avait plus grand-chose à faire pour l’homme prisonnier à l’intérieur de la carcasse argentée.


  Le véhicule d’un de ses patrouilleurs était stationné de manière à barrer l’accès à l’une des voies de l’autoroute, le patrouilleur en question faisant lui-même signe aux véhicules arrivant de ne pas ralentir devant ce qui était désormais une scène de crime. Le conducteur d’une dépanneuse observait pensivement l’épave du véhicule, se demandant sans doute comment diable il allait pouvoir la sortir du fossé.


  Le shérif approcha le groupe de représentants de l’ordre rassemblés sur le bord de l’autoroute, en surplomb du véhicule accidenté.


  « Alors, qu’est-ce que vous avez ? demanda-t-il tout en consultant sa montre, avant d’aller jeter un coup d’œil au fond du fossé. »


  L’enquêteur répondit :


  « Shérif, comme vous le savez, l’un de nos patrouilleurs a découvert le véhicule juste après 9 heures ce matin. Il avait repéré des traces de dérapage sur la chaussée, et il s’est arrêté pour regarder. Les secours, qui sont arrivés peu après, ont découvert que l’homme avait été tué d’une balle en pleine tête, ressortie par l’arrière du crâne. Tout semble indiquer qu’il s’agit d’une balle de carabine de chasse, sans doute du .300 Win Mag à en juger par le point d’entrée », fit l’enquêteur en désignant les traces au sol. « Notre théorie, à cette heure, c’est que le conducteur a reçu une balle en pleine tête en roulant dans cette direction, et que la vitesse, liée à la perte de contrôle, a fait que le véhicule s’est retourné avant de continuer sa course jusque dans ce fossé.


  – Ça ne manque pas de logique, sauf peut-être pour la partie concernant la balle en pleine tête. Qui a tué ce gars et pourquoi ?


  – C’est aujourd’hui le jour d’ouverture de la chasse aux cerfs dans le coin, répondit l’agent des Parcs & Forêts. Peut-être qu’un chasseur a tiré un coup de fusil en direction d’un cerf dont la silhouette se découpait sur l’horizon. C’est illégal de tirer aussi près de l’autoroute, mais nous savons que ça se produit. Le type manque son tir, mais la balle poursuit sa trajectoire vers l’horizon, de manière descendante en raison de la gravité, puis elle vient frapper juste ici, alors que ce pauvre malheureux arrive en sens inverse. Moi, je dirais que ce mec n’a tout simplement pas eu de chance.


  – Ça se tient, j’ai déjà vu des trucs plus étranges. C’était qui ? »


  L’enquêteur répondit une nouvelle fois. « Son permis de conduire indique un certain Marcus Boykin. Il possède un permis de l’État de New York, mais nous avons un Marcus Boykin qui réside à Star Valley Ranch. Avec une résidence secondaire classique. »


  Heureux que ses hommes aient conduit une enquête approfondie et résolu le mystère, le shérif regagna son Ford Expedition gouvernemental. Il était attendu comme conférencier pour un déjeuner à la Chambre de Commerce, et il n’avait pas l’intention d’arriver en retard.


  Chapitre 42


  Revigoré par l’afflux d’adrénaline engendré par le succès de ce matin, Reece conduisit droit jusqu’en Californie du Sud, ne s’arrêtant dans des petites stations essence que pour acheter de la nourriture ou de l’essence, et payant à chaque fois en espèces. Il arriva dans l’appartement fourni par Ben aux alentours de minuit, remontant en marche arrière l’allée pour aller se garer dans le parking, où il déchargea ses affaires. Même en pleine nuit, il pouvait se rendre compte de la beauté de l’endroit – un appartement contemporain dans le quartier à la mode de Bird Rock, à San Diego, entre la Jolla et Pacific Beach. L’espace intérieur était très ouvert, avec une décoration mêlant bois naturel et acier industriel. D’immenses baies vitrées profitant de la hauteur sous plafond ouvraient sur une terrasse en bois qui surplombait l’océan. Bien que l’appartement ne soit pas en première ligne du littoral, il pouvait entendre le fracas de la houle venant se briser sur la côte rocheuse. Il prit une douche, puis lança l’appli SpiderOak pour envoyer un message à Edwards indiquant simplement : suis à ton endroit, apporte le petit déjeuner ; puis il alla se coucher.


  Sept heures plus tard, il entendit quelqu’un taper à la porte et réalisa qu’il avait dormi comme un loir. Il saisit le Glock sur la table de nuit et jeta un coup d’œil à travers une ouverture du store pour découvrir la voiture de Ben garée sur l’allée. Toujours à moitié endormi, il reposa son arme sur le lit et alla ouvrir la porte, en caleçon et en T-shirt.


  « Bon Dieu, je te réveille ou quoi ? Je peux revenir plus tard si tu préfères. Tu te crois revenu au temps du lycée ? T’as besoin de te raser et de te laver les cheveux. Tu commences à ressembler à un truand. Je t’ai apporté ton café préféré, un paquet de Night & Day. »


  Reece adressa un doigt d’honneur en guise de bonjour et alla dans la petite cuisine de l’appartement préparer du café, tandis que Ben disposait sur le comptoir la nourriture qu’il avait apportée.


  Tout en croquant une grosse bouchée de son burrito matinal, Reece désigna d’un geste de la main l’appartement et sa terrasse avec vue sur le Pacifique. « Bel endroit !


  – Oui, mon employeur dispose de quelques appartements de ce type dans le pays. Nous les utilisons pour des sessions de débriefing ou pour des réunions en extérieur quand il faut aborder des sujets sensibles. Celui-ci est plutôt pas mal, et rarement utilisé.


  – Nos impôts à l’œuvre, hein ? Ça a dû coûter plusieurs centaines de milliers de dollars.


  – Merci à l’oncle Sam », fit Ben en souriant.


  Il acheva son petit déjeuner et inséra un peu de tabac à chiquer contre sa gencive inférieure avant de sortir un dossier d’un petit sac à dos en nylon qu’il avait suspendu au dos de sa chaise.


  « OK, mon ami, il se trouve que les salopards qui ont fait le coup n’étaient pas les membres d’un gang local. C’étaient des vrais salopards de Mexicains. La DEA, qui les maintenait sous surveillance rapprochée, les a vus partir et revenir la nuit de l’attaque. Je n’ai pas l’identité des tueurs, mais je sais qu’ils appartiennent au Cartel Jalisco Nueva Generacion, “CJNG” ou “New Generacion”, et je sais où les loger. » Edwards disposa une série de photos sur la table de la cuisine, chacune d’elles offrant un angle de vue différent sur un même bâtiment en béton de deux étages, avec balcons grillagés, barreaux aux fenêtres, et toute une série de paraboles satellites installées sur le toit. « Ils vivent et travaillent dans cet immeuble de Tijuana. Un vrai trou à rats. Ils doivent être une douzaine à l’intérieur, équipés d’armes légères, avec sans doute des femmes et des enfants qui traînent dans leurs pattes. C’est un genre de club-house pour soldats. Ce ne sont pas des flèches, mais ce sont de bons fantassins. »


  Reece observa attentivement les photos, prenant note des différentes caractéristiques de l’extérieur du bâtiment.


  « Une idée quelconque de l’agencement intérieur ?


  – Négatif, la DEA ne dispose d’aucune source à l’intérieur.


  – Et le voisinage ? Sous quel délai peuvent-ils recevoir des renforts si les choses tournent mal pour eux ?


  – Le CJNG ne fait que commencer à s’implanter à Tijuana, aussi il se trouve pas mal exposé. C’est comme un avant-poste pour eux. Ils essayent d’étendre leur emprise sur la ville et agissent depuis ce QG. La même chose que lorsque nous devions construire un poste de combat avancé au cours d’une accalmie. Les cartels de Tijuana et de Snalos ne veulent pas d’eux ici, alors les hostilités sont ouvertes. Je serais toi, je ne voudrais pas traîner trop longtemps dans le coin, mais, en même temps, ce n’est pas comme s’ils pouvaient s’attendre à recevoir rapidement des renforts.


  – Reçu. Ça se trouve où par rapport à la ville ?


  – C’est le problème. Ça se trouve sur Sanchez Taboada, fit Edwards en désignant un point particulier d’une photo satellite de la ville. C’est un quartier vraiment pourri. Ce sera difficile d’avancer sur l’objectif sans une aide locale. Ça serait encore mieux avec quelques blindés Stryker ou Bradley, mais en tout cas c’est sûr que je n’aimerais pas m’y promener tout seul à 3 heures du matin à la recherche d’une place de stationnement. Tu veux que je te trouve de l’aide ? J’imagine que les mecs du cartel de Sinalos seraient ravis de t’aider à les débarrasser de leurs concurrents.


  – Négatif. Ce sont mes affaires, c’est à moi de m’en occuper. Et puis, je n’ai aucune envie de me retrouver dans un bidonville du tiers-monde impliqué dans une fusillade avec des criminels indignes de ma confiance.


  – C’est compris. Tu me diras si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre. Tu peux garder tous ces documents. Nos meilleurs renseignements sont là-dedans. Si tu changes d’avis au sujet de l’aide que je peux t’apporter, tu me le fais savoir. Tu sais que je t’accompagnerai là-bas si tu le demandes.


  – Merci, Ben. Ton aide a été plus que précieuse. Je n’ai pas besoin que tu t’impliques plus que nécessaire.


  – Heureux d’avoir pu t’aider. Je vais y aller, faut que j’aille bosser. J’essaye en ce moment de recruter des gars du Team 5… Prends soin de toi.


  – Merci, camarade, toi aussi. »


  Reece passa les heures suivantes à étudier les documents sur le bâtiment cible de Tijuana. Bien qu’il soit dévoré par une envie de vengeance immédiate envers les criminels qui avaient assassiné sa femme et sa fille, il savait que le moment n’était pas venu de se laisser guider par ses émotions. S’il voulait revenir vivant du Mexique, il allait devoir prendre le temps de planifier quelque chose. Il songeait également qu’il s’agissait de salopards qui avaient été payés pour accomplir les meurtres et, s’il voulait découvrir qui les avait rémunérés et pourquoi, il fallait qu’il s’en tienne à son plan.


  Il disposait d’une opportunité, d’une seule, pour accomplir la phase suivante de son opération avant que les informations en sa possession ne deviennent obsolètes. À en croire un échange de mails entre Josh Holder et Saul Agnon, Agnon assisterait dans deux jours à un séminaire d’avocats et logerait alors dans une résidence de Palm Springs. Agnon, qui semblait être un élément central de cette conspiration, constituait la meilleure chance de Reece d’assembler toutes les pièces du puzzle.


  Des leçons difficilement apprises sur le terrain en Irak et en Afghanistan lui avaient enseigné qu’il n’était pas toujours productif de commencer par couper la tête du serpent. Un chef d’al-Qaida capturé ou tué était aussitôt remplacé par un autre, plus intelligent, qui avait appris des erreurs de son prédécesseur. Après de nombreuses études et rencontres avec des anthropologues ou des experts de l’insurrection, les officiers avaient appris à cibler d’abord les futurs héritiers du pouvoir avant de détruire ensuite les chaînes de commandement de tous les réseaux concernés.


  Reece avait retenu la leçon. Agnon était sa version d’un héritier du pouvoir. Reece allait le détruire. Il allait tous les détruire.


  Chapitre 43


  Palm Springs, Californie


  Saul Agnon n’était pas le genre de type à aimer socialiser. Son travail pour Steve Horn et Capstone monopolisait aussi bien son temps que son énergie. Bien qu’il ne soit pas techniquement juriste, Agnon était fier de son statut d’avocat et continuait d’effectuer son quota d’heures de formation pour conserver le droit d’exercer. Chaque année, il assistait à ce séminaire d’automne de l’Association du Barreau de Los Angeles, ce qui lui permettait non seulement de valider ses heures de formation, mais lui offrait aussi l’opportunité d’interagir avec d’autres collègues.


  Agnon se retrouva assis au dîner à côté d’une avocate d’un important cabinet de Los Angeles, mais il ne put la convaincre, malgré tous ses efforts, d’aller partager un dernier verre dans sa casita. Il resta à traîner un peu pour le cocktail d’après-dîner, mais à 23 heures il était prêt à aller se coucher. Une autre longue journée de séminaire l’attendait le lendemain matin et, à la différence des autres auditeurs, il prenait véritablement du plaisir à écouter les orateurs. Il ne buvait pas beaucoup, mais il avait déjà la tête qui tournait en raison des trois verres de chardonnay vidés pendant le dîner et de la margarita dégustée lors de la réception inaugurale. Il se perdait toujours dans les dédales de cette résidence, avec ses chemins sinueux et ses douzaines de maisonnettes construites à l’identique. Il lui fallut dix bonnes minutes pour rejoindre sa casita et trente secondes de plus pour sortir sa carte magnétique de sa poche de veste et s’en servir de la bonne manière pour ouvrir la porte.


  Il referma derrière lui et fut enchanté de découvrir, bien que le volume soit un peu fort, que la femme de ménage avait laissé en arrière-fond sonore un air de musique classique. Il retira sa veste bleue et ouvrit le dressing pour attraper un cintre, qu’il fit tomber par terre. Bon Dieu ! Alors qu’il allait se pencher pour le ramasser, il fut subitement entraîné en arrière par une paire de bras qui s’étaient refermés sur lui pour le faire basculer au sol. Il se retrouva sur le dos, allongé sur le torse d’un homme et prisonnier de son étreinte, comme broyé par un anaconda. Il tenta de remuer la tête, mais l’homme referma sa prise sur sa nuque. Il essaya de hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Son cerveau n’étant désormais plus irrigué en sang, Saul Agnon ne tarda pas à sombrer dans l’inconscience.


  * * *


  Saul se réveilla après ce qui n’avait pu être qu’un court moment d’absence. Il était nu, attaché, bâillonné et les yeux bandés. La 5e Symphonie de Beethoven jouait à plein volume dans la pièce. Même s’il hurlait, personne ne l’entendrait. Il avait les mains attachées dans le dos et les pieds entravés. Il essaya de se redresser sur ses genoux, mais il fut immédiatement repoussé en arrière sur le sol froid. Celui qui l’avait attaqué était toujours là et observait chacun de ses mouvements. Il avait l’esprit embrumé par l’alcool, mais il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre : James Reece l’avait trouvé. La réalité de ce qui était en train de se produire propulsa Agnon dans un état de terreur absolue. Il sentit une montée de bile affluer dans sa gorge et ne put se retenir de vomir son dîner. Le bâillon empêcha l’épais liquide de se disperser, obligeant Saul à le ravaler. Il eut le sentiment de s’étouffer dans son propre vomi. Il réingurgitait, vomissait, puis recommençait en brûlant dangereusement l’oxygène que son cerveau commençait à réclamer.


  Reece observa l’homme se convulser et recracher son vomi par les narines. Celui-ci commença à se comporter comme un poisson échoué sur un rivage, frétillant dans tous les sens à la recherche d’oxygène et s’étouffant tout seul. Quand bien même cela ne l’aurait pas dérangé, Reece n’avait pas fait tout ce chemin pour le seul plaisir de voir cet homme, que les échanges de mails identifiaient comme étant impliqué dans les meurtres de sa famille et de ses hommes, agoniser dans son vomi. Il se pencha pour ôter le bâillon noué autour de la bouche d’Agnon et en profita également pour lui retirer son bandeau autour des yeux. L’homme continua de se tordre de douleur, son visage tournant au cramoisi alors que toutes les veines de sa nuque saillaient.


  Reece lui empoigna l’arrière du crâne par les cheveux tout en lui introduisant l’index de son autre main gantée dans la gorge afin de déclencher un réflexe d’expulsion. Un jet de vomi traversa la pièce tandis que le corps d’Agnon, soudain libéré, fut pris de tremblements. L’odeur acide qui régnait, mêlée de pourriture, de relents de nourriture et de vapeurs d’alcool, était pestilentielle. Même avec son masque chirurgical sur le visage, Reece devait prendre sur lui pour ne pas être incommodé. D’autant plus que vomir à son tour ne serait pas très approprié s’il voulait laisser cette scène de crime vierge de toute trace de son ADN.


  Un râle bestial s’échappa de la gorge de Saul Agnon, comme pendant la mise à mort d’un bovin. La bonne nouvelle, c’est que cela signifiait aussi qu’il arrivait à nouveau à respirer. Il ne prononça pourtant pas un mot, demeurant couché nu sur un flanc, haletant à la recherche d’oxygène, les larmes coulant sur ses joues. Ce qui dix minutes plus tôt avait été un être humain ordinaire n’était plus qu’une épave, comme l’avait escompté Reece.


  « Vous pouvez respirer, maintenant ? », interrogea Reece d’une voix dénuée de toute sympathie. Saul acquiesça vivement, sans prononcer le moindre mot ou même ouvrir les yeux. Reece espérait que le gars n’allait pas lui faire une crise cardiaque.


  Quand il lui sembla que la respiration d’Agnon fut revenue à la normale, Reece lui noua autour des yeux le chiffon gorgé de vomi qui avait servi de bâillon et commença à traîner son corps flasque en direction de la salle de bain. Il avait déjà préparé l’endroit en étendant deux grandes serviettes de bain sur le fond de la baignoire afin d’éviter que l’homme se blesse le dos.


  La facilité avec laquelle Saul se laissa faire tandis que Reece le traînait vers la salle de bain suggérait que les choses ne prendraient pas très longtemps. Reece enveloppa la tête de Saul de film plastique, en recouvrant son nez, mais pas sa bouche. Il souleva ensuite le corps de l’avocat pour le faire basculer de travers dans la baignoire, de sorte que sa tête et ses épaules se retrouvent juste sous son torse, ses pieds à l’extérieur flottant au-dessus du sol. Il enfourcha l’homme de petite taille et l’attrapa par la gorge de la main gauche tout en ouvrant le robinet de la main droite. Le système de robinetterie disposait d’un flexible de douche dont Reece dirigeait désormais le pommeau en plein visage d’Agnon, aspergeant son nez et ses yeux et, la gravité aidant, inondant ses sinus, sa bouche et sa gorge. L’angle selon lequel Reece tenait la tête d’Agnon empêchait l’eau de parvenir jusqu’à ses poumons, évitant ainsi qu’il se noie, même si tout semblait justement suggérer que c’était ce qui allait se produire.


  Chaque fibre du corps de Saul réclamait de l’air, et Reece devait faire preuve de toute sa force pour maintenir sa domination. Agnon était traversé de spasmes, toussant et crachant pour expulser l’eau de sa gorge, mais le film plastique entouré autour de sa tête jouait parfaitement son rôle de filtre unidirectionnel, laissant l’air s’échapper de ses poumons tout en laissant l’eau prisonnière dans sa gorge. Bien qu’Agnon ne le réalise pas, ses spasmes ne faisaient qu’accélérer le processus de suffocation. L’usage d’un film plastique était quelque chose que Reece avait appris auprès des interrogateurs de la CIA lors d’une époque particulièrement sauvage, juste après le 11-Septembre, alors que les Américains avaient encore la volonté de remporter la victoire. Reece continua de diriger le jet de douche vers les narines de Saul tandis que des râles épouvantables résonnaient dans la salle de bains. Heureusement que sa casita était une petite résidence individuelle et que les murs étaient épais.


  Après avoir compté jusqu’à 20, Reece ferma le robinet et ressortit le corps de l’homme pour le rasseoir en position droite sur le sol de la salle de bain. Il retira le film plastique de son visage pour le laisser prendre autour de son cou.


  « Vous savez qui je suis, n’est-ce pas, Saul ? interrogea Reece d’une voix presque amicale.


  – Je le sais, je le sais…, haleta Saul en faisant de l’hyperventilation.


  – Alors, vous savez aussi pourquoi je suis ici ? »


  Saul hocha vigoureusement la tête. « Je n’ai pas… Je n’ai rien fait… Je ne fais que travailler pour Horn.


  – Vous voyez ? Vous me racontez déjà des conneries. Je ne peux pas laisser passer cela, Saul. »


  Reece attrapa violemment Saul pour le réinstaller dans la baignoire, en position de simulation de noyade, et ralluma le jet de la douche. Les choses furent un peu plus désordonnées sans le film plastique, mais cela ne changea rien sur le fond. Il fut capable de grimper de zéro à dix sur l’échelle de la torture en quelques secondes seulement. Agnon apprendrait rapidement que s’abstenir de répondre aux questions de Reece ne pouvait lui valoir qu’une souffrance insupportable. Après avoir soumis Saul à vingt secondes supplémentaires de simulation de noyade, Reece le souleva une nouvelle fois hors de la baignoire.


  Reece avait lui-même fait l’objet d’une simulation de noyade, ses instructeurs ayant trouvé le châtiment mérité après sa tentative d’évasion lors de son stage SERE5. Il savait que la véritable hantise n’était pas la simulation de noyade en elle-même, mais plutôt la menace de devoir subir une nouvelle séance.


  « Vous êtes prêt à parler et à me dire la vérité ?


  – Oui, oui… Je suis prêt », balbutia Agnon.


  Reece se releva pour aller chercher un petit enregistreur numérique qu’il plaça sur l’abattant des toilettes avant d’appuyer sur le bouton « enregistrement ». Il laissa quelques secondes à l’homme pour lui permettre de reprendre son souffle avant de poser des questions. Il commença par une question facile.


  « Qui est Josh Holder ?


  – C’est un agent du Département de la Défense. C’est un type de Washington D.C., mais il est venu pour le projet.


  – Pourquoi lui ? Pourquoi le Département de la Défense est-il impliqué ?


  – Il travaille pour les Hartley, aussi bien pour elle au sein du Département de la Défense que pour J.D. Hartley dans le cadre de sa société de conseil. Il avait servi d’assistant de cabinet à Hartley quand celui-ci était membre du Congrès, et il est resté dans leurs petits papiers depuis. »


  Reece fit prendre une autre direction à leur conversation.


  « Dites-moi ce que vous savez sur le RD4895 ? »


  Comment se fait-il qu’il en sache autant ? songea Agnon.


  « C’est un médicament expérimental. Une importante société est tombée dessus il y a quelques années de cela et y a vu un énorme potentiel dans le traitement préventif des PTSD6, comme une sorte de neuro-bloquant. Ça semblait fonctionner, mais il y avait des effets secondaires. Les animaux testés n’ont cessé de développer des tumeurs. Ils l’ont donc vendu aux enchères, et Capstone l’a acheté pour une bouchée de pain. »


  Reece observa la silhouette nue aux yeux masqués et sut qu’il l’avait brisée. La terreur de ces dernières minutes combinée à la menace terrifiante de subir à nouveau une simulation de noyade avait privé Agnon de toute volonté. Reece l’attrapa par le bras et l’aida à se relever avant de le conduire à nouveau dans le salon de la casita. Les attaches médicales de contention passées aux chevilles de Saul rendirent le déplacement laborieux. Des attaches de contention similaires avaient été passées à ses poignets, mais Reece défit l’une d’entre elles pour faire repasser les bras de Saul devant lui, avant de l’asseoir dans une chaise et de refermer l’attache. Il alla ensuite ouvrir le minibar et en sortit deux mignonnettes de whisky Jim Bean qu’il vida dans un verre avant de disposer ce dernier sur une petite table à côté d’Agnon.


  Il partit chercher l’enregistreur dans la salle de bain et le disposa à son tour sur la table. Après avoir baissé le volume de la musique classique, Reece retira le bandeau trempé et souillé de vomi qui masquait les yeux de Saul et observa celui-ci cligner des paupières pour ajuster sa vue à la lumière. Vêtu d’une combinaison jetable Tyvek de couleur blanche avec cagoule, d’un masque chirurgical, de lunettes balistiques et de surchaussures jetables, Reece avait bien plus l’apparence d’un technicien de laboratoire que celle d’un commando. En le voyant, Agnon sut aussitôt qu’il ne survivrait pas à cette nuit, et il se résigna à son destin. Le peu de combativité qu’il avait eu en lui s’était volatilisé au cours de ces moments où son corps avait été privé d’oxygène.


  Reece désigna d’un geste de la main le verre d’alcool sur la table. Agnon réalisa alors combien il était déshydraté, et il tendit ses deux poignets attachés entre eux pour ramasser le verre dans ses mains. Le liquide ambré lui brûla la gorge, mais il lui permit surtout d’apaiser son corps et son esprit brisés.


  « Donc, vous étiez en train de me parler de l’achat de ce médicament. Pourquoi Capstone l’a-t-il acheté si les effets secondaires étaient aussi dangereux ? Comment pouvait-il valoir quoi que ce soit ?


  – Mon patron aime prendre des risques. Il ne choisit jamais de jouer des parties faciles, mais il sait s’y prendre pour tirer des cartes en sa faveur. Il n’a presque rien payé pour le médicament. Les États-Unis sont en guerre sans qu’il n’y ait la moindre perspective de résolution en vue et, si Capstone pouvait régler le problème des tumeurs, alors le médicament vaudrait une fortune. De toute manière, tout le projet est financé par le Département de la Défense, donc les risques financiers sont vraiment minimes.


  – Qu’est-ce que vous entendez par un financement du Département de la Défense ?


  – Tout se fait avec l’argent de vos impôts. Tout est subventionné par le Département de la Défense. Au cours des deux dernières années, les lois de finances du département de la Défense ont permis de consacrer près de cent millions de dollars à la recherche sur les PTSD, l’essentiel de ce budget allant alimenter nos fonds, à l’exception d’une commission de 10 % payée aux Hartley.


  – La Secrétaire à la Défense a prélevé une commission de dix millions de dollars ? interrogea Reece complètement incrédule.


  – Non, pas directement. Cette somme sert à rémunérer la société de conseil de J.D. Hartley. Techniquement, le lobbying est quelque chose d’illégal, alors nous l’avons payé dix millions de dollars pour ses services de consultant et pour nous avoir permis de donner à tout cela une apparence légale. C’est bien évidemment une mascarade, mais tant que personne n’y regarde de trop près… Les gens pensent que les politiciens n’hésitent pas à s’en mettre plein les poches, et c’est plutôt vrai, mais pas comme on pourrait le croire. Plus personne ne récupère des sacoches pleines de billets aujourd’hui. Ce serait le meilleur moyen de finir en prison. Mais citez-moi n’importe quel membre du Congrès travaillant sur les lois de finances du département de la Défense et je vous trouve une femme, un enfant ou un beau-frère à la tête d’une société qui reçoit des subventions fédérales. Tout le monde le fait. Il se trouve que les Hartley ont décidé de le faire eux aussi, mais à un tout autre niveau. »


  Bon Dieu.


  « Vous n’avez pourtant pas de scientifiques chez Capstone ?


  – Non, non, mais nous avons signé un contrat avec un laboratoire pharmaceutique en Inde. Les salaires sont très peu élevés là-bas, et ça ne coûte presque rien d’embaucher des doctorants. C’est Boykin qui est en charge des aspects scientifiques et analytiques. C’est un ancien médecin qui s’est reconverti dans l’analyse financière du secteur médical et des soins à la personne. Il a développé le concept tandis que Steve Horn s’est chargé de donner un calendrier et un budget au laboratoire indien afin d’améliorer l’efficacité du médicament. Ils ont cru qu’ils avaient réussi à effacer les effets secondaires.


  – Comment avez-vous fait pour que mes gars vous servent de cobayes ?


  – Vous seriez surpris de voir ce que peuvent faire les gens dès qu’il y a un paquet d’argent à gagner. Attention, je parle de dizaines de milliards de dollars de revenus potentiels, ce qui fait beaucoup d’argent à dépenser pour se faire des amis. Je ne parle même pas des dizaines de millions que nous touchons via le Congrès, qui ne sont qu’un avant-goût. M. Horn a parlé de ce projet à quelques-uns de ses partenaires, dont Mike Tedesco. Et quand vous avez Tedesco dans la boucle, vous avez aussi les Hartley.


  – Vous êtes en train de me dire que la Secrétaire à la Défense s’est débrouillée pour qu’une escouade de SEAL serve de cobaye à un médicament expérimental ? Vous vous foutez de ma gueule encore une fois ?


  – Non, je n’oserai pas, M. Reece. Vous savez que l’amiral Pilsner a tout d’un politicien. Il a travaillé sous les ordres de la Secrétaire à la Défense Hartley quand il était au Pentagone, et ils sont devenus proches. Elle le destine au poste de chef d’état-major de la marine, et peut-être même au poste de chef d’état-major des armées. Bien sûr, elle lui a aussi promis un gros paquet d’argent. Elle l’a laissé choisir l’escouade à tester, avec l’aide de Tedesco et de Holder bien sûr.


  – Vous voulez dire que c’est l’amiral qui a personnellement choisi mon escouade pour servir de cobaye ? interrogea Reece en plissant les yeux.


  – C’est ainsi que cela s’est passé, M. Reece, je vous le jure. »


  Intéressant, pensa Reece avant de marquer une petite pause.


  « Comment diable avez-vous pu croire que cela permettrait au médicament d’être autorisé ? L’agence nationale du médicament n’aurait jamais accepté de valider les résultats d’une expérimentation réalisée sur des personnes non volontaires. Je ne suis pas un expert, mais je sais qu’il y a toutes sortes de contraintes à respecter. La phase 1, la phase 2, et ainsi de suite…


  – C’est habituellement vrai, mais il aurait suffi que le Président appelle le directeur de l’agence nationale du médicament pour lui dire d’approuver les résultats afin d’aider ainsi tous les soldats en uniforme, et personne n’aurait vraiment posé de questions.


  – Vous êtes en train de me dire que le Président est impliqué ? Et la Reine d’Angleterre dans tout ça ?


  – Non, non, pas le président actuel, mais le prochain président – la Secrétaire à la Défense Hartley. »


  Impensable ! songea Reece. Comment ai-je fait pour me retrouver impliqué dans cette folie ?


  « Comment avez-vous fait pour nous tester ? Je n’ai jamais pris aucun médicament ni quoi que ce soit pendant mon déploiement.


  – Vous vous rappelez l’étude de performance tactique à laquelle votre Team avait participé ?


  – Oui, ils ont calculé nos débits maximums d’oxygène consommé lors d’un effort et nous ont fait passer des tests cognitifs.


  – C’était une mise en scène. Les injections de vitamine B que vous avez reçues dans la seconde partie de cette étude étaient en réalité des injections de RD4895. Nous avions fait un bilan physique et psychologique, et nous pensions que tout allait bien, jusqu’à ce que nous recevions des analyses de sang juste avant que votre Team ne soit projeté. Les taux de globules blancs de plusieurs de vos hommes sont non seulement apparus comme en dehors des normes, mais d’autres anomalies nous ont également fait comprendre que la nouvelle formule du médicament n’était pas au point.


  – Et c’est à ce moment que Boykin a décidé d’arrêter l’expérimentation nous concernant et de tous nous faire disparaître ?


  – Je n’en sais rien. Je n’en sais vraiment rien, M. Reece, réussit à articuler Saul à travers les larmes. Comment en savez-vous autant au sujet de Marcus Boykin ?


  – J’ai appris pas mal de choses sur lui quelques jours avant que je ne lui loge une balle en pleine tête, dans le Wyoming. »


  Oh mon Dieu, tout cela est réel. Il va vraiment tous nous tuer. Bien qu’il n’ait rien dit de ce qu’il pensait à haute voix, son expression trahit le fond de sa pensée.


  « Comment avez-vous réussi à organiser une embuscade talibane à l’autre bout du monde ? Vous leur avez promis de l’argent ?


  – Nous avons laissé Pilsner se débrouiller avec Tedesco et Horn pour nettoyer ce qui avait besoin de l’être. Ils s’étaient déjà rencontrés plusieurs fois lors de ces événements caritatifs qui permettent de lever des fonds pour vos fondations ou bonnes œuvres. Ces événements, c’est aussi une manière de faire du business.


  – Donc, Pilsner organise une embuscade qui, pour faire bonne mesure, entraîne également la mort de quelques Rangers et pilotes ? Comment a-t-il fait ?


  – Je n’en sais vraiment rien, M. Reece, fit Saul avant de boire une autre gorgée de whisky.


  – Mais Boozer et moi avons survécu.


  – Oui, ce qui fait que Holder s’est occupé de votre ami, en faisant passer sa mort pour un suicide, de telle sorte qu’il n’y avait plus que vous.


  – Que s’est-il passé à Chinatown ? Comment m’avez-vous trouvé ?


  – La Secrétaire à la Défense. Elle avait alloué un drone à votre surveillance.


  – Quoi ? Elle a demandé qu’un drone me surveille pour faciliter ma mort ?


  – Je jure que c’est la vérité, M. Reece, je le jure.


  – Qui était Humza Kamir ?


  – Qui ça ?


  – Humza Kamir, l’homme que vous avez envoyé pour me tuer à Chinatown ?


  – Je ne connaissais même pas ce nom avant que vous le prononciez. C’était un pion de la Secrétaire à la Défense. Je n’en sais pas plus. Quelqu’un qu’ils avaient radicalisé en ligne et qu’ils conservaient sous la main pour un sale boulot qui aurait alors été attribué aux islamistes. »


  Reece secoua la tête pour exprimer son incrédulité. Est-ce que tout cela est vraiment vrai ?


  « Allez-y, répétez… Ils font quoi ?


  – Ils ont développé un programme pour repérer les personnes à risque au sein de la population, et ils les radicalisent. Ils les recrutent en se faisant passer pour un mouvement islamiste radical, et ils les utilisent ensuite comme chair à canon pour leurs opérations. Je sais que ça peut paraître fou, mais c’est pourtant la vérité. »


  Reece laissa passer quelques instants pour bien intégrer le sérieux de ce qu’Agnon venait de lui révéler.


  « Vous en êtes sûr ? interrogea Reece d’une voix glaciale.


  – Moi aussi, j’ai eu du mal à y croire quand j’en ai entendu parler pour la première fois. En fait, je ne suis même pas censé être au courant. J’aurais d’ailleurs aimé ne rien savoir. Je pense que ce sont les Hartley qui ont créé ce programme. Je n’en sais pas plus, je sais juste que ça existe.


  – Et les Mexicains qui ont tué ma famille… D’où sortent-ils ?


  – Ce n’étaient que des prestataires. Ce n’est pas comme dans les films où il suffit d’embaucher un tueur à gages pour exécuter quelqu’un. Eux, ils payent des policiers pour qu’ils trouvent les membres d’un gang qui pourront faire le travail. M. Recce, je suis vraiment… »


  Reece lui coupa la parole.


  « N’essayez même pas de vous excuser pour avoir fait exécuter ma fille et ma femme enceinte dans leur maison par je ne sais quels membres d’un cartel de la drogue. Et vous feriez mieux de m’écouter quand je vous dis de n’en rien faire. »


  Agnon demeura silencieux, le regard rivé sur le plancher.


  « Si tout cela n’aboutit pas, demanda Reece en reprenant son interrogatoire, comment comptez-vous faire du fric ? Vous avez dû dépenser pas mal d’argent pour inciter vos partenaires à prendre tous ces risques ? Comment vont-ils rentrer dans leurs frais si le traitement ne fonctionne pas ?


  – Le fait est que le traitement fonctionne désormais. Il n’y a plus de questions à avoir quant à son efficacité si l’on en croit les derniers tests en Inde. Il est 20 % plus efficace qu’un placebo. Quant aux effets secondaires, notamment les tumeurs, nous avons bon espoir d’avoir résolu ce problème dans les derniers dosages du médicament. Les derniers patients testés n’ont pas révélé de telles dégradations.


  – Vous êtes en train de me dire que le médicament a été testé sur un autre échantillon de personnes laissées dans l’ignorance ? D’autres SEAL ?


  – Oui, l’amiral Pilsner s’est débrouillé pour que nous puissions l’expérimenter sur un autre groupe de candidats, et ces derniers se portent très bien.


  – Vous êtes vraiment des ordures ! », trancha Reece, la voix chargée de venin. Il lui fallut prendre sur lui pour ne pas en finir sur le champ avec Saul Agnon. Il se ressaisit et poursuivit : « Ok, on continue. Vous ne m’avez pas dit grand-chose sur votre patron. Dites m’en plus sur Steve Horn.


  – M. Horn est un génie, répondit Agnon après avoir profondément inspiré. Il voit du potentiel là où les autres ne voient rien, et ne lâche jamais rien quand il désire quelque chose. Quand il apprendra que j’ai été tué, il ira se planquer quelque part et embauchera tous les porte-flingues de la planète pour vous traquer. Vous ne vous approcherez jamais de lui.


  – C’est là où vous trompez, Saul. Je ne vais pas vous tuer. »


  Le visage de Saul Agnon afficha une expression mêlée d’espoir et d’incrédulité. Reece versa à Saul un autre verre et continua à l’interroger pendant près d’une heure sur des lieux, des noms, des dates, sur tout ce qui lui venait à l’esprit et pourrait l’aider à accomplir sa mission. Les paroles de Saul devinrent de plus en plus confuses au fil du temps, et il se révéla bientôt incapable de conserver les paupières ouvertes. Sa tête finit par s’affaisser subitement contre son torse quand il s’évanouit sur sa chaise en raison de son état de fatigue et de l’alcool. Satisfait d’avoir obtenu ce qu’il était venu chercher, Reece décida qu’il était maintenant temps que Saul quitte ce monde.


  Reece ouvrit son sac à dos en nylon et commença à en sortir les instruments qui emmèneraient dans l’autre monde l’assistant dévoué de M. Horn. Un briquet, une seringue, une cuillère de métal, une longueur de tube chirurgical et un petit sachet Ziploc contenant de la poudre… Reece noua le tube autour du haut du bras gauche de Saul et serra fortement. Il emporta la cuillère dans la salle de bain où il la remplit à moitié d’eau avant de vider le contenu du Ziploc à l’intérieur, formant ainsi une espèce de pate. Il alluma ensuite le briquet qu’il plaça sous la cuillère de manière à réchauffer le mélange et à le rendre plus liquide. Il plongea ensuite la pointe de la seringue dedans, aspirant le mélange dans le cylindre de plastique. Reece avait été suffisamment formé aux secours de première urgence pour être capable de trouver une veine et, une fois de retour dans le salon, il ne mit pas longtemps à enfoncer l’aiguille dans l’une des plus proéminentes au creux du bras de Saul. Il tira légèrement sur le piston, faisant apparaître une goutte de sang qui se mit à tournoyer dans le liquide contenu dans la seringue, à la manière d’une lampe à lave de son enfance, puis il l’enfonça lentement. Le liquide mortel se répandit aussitôt dans l’organisme de Saul.


  En même temps que la méthadone, l’alprazolam et le carisoprodol montaient au cerveau de Saul Agnon, ces différentes drogues inhibèrent son centre respiratoire, qui avait d’ores et déjà été affaibli par l’alcool contenu dans son sang. Le mélange et l’accumulation de drogues amoindrirent ses capacités à gérer sa ventilation pulmonaire et à mesurer son taux de dioxyde de carbone. Dès lors, le cerveau d’Agnon n’envoya plus le message à ses poumons selon lequel son corps avait besoin d’échanger du dioxyde de carbone contre de l’oxygène, l’amenant ainsi à littéralement oublier de respirer.


  Sa mort survint rapidement. Reece disposa la seringue ainsi que le reste de l’attirail pharmaceutique sur la petite table, à côté des mignonnettes vides et du verre de whisky à moitié plein. Il sortit un sac poubelle de son sac à dos pour y ranger les attaches médicales de contention qu’il détacha des poignets et des chevilles d’Agnon. Il y enfourna également les torchons qu’il avait utilisés comme bâillon ou bandeau, ainsi que le reste de film plastique qui pendait toujours autour de son cou. Il fit le tour de la pièce avec son sac en main, à la recherche de tout ce qui aurait besoin d’être ramassé pour que la scène du crime soit aussi stérile que possible. Il prit les serviettes mouillées dans la baignoire pour les lancer au hasard sur le sol du salon trempé d’urine, puis referma le lien de son sac poubelle avant de le glisser dans son sac à dos. Le petit enregistreur numérique fut rangé dans une poche à l’avant du sac. Reece fit un dernier tour de la pièce avant de vérifier l’absence de pouls d’Agnon et de retirer sa tenue de laborantin pour se remettre en civil. Enfin, il ouvrit la porte, plaça le signe « Ne pas déranger » sur la poignée et referma derrière lui avant de disparaître dans l’obscurité.


  * * *


  De retour à son appartement, Reece s’assit à la table de sa cuisine pour écouter l’enregistrement de l’interrogatoire de Saul Agnon. Il prit des notes, marquant des pauses à plusieurs reprises pour revenir en arrière et s’assurer qu’il n’avait omis aucun détail. S’il s’agissait d’un mensonge, c’était un mensonge vraiment bien tourné. Et s’il s’agissait de la vérité, alors elle était explosive. Après avoir relu ses notes, Reece sortit de sa poche une feuille de papier protégée dans une petite pochette Ziploc refermable. Il la déplia et regarda le dessin de Lucy, avant de le retourner et de l’aplatir sur la table. Avec son stylo, il raya le nom de Saul Agnon.


  Quelques instants après, il rajouta d’autres noms en se basant sur les notes qu’il venait de prendre.


  Josh Holder


  Marcus Boykin


  Saul Agnon


  Steve Horn


  CJNG, Mexique


  Amiral Gerald Pilsner


  Mike Tedesco


  J.D. Hartley


  Lorraine Hartley


  Il était désormais temps pour lui de reprendre contact avec Marco del Toro pour lui dire qu’il allait accepter sa généreuse offre.

  


  5 Survie, évasion, résistance et extraction.


  6 Syndrome de stress post-traumatique.


  Chapitre 44


  Palm Springs, Californie


  La femme de ménage avait respecté le signe « Ne pas déranger » sur la porte de la Casita 134 le jour précédent, mais l’heure limite de départ de l’hôte avait déjà sonné en ce dimanche, et elle avait également fini de nettoyer toutes les autres chambres de son ressort. Elle frappa à la porte avec sa carte magnétique.


  « Service de chambre ! »


  En dehors de l’air de musique classique qui résonnait doucement, à l’intérieur tout était silencieux.


  « Service de chambre ! »


  Rien.


  « Service de chambre, je vais rentrer. »


  Elle inséra sa carte magnétique dans la fente, et la serrure cliqueta en s’ouvrant. Alors qu’elle entrait dans le salon et actionnait l’interrupteur, sa vision périphérique attrapa la forme d’un homme affalé dans une chaise. Elle commença par s’excuser pour son intrusion, avant que son regard ne s’arrête sur le cadavre et qu’une odeur pestilentielle comme elle n’en avait jamais éprouvé vienne frapper ses narines.


  « Dios mios ! »


  Elle s’enfuit en claquant la porte derrière elle, en hurlant et en courant vers son superviseur.


  * * *


  Les policiers arrivés les premiers sur place avaient déjà balisé la scène de crime quand l’enquêteur criminel Anthony Gutierrez se présenta. Un policier posté à l’entrée lui fit signe d’entrer à l’intérieur, où un autre policier attendait. L’odeur de la mort le frappa aussitôt. Il lui suffit de jeter un coup d’œil au corps pour comprendre que cela n’avait servi à rien d’appeler les secours de première urgence.


  L’homme décédé était nu, et son corps livide, à l’exception de la partie inférieure de ses jambes, qui semblait être comme remplie de vin rouge. Le sang n’étant plus pompé par le cœur depuis un long moment, la gravité l’avait naturellement poussé à descendre dans les jambes… Les yeux de l’homme étaient fermés et sa bouche ouverte. Si ça n’avait été sa lividité cadavérique, on aurait pu croire que l’homme était endormi.


  Les causes de la mort étaient apparentes en raison de tout l’attirail pharmaceutique disposé sur la petite table à côté de lui : une seringue, une cuillère légèrement calcinée sur le dessous et remplie de résidus séchés ressemblant à de la drogue, un briquet Bic, un verre contenant un liquide de couleur ambrée et des petites mignonnettes d’alcool, sans doute prises dans le minibar de la chambre. Un tube chirurgical était noué autour du biceps gauche de l’homme tandis qu’une trace de piqûre était visible sur l’avant-bras.


  « Une nouvelle overdose ? lui demanda l’un des policiers sur les lieux.


  – Ouais, ça a l’air plutôt évident. Vous avez trouvé quelque chose dans la chambre ?


  – Rien qui ne sorte de l’ordinaire. Il y a du vomi par-là, ainsi que de la pisse partout. On dirait que ce gars savait faire la fête.


  – C’était qui ? »


  Le policier jeta un coup d’œil dans son petit calepin. « Ses papiers d’identité et le badge qu’il portait au séminaire indiquent qu’il s’appelle Saul Agnon, de Los Angeles. Le responsable de cette résidence hôtelière nous a confirmé qu’il avait bien une réservation à ce nom-là pour un type venu assister à un séminaire d’avocats.


  – Quand quelqu’un l’a-t-il vu vivant pour la dernière fois ?


  – Tous ceux qui assistaient au séminaire sont déjà repartis, mais, selon la femme de ménage, le signe “Ne pas déranger” est resté sur la porte toute la journée d’hier. C’est en revenant cet après-midi vers 14 h 35 pour nettoyer la chambre qu’elle a découvert le corps. Elle affirme n’avoir rien touché. À vue de nez, je dirais qu’il doit être mort depuis vendredi soir.


  – Je serais plutôt d’accord à en juger l’aspect du corps. Je vais passer des coups de fil à ceux qui ont assisté au séminaire, mais je pense qu’on restera sur l’hypothèse d’une overdose accidentelle. Sans doute de l’héroïne ou un mélange de médicaments. Ça n’a rien à voir avec ce qu’il se passe en Californie du Nord, mais on a quand même un ou deux cas par mois. Les mecs blancs d’une trentaine d’années tombent comme des mouches.


  – J’ai du mal à croire qu’on puisse s’injecter ce genre de cochonneries. Ça me donne la chair de poule, grimaça l’officier à cette pensée.


  – L’addiction est quelque chose de très puissant… Dire que ce mec était avocat et qu’il se faisait sans doute plus de fric que nous deux réunis, et voilà qu’il meurt à poil dans une chambre d’hôtel après avoir voulu se faire un trip ! fit Anthony Gutierrez en secouant la tête. Je vais prendre quelques photos. Appelez le médecin légiste pour le prévenir et emballez-moi le corps dans une housse mortuaire. »


  Chapitre 45


  Point Loma, Californie


  Reece ralentit sa Toyoya Land Cruiser en arrivant à Point Loma, la petite péninsule faisant face au Naval Air Station North Island, situé de l’autre côté de la baie de San Diego, cette propriété foncière de la Navy qui occupait la majorité de l’espace de la presqu’île de Coronado.


  Reece avait toujours aimé Point Loma. Il y avait là de très belles maisons avec de magnifiques vues sur San Diego, sa baie, Coronado et le Pacifique. Il adorait l’odeur de l’océan, et Point Loma n’était autre que la métropole maritime de San Diego. Il passa devant le portail du Corps des Marines, l’un des deux camps d’entraînement où les jeunes recrues entamaient leur parcours au sein de cette armée. Il poursuivit dans des rues du nom de Nimitz, Farragut ou Roosevelt, longea les bureaux de fabricants de yachts, des ateliers de réparation navale, passa devant le San Diego Yacht Club ainsi que devant des pêcheurs qui préparaient leur matériel pour une nouvelle journée en mer.


  La circulation était fluide en ce jour de semaine, et Reece savait qu’il trouverait son café ouvert à cette heure matinale. Le café en question avait l’apparence d’une maison victorienne, ce qu’il avait été quelques années plus tôt. Avec son étage et son porche, on aurait facilement pu confondre ce bistrot avec une demeure historique. L’intérieur était aussi charmant que l’extérieur, avec de grands fauteuils et de grands canapés confortables disposés autour de tables anciennes d’une taille idéale. Les murs étaient décorés de bibliothèques remplies de livres anciens, ce qui avait toujours donné à Reece le sentiment de se sentir chez lui.


  Bien qu’il fût excessivement tôt, Reece n’était pas le premier client de la journée. Une jeune fille d’une vingtaine d’années était assise un peu plus loin, en train de tapoter sur le clavier de son ordinateur. Sans doute une étudiante de l’université Nazarene de Point Loma, située un tout petit peu plus haut sur la colline. Un pêcheur aux cheveux grisonnants, assis à une autre table, semblait plongé dans ses pensées.


  Reece commanda un grand café à emporter. Il aurait habituellement demandé quelque chose de plus doux, mais il passa sa commande comme l’aurait fait l’ami qui l’accompagnait généralement dans cet établissement. Reece sourit en songeant à la manière dont son compagnon ne pouvait s’empêcher de faire des remarques au sujet de tous ceux qui aromatisaient leur café, secouant à chaque fois la tête d’un air de dépit dès que Reece rajoutait du miel ou du sucre avec une pointe de crème ou, pire encore, quand il n’ajoutait rien pour la simple et bonne raison qu’il avait commandé un latte.


  Aujourd’hui, cet ami n’était pas là pour moquer les goûts de Reece en matière de café. Il attendait Reece plus loin sur la route.


  Après avoir récupéré son gobelet de café, Reece reprit le volant de son Land Cruiser pour remonter la colline avant de tourner sur Cabillo Memorial Drive. Plus Reece grimpait haut sur la colline de Point Loma, plus la vue était magnifique ; les maisons et les bureaux s’effaçant alors pour laisser apparaître la beauté sauvage du littoral pacifique.


  Reece alla se garer sur une petite parcelle de terrain faisant face à l’est, où il admira la vue qui s’offrait à lui. La base navale de Point Loma, qui hébergeait notamment la base sous-marine de San Diego, s’éveillait à la vie sous lui, alors qu’il disposait d’une vue admirable à travers la baie sur North Island, Coronado, le centre-ville de San Diego, Imperial Beach et jusqu’au Mexique.


  Son gobelet ayant suffisamment refroidi, Reece reposa son bras sur la vitre ouverte en buvant une gorgée de ce café noir que l’ami qu’il était venu voir avait eu pour habitude de consommer en grandes quantités. Au cours des années, il ne s’était pas passé un jour sans que Reece le voie déguster ce breuvage. Reece ne put s’empêcher d’être impressionné quand il vit un croiseur de l’US Navy spécialisé dans la lutte antiaérienne traverser la baie de San Diego pour gagner les eaux profondes du Pacifique. Ce seul navire offrait à lui seul un plus grand potentiel de combat que la plupart des petits pays ne pouvaient s’en offrir. Sa présence symbolisait la volonté diplomatique des États-Unis à l’étranger et trouvait ses origines dans la Continental Navy, la marine de guerre des États-Unis, fondée en 1775 durant la guerre d’indépendance. Aux yeux de Reece, c’était un symbole de liberté.


  Reece s’autorisa un nouveau sourire en songeant que son ami aurait été impressionné à l’idée de savoir qu’il avait été capable de reconnaître un croiseur de classe Ticonderoga. Habituellement, quand son ami le mettait au défi d’identifier un navire dans leur environnement, Reece se contentait de répondre : « C’était un navire de couleur grise. » La carrière professionnelle de Reece l’avait plutôt amené à étudier la guerre non conventionnelle, les insurrections, la guérilla et le terrorisme. Il était plus que bien informé sur ces sujets.


  Reece sortit de sa voiture avec son gobelet à la main et se mit en chemin pour retrouver son ami. Cela faisait trop longtemps. Des bruits intermittents en provenance de la base sous-marine venaient parfois s’échouer sur la colline, jusqu’à étouffer ceux des tondeuses à gazon ou des arrosages automatiques du voisinage. Mais les paisibles piaillements d’oiseaux emportés par la brise matinale offraient un complément de sérénité idéal à ce cimetière national de Fort Rosecrans dans lequel il pénétrait.


  Reece emprunta les petits escaliers qui menaient à un grand bâtiment blanc anonyme et entra le nom de son ami dans un ordinateur afin de localiser le lieu de son dernier repos : la section du cimetière et la tombe. Il avait déjà effectué ce pèlerinage en compagnie du maître principal Martin Hacktahorn à plusieurs occasions, ne serait-ce que pour avoir assisté avec lui à de bien trop nombreuses funérailles au cours des années passées. Le lot de la guerre… Ils avaient toujours eu pour habitude de s’arrêter à ce café dans la maison victorienne avant de venir rendre hommage à ceux partis trop tôt.


  En temps de guerre, il arrive que l’on se familiarise avec la disposition des cimetières militaires, et c’était le cas pour Reece. Il savait exactement où se rendre. C’était un bon emplacement.


  Bien qu’il sache précisément où il devait aller, Reece prit son temps. Il avait fait un petit effort vestimentaire avec un pantalon et une chemise, mais il avait conservé ses habituelles baskets Salomon. Des lunettes Gatorz aux verres fumés protégeaient ses yeux du soleil matinal. Sa veste légère lui permettait de dissimuler le Glock 19 qu’il avait rangé dans son holster de ceinture, ce qui constituait à la fois une infraction à l’étiquette, au règlement, et sans doute aux deux à la fois, mais le maître principal Martin Hacktahorn n’aurait sans doute pas apprécié qu’il vienne rendre visite à sa tombe en étant désarmé. Il en était certain.


  Les pierres tombales blanches se découpaient de manière visible sur le gazon verdoyant de la colline. S’il y avait bien une chose que son pays savait faire, c’était entretenir les cimetières militaires. Reece passa respectueusement devant plusieurs rangées de tombes dont les dates de décès indiquaient 1914, 1877, 1966, 1944, 1917, 1898, 2006, 1900 et 2016. Ces dates correspondaient aux événements d’un pays ayant peu connu le répit de la guerre : les guerres indiennes, la campagne militaire au Mexique, la Première Guerre mondiale, la guerre du Vietnam, la Seconde Guerre mondiale, l’expédition militaire à Haïti, la guerre de Corée, la guerre hispano-américaine, l’Irak et l’Afghanistan. Chaque génération semblait être représentée, et chacune d’elles avait répondu à l’appel de son pays. Sa génération était l’héritière de tout ce savoir-faire militaire entretenu au cours des guerres successives. Reece n’avait aucune intention de le laisser s’étioler.


  Reece se demanda où il finirait quand son heure viendrait. Avec ce qu’il s’apprêtait à commettre, il ne savait pas trop ce qu’on pourrait faire de lui. Il espérait simplement qu’il pourrait être enterré près de Lauren et Lucy, ainsi qu’il l’avait exprimé dans son testament. Il souhaitait rester proche d’elles pour l’éternité.


  Reece n’avait même pas réalisé qu’il s’était arrêté, et il n’aurait pas su dire non plus depuis combien de temps il était là, son café tiède toujours à la main, les yeux humides, le regard vissé sur la tombe de son ami – cette force de la nature dont il avait tenu pour la dernière fois la tête barbue dans ses mains alors même qu’elle n’avait plus été attachée à son corps.


  Reece posa un genou à terre devant la pierre tombale, puis inclina la tête tout en restant silencieux. Ses pensées allaient bien au-delà de cette tombe. Désolé, mon ami, pensa Reece. Nous n’aurions jamais dû accepter cette mission. Je le savais, et pourtant nous y sommes allés. Mais la vérité, c’est que nous avions été piégés avant même d’être déployés. Je suis le dernier survivant. Ils ont pris Lucy, Lauren, ainsi que notre fils à venir, et il ne me reste plus longtemps à vivre. Les salopards qui t’ont tué avaient déjà programmé notre mort alors que nous étions en phase de prédéploiement. Mais ne t’inquiète pas. Il me reste encore un peu de temps. Je sais désormais qui ils sont et je vais me mettre en chasse. Ils ne le savent pas encore, mais ça ne tardera plus. Je vais leur tomber dessus, et je vais tous les enterrer.


  Reece se releva en jetant un dernier coup d’œil à la tombe, gravant à jamais dans sa mémoire les indications qui apparaissaient sur la pierre, avant de faire demi-tour et repartir à travers les tombes de ces guerriers des temps passés.


  Sur la pierre tombale, en dessous de l’épitaphe « Martin F. Hacktahorn. 4 avril 1975 – 14 juin 2017. U.S. Navy, Afghanistan », il n’y avait qu’un seul mot d’inscrit : « PATRIOTE. »


  Reece avait maintenant achevé ses préparatifs.


  La mort les attendait tous.


  TROISIÈME PARTIE

  

  LE JUGEMENT DERNIER


  [image: ]


  Chapitre 46


  Tijuana, Mexique


  Marco fit franchir la frontière à Reece sans aucun problème. Le Range Rover qui les avait conduits vers le sud à travers Imperial Beach et Otay Messa, jusqu’au point de contrôle frontalier de San Ysidro, était un modèle du nom de Sentinel. Construit par le département des opérations spéciales de Land Rover au Royaume-Uni, son blindage pouvait résister à des balles perforantes et incendiaires ainsi qu’aux éclats des grenades. Avec son moteur de 510 chevaux et sa suspension améliorée, c’était un véhicule à prendre au sérieux. Reece frémissait rien qu’à l’idée de ce qu’il avait dû coûter. Un véhicule ordinaire, mais blindé lui aussi, avait ouvert la voie de ce qui aurait pu ressembler à un cortège présidentiel, avec une touche britannique. Cela semblait disproportionné aux yeux de Reece, mais il s’agissait du domaine de Marco, et ce dernier était plus que certain de pouvoir faire traverser la frontière à Reece dans un sens comme dans l’autre.


  Reece ne put s’empêcher de se raidir quand ils abordèrent le poste-frontière pour le Mexique, à une vingtaine de kilomètres de San Diego, mais les véhicules le franchirent sans autre formalité que de devoir ralentir un peu. À cette heure, aux alentours de minuit, il n’y avait plus ces longues files d’attente de travailleurs frontaliers allant ou revenant de leur travail. Marco sourit en voyant Reece se détendre tandis qu’ils continuaient à faire route vers le sud. Quant à Reece, il se demandait combien de lois américaines ou mexicaines il avait pu enfreindre compte tenu du chargement qu’il avait embarqué avec lui sur la banquette arrière.


  L’obscurité enveloppait le petit convoi alors qu’il approchait du centre de Tijuana. L’atmosphère sur place s’était tellement dégradée au cours des dernières années que la Navy avait publié des directives selon lesquelles il était interdit aux marins d’aller prendre leurs permissions au sud de la frontière. Les bars qui avaient jusque-là grouillé de personnel américain en provenance de la deuxième plus grande base navale du pays se contentaient désormais d’accueillir des étudiants de San Diego et de Los Angeles, trop jeunes pour avoir le droit de fréquenter les bars et les boîtes de nuit de Californie du Sud.


  Les véhicules s’engouffrèrent à gauche dans ce qui semblait être une impasse, puis ils pénétrèrent dans une sorte de garage clandestin. Le Range Rover alla se garer sur un emplacement visiblement réservé au boss, tandis qu’un portail métallique rouillé se refermait derrière eux.


  « Nous sommes arrivés, fit Marco en souriant.


  – Arrivé où ? interrogea Reece en regardant autour de lui.


  – À mon bureau de Tijuana. »


  Marco éclata de rire en observant l’air interloqué de Reece.


  « Tu t’attendais à mieux que ça, sí ?


  – Eh bien, c’est assez différent de tes résidences habituelles.


  – Ah, oui, mais ça me rappelle mes débuts difficiles. En plus, il m’est facile de me concentrer ici, sans toutes les distractions malvenues qu’apporte le succès. Viens, suis-moi, continua Marco en adressant à Reece un signe de tête en direction d’une porte. Nous avons pas mal de choses dont il faut discuter. »


  Reece attrapa son sac sur la banquette arrière, tandis que le personnel de sécurité de Marco alla s’installer devant le moniteur de vidéosurveillance, qui relayait les images des caméras disposées tout autour du bâtiment. Des voitures d’aspect tout à fait banal étaient soigneusement parquées dans un angle du garage. Elles donnaient l’impression de pouvoir se fondre sans aucune difficulté dans la circulation de Tijuana, permettant ainsi de transporter Marco en ville dans un parfait anonymat et sans jamais éveiller le moindre soupçon. Un autre angle du garage accueillait un petit espace de sport avec de nombreux tapis de lutte.


  « C’est grâce à eux que tu n’as pas arrêté de me battre au cours de ces dernières années ? En fait, tu pars t’entraîner en douce au Mexique quand je suis à l’étranger ?


  – Ah, je fais ce que je peux ! Je sais que tu aimes lire Sun Tzu, mais heureusement pour toi, ce n’est pas le cas de ton ennemi de ce soir », répondit Marco avant d’emprunter un escalier qui menait sans doute à un bureau surplombant l’espace garage. Reece lui emboîta le pas et le suivit aussi vite que possible malgré le poids de son sac.


  Le bureau de Marco était aussi propre que bien rangé, voire minimaliste. Une rangée d’écrans vidéo occupait tout un mur, tandis que de larges baies vitrées permettaient à Marco d’observer le garage et de garder un œil sur l’immense portail métallique.


  « Quel genre d’affaires conduis-tu ici ? », interrogea Reece.


  Marco fixa son ami droit dans les yeux.


  « Je gère de nombreuses affaires, mon ami, et je peux toutes les gérer de n’importe où, mais certaines réunions ou certains projets nécessitent de disposer d’un endroit discret. » Il marqua une pause. « Tu t’es déjà demandé comment j’avais réussi à obtenir la nationalité américaine aussi vite ?


  – J’ai toujours pensé que tes affaires aux États-Unis généraient suffisamment d’impôts pour le gouvernement.


  – Ah, oui, c’est vrai, mais je conduis également des affaires d’un autre genre, avec certaines agences de ton gouvernement.


  – C’est également ton gouvernement, désormais, lui rappela Reece.


  – C’est tout à fait exact, amigo, tout à fait exact. Cela pourrait être difficile à expliquer, mais ce que nous allons faire ce soir profitera aussi bien à mes intérêts commerciaux qu’à nos deux pays. Je t’en dirai plus plus tard. Pour l’heure, tu dois me faire confiance.


  – Si je ne te faisais pas confiance, Marco, je ne serais pas là. »


  Ils avaient revu ensemble le dossier d’objectif que Ben Edwards leur avait confié avant qu’ils ne franchissent la frontière, mais ils souhaitèrent revenir dessus une dernière fois. Reece savait que Marco était celui qui lui permettrait d’atteindre sa cible. Marco avait donné son accord sans même savoir ce que Reece avait exactement à l’esprit. Désormais, après l’avoir écouté, Marco lui proposa d’utiliser son personnel de sécurité en tant que groupe d’assaut, mais Reece refusa. Ses hommes pourraient le conduire jusqu’à sa cible et l’exfiltrer, en servant de cordon de sécurité au cours de son opération, mais rien de plus. Il s’agissait de sa guerre.


  « OK, fit Marco après avoir revu les détails. Quand est-ce qu’on part ?


  – Tu m’as dit qu’il y avait une vingtaine de minutes de trajet jusqu’au bâtiment cible, répondit Reece en regardant sa montre. Nous n’avons qu’à partir dans 30 minutes, ce qui nous amènera sur l’objectif vers 3 heures du matin.


  – Bien, treinta minutas, je vais dire à mes hommes de préparer les véhicules.


  – Merci Marco, je ne l’oublierai pas. »


  Marco acquiesça d’un signe de tête et laissa Reece seul pour préparer son matériel.


  * * *


  Le convoi faisant route vers Tijuana était légèrement différent de celui qui l’avait conduit jusqu’au Mexique. Le beau Range Rover et son véhicule d’accompagnement blindé avaient laissé place à des véhicules tout à fait ordinaires, couverts de rouille et de poussière. Parfaits pour cette mission nocturne. Reece espéra juste qu’ils démarreraient sans problème, et il fut agréablement surpris quand il entendit les moteurs gronder au quart de tour. Tout semblait indiquer que les moteurs de ces véhicules quelconques n’avaient rien d’ordinaire. Marco ne put s’empêcher de sourire, goûtant visiblement à l’étonnement de son ami.


  « Sun Tzu, fit-il encore avec un regard malicieux dans les yeux. L’art de la déception. »


  Le convoi de Reece était constitué de deux véhicules qui auraient été considérés comme bons pour le rebut n’importe où aux États-Unis, mais qui étaient parfaitement adaptés aux rues de Tijuana. Marco et Reece prirent place à l’arrière du véhicule d’ouverture. Un chauffeur et un des gardes du corps de Marco s’installèrent à l’avant.


  « Diez minutos, señor Toro », annonça l’homme à la stature imposante assis à l’avant sur le siège passager.


  Marco acquiesça, mais fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. « Perdon, répondit-il. Sí. » Puis une longue pause. « Sí, gracias. » Marco se tourna vers Reece après avoir raccroché. « Ma source à l’intérieur a quitté le bâtiment. Quatorze hommes, six femmes. Pas d’enfants. Les femmes sont des prostituées de Mexicali. Ils les font venir d’aussi loin pour des raisons de sécurité. Ils ont une sentinelle sur le toit avec un AK et un autre à l’entrée avec un fusil à pompe. »


  Reece hocha la tête. Son visage était calme. Marco n’avait encore jamais vu son ami dans un environnement professionnel et, même s’il n’était pas du genre à s’inquiéter facilement, il se sentit glacé d’effroi. Reece semblait entièrement concentré sur sa mission. Et ce soir, sa mission consisterait à tuer.


  « Aqui », fit quelques minutes plus tard l’homme sur le siège passager avant, alors que la voiture ralentissait.


  « OK, répondit Marco. Nous y sommes, annonça-t-il en désignant un bâtiment délabré. Dis-moi, Reece, quand tu auras tué tous ces hommes, tu en auras fini avec ta croisade ? »


  Reece attendit quelques instants avant de répondre.


  « Elle ne fait que commencer. Merci mon ami. Je te revois tout à l’heure. »


  Chapitre 47


  Reece progressa rapidement et silencieusement en direction du bâtiment abandonné que Marco avait identifié sur Google Earth comme étant contigu au bâtiment cible. Il s’agissait d’un projet immobilier qui donnait l’impression d’avoir été laissé à l’abandon depuis quelques années. Reece se sentait bien. Il était vêtu d’un treillis et équipé de pied en cap. Il lui avait fallu 15 années de conflits pour apprendre à choisir le meilleur équipement à emporter au combat, comme il venait de le faire, s’apprêtant à ajouter un pays à la liste de ceux dans lesquels il avait exercé sa science des armes au cours des années passées. La seule différence entre l’équipement qu’il avait porté lors de son déploiement en Afghanistan et celui qu’il portait cette nuit provenait de son casque, un modèle « Bump » non balistique, celui en kevlar ayant été perdu lors de l’embuscade dans le « cimetière des empires ». Il n’était pas non plus lesté des deux radios qu’il emportait habituellement, ce qui lui donnerait une plus grande mobilité. Ses optiques de vision nocturne lui offraient un avantage indéniable sur l’ennemi, et Reece comptait bien en faire le meilleur usage possible.


  Bien qu’il soit relativement certain que le bâtiment dans lequel il venait de pénétrer était désert, il l’inspecta méthodiquement et lentement. Lentement, c’est sûrement. Sûrement, c’est rapidement. Alors qu’il accédait au toit, ses souvenirs le transportèrent dans un autre lieu, à un autre temps. Il se revit patrouiller à travers les rues de Ramadi avec son équipe de snipers, puis se mettre en position au milieu de la nuit sur un point haut à partir duquel ils attendraient leur cible, qui ne se doutait de rien. Cette nuit lui paraissait semblable, si ce n’est qu’il était seul et qu’il allait s’en prendre à ceux qui avaient tué sa famille.


  Reece balaya le toit du regard et avança jusqu’à une position lui permettant de disposer d’un point d’observation privilégié sur son bâtiment cible. Tout avait l’air calme. Il pensa tout d’abord que l’informateur de Marco lui avait procuré de mauvaises informations, car il était incapable de distinguer la moindre sentinelle sur le toit. Un nouvel examen plus minutieux lui permit de découvrir un homme endormi sur une chaise, la tête en arrière, une AK parfaitement visible en équilibre contre le garde-corps à côté de lui. Reece n’aurait jamais opéré depuis le toit en plein jour, mais la nuit, avec l’avantage que lui procuraient ses optiques de vision nocturne, il bénéficiait d’une position idéale pour engager sa première cible.


  Reece posa un genou à terre et appuya son Colt M4 sur le garde-corps. Il alluma son laser de visée infrarouge ATPIAL, invisible aux yeux de qui n’avait pas d’optiques de vision nocturne, et le dirigea sur le nez de la sentinelle. Il appuya sur la détente et tira une balle de 5,56 mm 77 grains en pleine figure de l’homme, avant d’abaisser son canon et de lui loger deux autres balles en pleine poitrine, pour faire bonne mesure, son réducteur de son permettant d’étouffer le bruit des détonations. Enfin, il se releva et regagna la rue.


  Il passa devant le véhicule de Marco en un éclair, dans un mouvement aussi assuré que fluide, le canon de son arme relevé et pointé sur la porte d’entrée du bâtiment cible. Fermée. Merde. L’informateur était censé laisser la porte ouverte. S’il avait été accompagné de son groupe action, Reece aurait tout simplement fait exploser la porte, et ils seraient aussitôt entrés pour sécuriser les pièces, comme ils l’avaient fait tant de fois au cours de la guerre, mais il n’était pas avec ses hommes. Cette nuit, le Team, c’était lui tout seul.


  Reece bascula aussitôt sur une méthode d’entrée alternative et avança sur le côté du bâtiment. Tellement semblable à Ramadi. Il trouva la gouttière qu’il avait repérée sur les photos fournies par Ben, passa son fusil d’assaut en bandoulière et s’attela à escalader le conduit. Pas aussi facile que lorsque j’étais maître, songea Reece.


  En arrivant au sommet du bâtiment, Reece bascula par-dessus le garde-corps en dégainant aussitôt son pistolet pour sécuriser le toit. Ne voyant rien d’autre devant lui que le cadavre de la sentinelle, il replaça son pistolet dans son holster et ramena dans un mouvement fluide son Colt M4 devant lui, en calant la crosse dans le creux de son épaule, puis il avança vers l’escalier menant à l’antre du lion. Faute de connaître l’architecture intérieure du bâtiment, Reece aurait à sécuriser méthodiquement chacune des pièces. Plutôt que de travailler à la manière d’un policier, avec un pistolet et une lampe torche, qui balaierait fraction après fraction chaque pièce en entrant, il s’appuierait sur ses optiques de vision nocturne et sur le combo visée infrarouge / illuminateur laser de son ATPIAL pour nettoyer les pièces. S’il devait à un moment ou à un autre perdre l’avantage que lui procuraient ses optiques de vision nocturne, les choses pourraient se compliquer rapidement.


  Le bâtiment dégageait une odeur de fumée de cannabis, d’urine et de sueur, un mélange écœurant. Alors qu’il avançait dans le couloir du deuxième étage, Reece repéra une première porte entrouverte sur sa gauche ainsi que trois autres portes fermées. Il poussa très doucement la porte entrouverte, en conservant son arme dans le creux de son épaule, et repéra un homme allongé dans un lit, sur le ventre, vêtu d’un short et d’un débardeur, un drap recouvrant l’une de ses jambes. Il avait déjà l’air mort. Il continua de balayer la pièce à la recherche d’autres cibles. Clair, enfin, presque. Reece dirigea sa visée laser sur l’arrière du crâne de l’homme endormi et pressa la détente, lui logeant une balle en pleine cervelle, la faisant exploser sur l’oreiller et la parure de lit. Un de moins. Reece retint son souffle. À en juger ce qu’il voyait, ces gars avaient fait la fête une grande partie de la nuit, mais ce n’était pas une raison suffisante pour sous-estimer l’adversaire.


  De retour dans le couloir avant de passer à la pièce suivante… Rien ne semblait suggérer que la détonation étouffée de Reece ait été entendue. Cette nouvelle porte n’était pas fermée à clé, et Reece l’ouvrit aussi silencieusement que possible. Il distingua deux personnes en train de dormir dans un lit. Un membre du gang, obèse, était couché nu sur le dos de manière grotesque, une de ses jambes débordant dans le vide sur le plancher. Une jeune femme était allongée nue à côté de lui, sur le ventre. Reece espérait qu’elle avait suffisamment fait la fête pour rester endormie. Il ne souhaitait pas la tuer, mais il n’aurait aucun scrupule à le faire si son réveil intempestif devait risquer de compromettre sa mission. Reece fit passer son Colt M4 dans sa main gauche et détacha un cordon élastique auquel était relié un outil vieux de plusieurs centaines d’années, dont lui et ses hommes avaient appris qu’il constituait l’arme idéale pour tuer quelqu’un en silence. Reece souleva le tomahawk Winker Sayoc en visant soigneusement la tempe de l’homme, puis l’abattit subitement d’un geste si puissant que la tranche pénétra le cerveau, le tuant sur le coup. Très rapidement, Reece se mit en position, prêt à frapper la femme à son tour, mais elle ne fit que s’étirer et soupirer avant de basculer sur le côté et de se rendormir, sans avoir conscience que la faucheuse venait de la frôler.


  Après avoir remis silencieusement son tomahawk dans son étui, Reece reprit son fusil d’assaut en main et retourna à sa progression dans le couloir. Encore deux autres portes, deux autres pièces à sécuriser à cet étage. Encore onze hommes et cinq femmes à gérer pour peu que ses informations soient correctes. La porte suivante. Fermée. Merde. Aucune raison de la défoncer et d’alerter un ennemi en supériorité numérique. Il attrapa ses outils de crochetage et alluma la petite lampe LED fixée à son casque, dont il dirigea la lumière sur la serrure grâce à son support flexible. Il releva légèrement son casque de manière à voir sous les optiques de vision nocturne, afin de pouvoir s’affairer sur la serrure. Mais à peine inséra-t-il un premier crochet que la porte commença à bouger.


  La main droite de Reece se porta aussitôt sur son M4 pour relever le canon, alors même qu’il identifiait la menace se présentant face à lui. Il s’agissait d’une jeune femme en culotte avec, derrière elle, un homme en âge de se battre, qui sortait du lit sans vraiment comprendre ce qui était en train de se passer. La main gauche de Reece se referma aussitôt sur la gorge de la femme tandis qu’il entrait dans la chambre. Sentant qu’il se passait quelque chose à la porte, l’homme se leva pour recevoir aussitôt deux balles en plein estomac tirées par Reece en position de rétention, l’arme plaquée contre son flanc pour une meilleure stabilité. Il bascula ensuite la femme au sol et tira trois autres balles en direction de l’homme devant lui. Ce dernier, à peine réveillé, laissa échapper un râle tout en absorbant deux balles en pleine poitrine et une autre dans le cou, portant désespérément ses mains à sa gorge pour tenter d’arrêter un flot de sang jaillissant avant de s’écrouler agonisant.


  Reece balaya rapidement la pièce pour s’assurer qu’il n’y avait plus aucune menace, puis il releva la prostituée en la tirant par la gorge pour l’allonger sur le lit. « Por favor, no », réussit-elle à plaider. Reece n’aurait aucun scrupule à la faire passer de vie à trépas, mais il ne le ferait que si cela devait se révéler indispensable. Il la redressa en la serrant toujours par la gorge et la fit approcher de la porte devant lui, la plaquant alors contre le mur de sorte à pouvoir observer le couloir en sécurité à travers ses optiques de vision nocturne. Tout était toujours calme.


  « Por favor, no », souffla-t-elle une nouvelle fois, les yeux grands ouverts sous l’effet de la peur.


  « Silencio », intima Reece en la forçant à se coucher face contre terre. Avec une efficacité due à des années de pratique et d’expérience, Reece récupéra des liens plastiques dans son gilet balistique et les lui passa aux chevilles comme aux poignets. Il étudia rapidement la chambre et dénicha près des chaussures de l’homme mort une chaussette, qu’il lui enfonça dans la bouche. Enfin, il la remit debout et la coucha sur le lit, utilisant un nouveau lien plastique pour l’attacher à la tête de lit en métal.


  « Silencio », ordonna-t-il à nouveau en chuchotant. Le regard terrifié de la jeune femme lui confirma qu’elle avait compris.


  Reece revint se poster près de la porte, prenant le temps de retirer son chargeur partiellement vide pour en insérer un nouveau. Il rangea l’ancien chargeur dans une poche de son gilet balistique, dans l’éventualité où il en aurait besoin plus tard, et regarda à nouveau le couloir. Toujours calme.


  Il songea que s’il avait été accompagné de ses hommes, le bâtiment aurait déjà été entièrement sécurisé ! Mais comme il agissait seul, il y avait encore beaucoup à faire.


  Dernière porte de l’étage. Serrure déverrouillée. Reece ouvrit. Sa première pensée fut, Mais comment diable ont-ils fait pour ne pas entendre le boucan dans la pièce d’à côté ? La suivante fut, Comment diable ai-je fait pour ne pas les entendre ? Deux membres du gang, nus et abondamment tatoués, s’affairaient avec une prostituée. Celle-ci, à quatre pattes, s’occupait avec sa bouche de l’homme devant elle en même temps qu’elle se faisait labourer par-derrière par le second. Malgré la petite bougie qui brûlait par terre dans un angle de la pièce, aucun d’entre eux n’avait remarqué que la porte s’était entrouverte, ou que le canon de Reece était désormais pointé sur l’un d’entre eux. Il tira deux coups de feu dans le dos de l’homme qui pilonnait la fille par-derrière, sans que son camarade de jeu ne remarque rien. Ce n’est qu’après qu’il soit tombé en avant et se soit affaissé sur le dos de la prostituée que le second homme réalisa que son torse avait été souillé d’éclaboussures de sang et de matière humaine. Il commençait à peine à comprendre ce qu’il s’était passé quand il se prit à son tour une balle dans l’œil gauche, qui traversa l’hémisphère cérébral associé au raisonnement rationnel et entraîna sa mort instantanée, tout en le faisant s’écrouler de manière peu naturelle sur la tête du lit.


  Reece ramena alors sa visée laser sur le premier homme et lui logea une balle en pleine tête par sécurité, avant d’entrer pleinement dans la chambre et de libérer la femme du cadavre qui l’écrasait désormais. Elle demeura le visage enfoui dans les draps, inerte. Pendant un instant, Reece pensa l’avoir accidentellement touchée, puis il réalisa que le sang ou la matière cérébrale dont elle était maculée n’étaient pas à elle ; elle se trouvait tout simplement en état de choc, les deux hommes avec lesquels elle faisait l’amour ayant été tués sur elle, la baignant littéralement d’une averse de sang.


  Reece la laissa en vie, l’attacha au lit par des liens plastiques, puis procéda à un nouveau rechargement tactique, rangeant dans son gilet son chargeur à peine vidé, et retourna dans le couloir. Clair.


  Six de moins, dont trois prostituées à cet étage toujours en vie. Encore huit ennemis et trois collatéraux à gérer. On bouge.


  Reece s’était changé en un instrument létal. Rien ne lui semblait plus naturel que de progresser à travers l’objectif qu’il venait d’investir. Il l’avait déjà fait quantité de fois, dans toutes les configurations tactiques possibles sur le champ de bataille, avec cette fois l’avantage que son ennemi ignorait tout de ce qui l’attendait.


  Il emprunta l’escalier lentement, le regard aux aguets, son arme braquée devant lui et prête à faire feu.


  Alors que Reece ouvrait doucement la porte donnant sur le palier du premier étage, il sentit un mouvement, puis vit un homme surexcité en short courir dans le couloir avec un révolver à la main. Il devait avoir entendu du bruit à l’étage… Le sixième sens. Il se prit aussitôt cinq balles de 5,56 mm en pleine poitrine. Tuer quelqu’un en combat rapproché n’était pas aussi simple que pouvaient le laisser croire les films ; certains ennemis étaient difficiles à abattre. Aucune formule magique n’existait pour garantir qu’un homme mis à terre resterait à terre. La technique « deux balles dans le buffet, une dans la tête », popularisée sous l’appellation de technique mozambicaine, n’avait pas tenu longtemps face aux réalités du combat moderne. Reece et ses hommes faisaient à chaque fois en sorte que leurs ennemis restent au sol et ne se relèvent plus, qu’il faille une balle ou qu’il en faille dix.


  Un interrupteur fut basculé au bout du couloir, l’illuminant d’une lumière blanche vacillante. Reece aperçut aussitôt l’homme au crâne chauve et au cou tatoué, habillé d’un jean et d’un T-shirt, qui venait de le priver de l’avantage de ses optiques de vision nocturne. Aveuglé par la lumière blanche, Reece ouvrit le feu tout en relevant ses optiques, mais son tir manqua sa cible. L’homme s’engouffra à travers une porte ouverte.


  Souhaitant en finir avec lui avant qu’il ne puisse se saisir d’une arme, Reece s’élança dans le couloir et ouvrit le feu en arrivant devant la porte, continuant de tirer tout en essayant de balayer la pièce dans laquelle l’homme s’était réfugié. Ce n’était pas le protocole habituel, mais faute d’opérer avec le soutien de ses hommes, il lui avait fallu improviser.


  Alors qu’il essayait de mieux se positionner dans l’angle de la porte, un bras entièrement tatoué attrapa le canon de son arme et le releva tout en cherchant à plaquer Reece contre le mur du couloir. Putain, ce mec est costaud. Le M4 plaqué contre son torse étant désormais inutilisable, Reece attrapa le crâne chauve et tatoué de l’homme à pleines mains pour lui écraser son casque et ses optiques de vision nocturne en pleine gueule, à deux reprises, avant de s’écarter du mur et de valdinguer avec lui à travers l’encadrement de la porte ouverte. Reece entendit alors un hurlement féminin et repéra dans son champ de vision périphérique l’image d’une femme nue, accrochée aux draps de son lit, qui regardait, effarée, le combat prenant place devant ses yeux. En se décollant du mur du couloir et en valsant dans la chambre, Reece et son adversaire avaient tout d’abord percuté une petite table de nuit avant de chuter ensemble au sol. L’homme avait lequel il se battait était particulièrement musclé et faisait une bonne dizaine de kilos de plus que lui. Ce dernier, qui avait atterri sur Reece, s’apprêtait à lui écraser son poing en plein visage. Reece ne lui en laissa pas le temps, relevant sa tête en avant afin que le poing de l’homme aille plutôt percuter son casque.


  Il est étrange de voir comme l’on peut remarquer certains petits détails au combat. Malgré les cris de la prostituée nue, le clignotement des lumières et le poids écrasant de l’homme sur son corps, Reece remarqua le pansement. Ce n’était pas un pansement professionnel, mais Reece comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un bandage pour une blessure par balle. Il s’agissait de l’homme que Lauren avait blessé en voulant défendre leur fille. Une fureur telle qu’il n’en avait jamais connu s’empara aussitôt de lui. Reece bloqua le bras droit de l’homme contre son corps et emprisonna sa jambe droite dans sa propre jambe gauche, avant d’exécuter un mouvement de ju-jitsu brésilien connu sous le nom de omoplata, faisant basculer son ennemi par-dessus lui sur le sol. Il saisit aussitôt une dague qu’il avait accrochée à son gilet balistique et la lui planta dans la gorge. L’homme au crâne chauve écarquilla les yeux de surprise, sans pour autant cesser de se battre, mais Reece continua d’enfoncer plus fort la pointe métallique, avant de la retirer et de l’enfoncer à nouveau avec un mouvement de va-et-vient, jusqu’à ce que son ennemi arrête de se tortiller et se retrouve agonisant dans une flaque de sang grandissante.


  Reece n’eut pas le temps de reprendre ses esprits. Des rafales vinrent frapper la pièce depuis la pièce opposée, des tirs d’AK. Reece reconnut parfaitement leur son distinctif. Les balles vinrent cribler sa chambre sans véritable discipline de feu, allant s’écraser dans le mur du fond en transperçant au passage le torse de la prostituée, la faisant taire à jamais. Reece attrapa une grenade à fragmentation dans une poche fixée à sa ceinture, la dégoupilla et l’envoya rouler dans la pièce de l’autre côté du couloir. Heureusement, les murs étaient en parpaing et pouvaient encaisser de sacrés chocs. En explosant, le grenade libéra une pluie de débris dans le couloir et jusque dans la chambre occupée par Reece. Ce dernier profita de ce moment de confusion pour se ruer à travers le couloir. Il n’eut pas besoin de procéder à des tirs de neutralisation. Un membre du gang et une femme gisaient morts, leurs corps meurtris par la violente explosion et figés dans des positions singulières signifiant qu’ils ne se relèveraient plus.


  Neuf individus neutralisés. Trois femmes toujours vivantes à l’étage. Deux femmes mortes au premier étage.


  Se trouvant désormais de l’autre côté du couloir par rapport à la cage d’escalier, Reece sortit le bras par l’encadrement de la porte pour éteindre la lumière, qui continuait de clignoter au plafond. Il ajusta ses optiques de vision nocturne, procéda à un nouveau chargement tactique et balaya du regard le couloir depuis une position abritée, dans la chambre où la grenade avait explosé.


  Une porte était toujours fermée à cet étage. Avant d’aller l’inspecter, Reece sécurisa la pièce de laquelle l’homme au révolver avait vraisemblablement surgi. Il y découvrit une femme corpulente, vêtue d’un T-shirt et tapie dans un coin, les genoux collés contre sa poitrine. Elle avait les yeux fermés et semblait prier. Reece la laissa tranquille et repartit en direction de la porte fermée. Il se plaqua contre le mur du couloir, tendit la main pour manipuler la poignée et ouvrir la porte, s’attendant à ce qu’un déluge de feu s’abatte dans le couloir. Mais rien ne se produisit. Reece se rapprocha alors lentement de l’ouverture, de manière à balayer la pièce fraction par fraction, mais sans rien distinguer d’anormal. Il se précipita à l’intérieur et inspecta chacun des angles, toujours sans rien voir. Encore le rez-de-chaussée.


  Il inspira profondément en approchant la cage d’escalier. Il est temps de finir le boulot. Il ouvrit la porte et braqua successivement son arme longue vers le haut et vers le bas des marches. Il entamait sa descente lorsque le vacarme de la guerre sembla soudain gagner le rez-de-chaussée. Reece se repositionna de manière à disposer d’un bon angle de vision et de tir en direction de la porte palière du rez-de-chaussée. Il distinguait clairement l’écho caractéristique de tirs de AK, mais aussi des détonations semblables à celle d’un M4. Il entendit des cris et des hurlements en espagnol qui se rapprochaient de la porte d’escalier. D’autres cris et d’autres coups de feu. Soudain, la porte s’ouvrit, et deux silhouettes clairement hostiles s’engouffrèrent à travers. Les deux hommes voulurent se précipiter dans l’escalier, mais Reece les cribla de balles tandis que la porte se refermait doucement derrière eux. Reece cessa le feu, se focalisa sur la porte, pour la voir à nouveau s’ouvrir lentement quelques instants plus tard. Il caressa la détente de son Colt M4.


  « Reece, Reece, c’est moi ! », lança la voix de Marco à travers la porte.


  Reece demeura sur ses gardes le temps que le visage de son ami apparaisse à travers l’encadrement.


  « OK, je te vois, tout est clair en bas ? cria Reece.


  – Sí, mon ami, répondit Marco.


  – J’arrive ! », l’alerta Reece.


  Reece descendit les escaliers, arme prête à faire feu, tous les sens aux aguets, et prêt à réagir. Il enjamba les deux cadavres tandis que Marco lui tenait la porte ouverte. Il le retrouva dans le couloir avec trois des hommes de son service de sécurité. Deux autres cadavres d’hommes, ainsi que celui d’une femme, étaient étendus sur le sol du couloir. L’un des gardes du corps de Marco surveillait un dernier membre du gang, lequel était agenouillé, la tête appuyée contre un mur.


  Reece se tourna vers Marco. « Tout ne s’est pas passé aussi silencieusement que je l’avais imaginé… Combien de temps avant que la police n’arrive sur les lieux ?


  – No policía esta noche, amigo, répondit Marco d’un ton assuré. La nuit nous appartient. Celui-là, nous te l’avons laissé en vie, indiqua-t-il en désignant l’homme agenouillé. Tu souhaites l’interroger ? »


  Reece fixa Marco droit dans les yeux, sans trahir la moindre émotion, avant de regarder le prisonnier agenouillé.


  « Non », répondit Reece en avançant vers le prisonnier avant d’abaisser le canon de son M4 et de lui loger une balle en pleine nuque. « On s’en va. »


  Marco échangea un regard avec les hommes de son service de sécurité, haussa les épaules, puis se dirigea vers la porte.


  Chapitre 48


  Bird Rock, Californie


  Le soleil se levait sur l’horizon de San Diego quand Reece revint de son échappée au sud de la frontière. Il avait longuement remercié Marco pour sa générosité et sa loyauté, ce à quoi ce dernier lui avait répondu : « Ce n’était rien, amigo. » Les événements des semaines passées avaient incité Reece à prendre du recul et à s’interroger sur qui étaient ses vrais amis. Ce qu’il avait découvert au sujet de la loyauté était surprenant. Certains de ses amis s’étaient pliés en quatre pour lui venir en aide, tandis que d’autres avaient pris leurs distances. Certains auraient pu croire que ses compagnons SEAL l’auraient entouré, mais ça n’avait pas été le cas, à l’exception de Ben Edwards. La plupart de ses amis proches au sein des Teams avaient trouvé la mort dans l’embuscade, tandis que les autres craignaient sans doute les représailles de l’amiral Pilsner. Tout cela s’avérait décevant, mais Reece ne pouvait pas leur en vouloir. De vieux amis comme Liz ou Marco, de même que de nouveaux amis comme Katie, s’étaient montrés présents d’une manière qu’il ne pourrait jamais oublier. La vérité, c’était que tous les SEAL qu’il connaissait avaient besoin de rester concentrés sur leur entraînement pour la guerre. C’était là leur boulot. La moindre distraction pouvait leur être fatale dans l’accomplissement de leurs prochaines missions, et il ne pouvait en être autrement.


  Un observateur extérieur aurait pu penser que les actions commises par Reece quelques heures plus tôt l’amèneraient à s’interroger, à regretter, et peut-être même à le plonger dans un état de confusion. Des livres et des films esquissaient souvent le portrait de soldats rencontrant des difficultés à ôter la vie d’un ennemi au combat et devant ensuite subir les conséquences psychologiques de leurs actions.


  Pour Reece, donner la mort était l’une des choses les plus naturelles qui soient. C’était ancré dans son ADN. S’il devait y réfléchir, Reece en tirerait la conclusion que la seule raison pour laquelle il était encore vivant aujourd’hui venait de ce que, à travers l’histoire, ses aïeux avaient excellé dans l’art du combat afin de défendre leurs familles et leur fournir de quoi se nourrir. Tuer ne signifiait pas seulement prendre une vie ; cela permettait aussi d’en préserver d’autres – celles de vos concitoyens, celles des hommes de votre unité, celles des membres de votre famille et la vôtre. Tuer était ce que Reece savait faire le mieux.


  Il se rappelait ce qu’il avait ressenti la première fois qu’il avait tué un homme au combat. Pour peu que l’on doive se fier aux experts, il aurait aussitôt dû éprouver des remords, des regrets, de la confusion et même de la colère. Comme si la société exigeait de ceux qui avaient pris des vies pour défendre leur pays qu’ils doivent immédiatement chercher une quelconque assistance pour arriver à surmonter leur douleur. Peut-être que cette manière simple de voir les choses permettait à la société de mieux se détacher des réalités de la guerre tout en envoyant les siens mourir dans les montagnes, les jungles ou les déserts de pays étrangers difficiles à localiser sur une mappemonde.


  La vérité était moins complexe. Elle était primaire.


  Reece n’éprouvait aucun remords. La première fois qu’il avait tué, et toutes les fois suivantes, il avait ressenti quelque chose d’autre : un soulagement. Un sentiment de soulagement pourrait paraître étrange, surtout aux yeux des non-initiés. Ça n’avait pas été un soulagement au sens que Reece s’était découvert capable de tuer ; il n’en avait jamais douté. Ça avait été un soulagement dans le sens ou son entraînement, ses talents, son instinct, son intelligence, sa compréhension de l’ennemi et du conflit dans lequel ils étaient engagés ne lui avaient pas fait défaut. Ça avait été un soulagement d’en sortir vivant. Reece disposait d’une capacité naturelle à tuer, mais également à commander. Ces deux attributs avaient conduit ses hommes à ses côtés dans un climat de confiance impossible à trouver au sein d’une société civilisée. C’est ce pour quoi Reece était né.


  Il ne tuait pas par goût personnel. Il agissait ainsi car cela était nécessaire pour assurer la survie de ses hommes, de son pays et de sa famille. Cela ne signifiait pas pour autant que Reece n’ait jamais éprouvé d’émotion au combat ; il était loin d’être un sociopathe. Au sein d’une unité de combat, les sociopathes n’étaient bons qu’à faire tuer des gens bien, et l’on s’en débarrassait dès que possible.


  Quand ce sujet était abordé dans le cadre d’un prédéploiement, Reece partageait habituellement avec ses hommes l’histoire du tir le plus important qu’il avait jamais effectué dans le cadre d’un affrontement. En réalité, c’était le tir le plus important qu’il n’avait pas effectué. Lors d’un combat extrêmement violent dans les rues de Fallouja, sous le feu des balles ou des tirs de mortiers ennemis, Reece avait pris dans sa ligne de mire un angle de rue pouilleuse, faisant apparaître dans sa lunette de visée ACOG un combattant ennemi vêtu de noir. À ce stade des combats, toute personne dans les rues de Fallouja était considérée comme une cible légitime au regard des règles d’engagement du commandement, mais quelque chose avait paru anormal à Reece. L’homme était sur une bicyclette, en train de pédaler lentement pour s’éloigner des combats. Se pouvait-il qu’il cherche à flanquer une position américaine ou à attaquer un élément par l’arrière ? Cela était tout à fait possible, même si le langage corporel de l’homme ou la manière dont il conduisait sa bicyclette en témoignait autrement. Reece ne savait pas trop quoi en penser, mais son instinct ainsi que son sens moral l’avait incité à retirer son doigt de la détente et à continuer d’observer l’homme jusqu’à ce qu’il disparaisse hors de sa vue. Reece s’était alors saisi de sa radio multibande MBITR, avait changé de fréquence et transmis une description de l’homme et de la direction dans laquelle il se déplaçait aux éléments de soutien disposés sur les lignes arrières. Alors qu’il s’apprêtait à s’élancer à travers la rue pour poursuivre le mouvement de tenaille visant à reprendre la ville, un obus de mortier avait explosé dans l’angle opposé, l’obligeant à demeurer sur sa position, tout en le noyant sous une pluie de débris et de poussière. Si Reece n’avait pas pris le temps de marquer une pause et d’observer l’homme à bicyclette, ou s’il l’avait aussitôt tué pour continuer sa progression, il se serait alors retrouvé à l’endroit même où l’obus de mortier avait explosé. Le cycliste, qui s’éloignait du lieu des combats, lui avait probablement sauvé la vie. Le combat était également affaire de discernement, et Reece n’avait jamais regretté de ne pas avoir exécuté ce tir. Parfois, les tirs les plus importants au cours d’un combat étaient ceux que l’on retenait.


  Reece comprenait que tuer était une nécessité. C’était son devoir, son métier, et il n’allait pas rester sur le banc de touche pour laisser quelqu’un d’autre prendre sa place sur la ligne de front, alors que son pays était en guerre et que lui-même disposait de toutes ses capacités mentales et physiques. Voilà ce que Reece faisait, même s’il n’aurait rien aimé de plus au monde que l’expérience de la guerre soit épargnée aux générations futures. Il savait également, comme l’Histoire en témoignait, qu’il était important de toujours se préparer à partir en guerre.


  Reece se débarrassa de son treillis trempé de sang et de sueur, qu’il abandonna sur le sol du garage de l’appartement que Ben lui prêtait, puis il s’attela au nettoyage de son M4. Il poursuivit son rituel post-opération en remplaçant les piles de ses lunettes de vision nocturne, de sa visée laser ATPIAL et de sa lampe torche. Il rangea ensuite son casque et son fusil dans sa chambre, à côté de son lit. Sois préparé, Reece. Il appuya son fusil contre la table de nuit et se saisit de son téléphone pour l’allumer et se connecter sur Signal, ainsi que sur SpiderOak. Constatant qu’il n’y avait eu aucune activité sur ces comptes, il l’éteignit pour aller prendre une douche et se nettoyer du sang, de la poussière et de la sueur de ces dernières heures, avant d’aller finalement se glisser sous les draps pour récupérer quelques heures de sommeil bienvenues.


  * * *


  BANG BANG BANG ! Reece sauta de son lit pour attraper son M4, dont il braqua le canon équipé du réducteur de son sur la porte de sa chambre. Il entendit une voix qui donnait l’impression de provenir du petit perron à l’extérieur. « C’est moi, camarade, laisse-moi entrer ! » BANG BANG BANG ! Reece abaissa son arme et secoua la tête. Cet enfoiré de Ben. Tout en tenant grossièrement le M4 par la poignée, Reece sortit de sa chambre en T-shirt et en caleçon pour aller ouvrir la porte à son ami.


  « Viva Mexico ! Je t’ai apporté des tacos. Je n’étais pas sûr que tu aies pris le temps de manger pendant que tu étais là-bas », fit Ben, aussi jovial qu’à son accoutumée.


  Il inspecta Reece des pieds à la tête.


  « Tu te promènes toute la journée en caleçon, frérot ?


  – Non, j’essaye juste de gratter un peu de sommeil, répondit laborieusement Reece.


  – Toujours pas rasé ? Ne me dis pas que tu veux devenir hipster ? À moins que tu ne te croies toujours en Afghanistan ?


  – Un truc du genre, marmonna Reece, qui était toujours dans le cirage.


  – Mec, toutes les agences fédérales sont sur le pied de guerre, poursuivit Ben en insérant dans sa bouche une bonne dose de tabac à chiquer Copenhagen. Ta petite excursion à Margaritaville n’est pas passée inaperçue aux yeux de la DEA1 et de mes collègues, mais ils n’ont aucune idée de ce qu’il s’est passé. La DEA pense que le cartel de Sinaloa s’est attaqué à celui de la New Generation, tandis que la CIA estime que les Zetas ont fait le coup afin d’avoir libre accès à la Basse-Californie. Ils ne se doutent absolument pas que tout ça a été provoqué par un gringo de San Diego qui traîne en caleçon toute la journée.


  – Tout s’est bien passé, Ben. J’ai eu les gars qui… J’ai liquidé ceux qui avaient tué Lauren et Lucy, accoucha Reece. Et j’ai trouvé pas mal d’informations qui vont te faire halluciner. » Reece mordit dans son taco et attendit d’avoir avalé sa bouchée pour poursuivre. « Tout ce qu’il s’est passé est la conséquence d’un essai clinique véreux. Capstone Capital a promis des milliards à ceux qui sont impliqués, et ces derniers ont accepté de vendre leur âme pour du cash.


  – Tu en es sûr ? interrogea Ben.


  – Absolument. Toute cette merde nous emmène tout en haut de la chaîne alimentaire. Même l’amiral Pilsner est mouillé. C’est lui qui s’est débrouillé pour que mes hommes et moi soyons les cobayes d’un nouveau traitement médicamenteux, et c’est encore lui qui s’est arrangé pour nous faire disparaître à l’étranger. Ils procèdent actuellement à de nouveaux essais cliniques avec un autre groupe de SEAL. Le seul truc que je ne comprends pas encore, c’est comment ils ont pu monter cette embuscade à l’étranger.


  – Moi, je le peux, répondit Ben d’une voix inhabituellement sérieuse. Bien évidemment, nous avons placé sous surveillance de nombreux groupes islamistes aux États-Unis, qu’ils soient liés à des mosquées ou à des œuvres soi-disant caritatives. Nous ne sommes pas supposés agir sur le territoire national, mais nous le faisons quand même en collaboration avec d’autres agences gouvernementales afin que tout cela ait un vernis légal. Bien entendu, de nombreuses personnes innocentes fréquentent ces communautés, mais, de temps en temps, nous repérons quelque chose qui détonne dans le paysage. Il y a quelques mois de cela, nous avons remarqué qu’un capitaine de vaisseau se rendait régulièrement dans les locaux d’une association caritative islamique. C’est une chose de voir un matelot décider de confier sa foi à Allah, mais c’en est une autre que de voir un officier supérieur rencontrer des groupes musulmans douteux. Tu veux savoir qui était ce capitaine de vaisseau ?


  – Tu sais que je le veux.


  – Le capitaine de vaisseau Leonard Howard, le conseiller juridique de l’amiral.


  – Tu déconnes ?


  – Non, camarade. Ses rendez-vous avec un imam ont cessé juste avant que vous ne tombiez dans cette embuscade en Afghanistan. Ils ne se sont plus jamais revus ensuite. »


  Reece avait un nouveau nom à ajouter à sa liste.


  * * *


  « On dirait un dossier d’objectif, fit Reece en prenant le dossier des mains de Ben et en commençant à le feuilleter.


  – C’est parce que c’en est un, frérot. Tout ce dont tu as besoin se trouve à l’intérieur. L’imam que Howard a rencontré s’appelle Hammadi Izmail Masood. Il réside dans la mosquée. En fait, celle-ci ressemble à une sorte de complexe immobilier, facilement accessible. On aurait pu croire qu’ils auraient mis en place des mesures de sécurité, mais ce n’est pas le cas. Ils appellent cet endroit le Centre islamique de Californie du Sud pour la paix et la prospérité. La mosquée devrait se vider mercredi après le ishâ. Tu sais ce que c’est ?


  – Oui, la prière du soir. À quelle heure se déroule-t-elle à cette époque de l’année ?


  – Autour de 21 h 30. Il y aura pas mal de monde, mais les fidèles partiront rapidement. Je t’ai déjà dégoté un pseudo et une légende. Tu as même un rendez-vous avec Masood après la prière. Il te reste deux jours pour te préparer. »


  Reece fixa Ben d’un air interrogateur. « Ce n’est pas vraiment mon genre.


  – Fais-moi confiance. Ça fonctionnera. Tu n’as pas oublié que c’est le boulot que je fais maintenant ?


  – Lequel ? Planifier l’assassinat d’un islamiste sur le territoire national ?


  – Reece, ce dernier avait échappé à notre radar. Nous l’avons eu sous surveillance pendant un an, et nous n’avons rien vu. S’il en avait été autrement, peut-être que tes hommes seraient encore vivants. Ton gouvernement t’a laissé tomber. Nous savions que ce bonhomme était un salopard, même s’il se présentait ouvertement comme un modéré condamnant les actes terroristes, et qu’il postait des vidéos sur YouTube peu flatteuses sur les groupes extrémistes, tout en appelant à cesser l’usage de la violence. En réalité, tout ce qu’il fait a pour objectif de financer l’ISIS. Je parle de millions de dollars. Il prêche peut-être la paix d’un côté, mais son argent aide l’ISIS à égorger des Américains devant des caméras afin que le monde entier puisse voir.


  – Je pensais que l’ISIS se concentrait plus particulièrement sur l’Irak, la Syrie et le Levant. Pourquoi Howard irait-il voir un contact de l’ISIS pour planifier une attaque en Afghanistan ?


  – Ne sois pas dupe, frérot. Al-Qaida et l’ISIS ne sont pas si éloignés que cela sur un plan idéologique. Tous deux ne pensent qu’à instaurer un califat comme au XIIe siècle. L’ISIS et Al-Qaida, c’était du pareil au même en Irak.


  – Oui, je m’en souviens parfaitement, répliqua Reece en songeant au sang versé et à l’énergie que lui et ses hommes avaient dépensés à les traquer ces dernières années. Mais je pensais qu’ils avaient fait scission récemment.


  – En effet. L’ISIS a pris le dessus. Très populaire, et bien plus efficace qu’Al-Qaida pour trouver des sources de financement. Cette capacité qu’ils ont, ainsi que leurs attaques vicieuses contre les chiites, et même les sunnites modérés, sont allées à l’encontre des récentes proclamations d’Al-Qaida sur un besoin d’unification de l’islamisme. Ils séduisent la génération future des djihadistes et sont beaucoup plus à l’aise qu’Al-Qaida pour recruter via les réseaux sociaux. Le message principal d’Al-Qaida consistait à dire qu’il fallait les rejoindre, car les territoires musulmans étaient assaillis par l’Occident ; mais l’ISIS a pris le pli contraire. Ces derniers ne sont pas sur la défensive, mais sur l’offensive. Ils sont extrêmement puissants, et nous n’avons même pas encore commencé à riposter.


  – Cela ne répond pas à la question du pourquoi Howard et Pilsner ont préféré faire appel à eux plutôt qu’à Al-Qaida ou aux talibans.


  – Cette question est exactement la raison pour laquelle ils se sont tournés vers l’ISIS, pour brouiller les pistes. La logique aurait voulu qu’ils utilisent Al-Qaida ou des talibans, mais recourir à l’ISIS leur permettait de semer la confusion.


  – Incroyable, fit Reece en secouant la tête.


  – Récemment, Al-Qaida et l’ISIS ont reconnu qu’ils avaient tout intérêt à collaborer. Ils peuvent être bien plus efficaces s’ils concentrent leurs forces sur notre destruction plutôt que sur leur rivalité. Pilsner et Howard ont accès aux mêmes sources de renseignement dont je dispose et en savent autant que moi. L’ISIS et Al-Qaida sont tout à fait capables de trouver les ressources dont ils ont besoin et de nous tuer aujourd’hui avant de régler leurs différends le lendemain.


  – Tu es donc en train de me dire que le gouvernement voudrait se débarrasser de Masood, et que je suis l’homme idéal pour rendre ce service ?


  – Pas exactement, frérot, même si ce salopard mérite de mourir. Ce mec a financé plus d’actes de terrorisme que le cheikh aveugle2 n’a jamais rêvé d’en financer autrefois, mais ça ne l’empêche pas de se présenter comme un musulman modéré qui dénonce tout ce qui est violence et terrorisme. C’est lui qui a fait le lien avec les talibans pakistanais qui ont planifié et exécuté l’embuscade de tes hommes en Afghanistan. Je sais que tu vas t’en occuper. Le moins que je puisse faire, c’est de t’aider. Mes supérieurs ne sont pas au courant. Tout cela, c’est entre toi et moi.


  – C’est quoi l’idée avec mon pseudo et ma couverture ? interrogea Reece, à nouveau concentré sur le dossier.


  – Tu es étudiant à l’université de San Diego, inscrit dans leur cycle international avec une option en étude comparative des religions dans le monde. Tu souhaites interviewer Masood dans le cadre d’un exposé que tu dois préparer sur le thème de la religion et de la politique. L’une des vocations de Centre islamique est justement de faire rayonner l’islam, donc ta demande n’a rien de saugrenu. Ils sont d’ailleurs très ouverts et accueillants. Le téléphone de Masood et celui du Centre sont sous surveillance. Dans l’éventualité où ils appelleraient pour vérifier tes références à l’université de San Diego, l’appel serait intercepté afin qu’ils obtiennent la réponse qu’ils attendent, sourit Ben, visiblement fier de lui. Ah oui, et rends-moi service, s’il te plaît, fit-il en tendant un petit paquet à Reece. Laisse cela à côté de ce salopard quand tu l’auras tué. Putain, j’aurais bien aimé venir avec toi. Ces hypocrites me rendent fou. »


  * * *


  Reece avait vérifié plutôt deux fois qu’une l’équipement dont il aurait besoin pour la prochaine phase de sa croisade. Il ne lui restait plus qu’à attendre. Il y avait cependant encore une chose dont il devait s’occuper.


  Il conduisit son Land Cruiser à travers un quartier paisible et alla se garer devant une petite église, avant de poursuivre à pied. Les rues étaient désertes à cette heure tardive ; quiconque aurait cherché à le suivre à bord d’un véhicule aurait été facile à repérer. Il n’en fit pas moins un détour à travers un labyrinthe de rues résidentielles, dont le silence n’était rompu que par quelques aboiements de chiens. Son itinéraire lui fit emprunter une allée dans laquelle il s’arrêta pour faire mine de relacer ses chaussures. Satisfait de voir qu’il n’y avait personne derrière lui, il passa entre deux maisons et s’immobilisa au pied d’un grand eucalyptus. Il attrapa la branche la plus basse, se hissa sur l’arbre, et se mit à cheval sur une fourche en hauteur. Il ôta son sac à dos et en sortit son casque « Bump » avec les lunettes de vision nocturne qui y étaient fixées, puis il le coiffa. Le paysage urbain noyé dans l’obscurité lui apparut soudain d’un vert luminescent grâce à l’amplification lumineuse d’un quartier de lune et des étoiles. Il s’avança sur sa branche jusqu’à ce que ses pieds pendent au-dessus de la clôture en bois d’une propriété privée. Prenant avantage de sa vision nocturne et de sa position élevée, il balaya soigneusement l’horizon à la recherche d’un quelconque mouvement. Ne voyant rien sortant de l’ordinaire, il passa une jambe par-dessus la branche et se laissa glisser au sol. Il dégaina son Glock de son holster de ceinture et avança de quelques pas, s’agenouillant derrière un autre arbre, à partir duquel il observa silencieusement les alentours pendant deux longues minutes.


  La maison était plongée dans l’obscurité et semblait ne pas avoir été fréquentée depuis qu’il l’avait abandonnée. Il traversa le jardin et jeta un coup d’œil en direction du portail d’entrée, où il vit la Cherokee de Lauren, ainsi que la rubalise jaune de la police passant toujours derrière le tronc de l’eucalyptus au centre de sa pelouse. La base du tronc avait été transformée en un autel improvisé par les voisins, qui y avaient déposé des cartes, des dessins, des bougies ou encore des animaux en peluche, et qui occupait une portion significative de l’avant du jardin.


  Reece rengaina son Glock et enclencha l’illuminateur laser sur le côté de son casque avant de récupérer un couteau pliant Strider SMF dans sa poche. Ne notant aucun signe d’un éventuel piège à l’explosif, Reece inséra la lame du couteau entre les battants supérieurs et inférieurs de la fenêtre de sa petite chambre d’invité, jusqu’à débloquer la gâche de fermeture et ouvrir la fenêtre. Vingt années d’entraînement et plus de dix années de combats urbains lui avaient enseigné qu’il n’y avait aucune manière gracieuse pour un homme d’entrer dans une maison par une fenêtre en hauteur. Il prit tout d’abord son sac à dos et le passa à travers l’encadrement de la fenêtre, puis il se hissa sur l’appui de la fenêtre, avant de basculer à travers l’ouverture. Il retomba sur ses pieds, dégaina à nouveau son Glock et commença à sécuriser lentement sa maison, pièce après pièce, placard après placard.


  Après être entré dans la chambre de Lucy, Reece ôta son casque et prit le temps de s’asseoir sur le petit lit de sa fille, au milieu des reliques qui l’avaient accompagnée lors de son court passage sur terre. Il absorba les odeurs et le décor du sanctuaire de sa petite fille en même temps que ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Sa chambre était intacte, comme si une sorte de force invisible l’avait préservée des centaines de balles qui avaient criblé le reste de la maison. Assis là, au milieu des affaires de sa fille, il lui sembla un court instant que rien de terrible n’était jamais arrivé.


  Un petit moulage en plâtre de son pied de bébé se trouvait sur une étagère à côté d’une photo de famille sous cadre, qui avait été prise à l’occasion de son baptême. Il se tenait droit et souriant dans son unique costume, portant Lucy dans ses bras, habillée de sa tenue de baptême héritée de la famille. Une Lauren resplendissante, vêtue d’une robe noire qui soulignait sa silhouette, se tenait à côté de lui, un bras passé autour de sa taille. Bon Dieu, elle était magnifique.


  La vision de cette photo le ramena à ces deux semaines de permission dont il avait bénéficié à l’issue d’un déploiement passé, et au cours desquelles il avait pu passer chaque journée en compagnie des deux amours de sa vie. À bien y réfléchir, il s’était agi des deux semaines les plus heureuses de toute sa vie, et il savait désormais qu’il ne revivrait plus jamais de tels moments de bonheur, de fierté ou de satisfaction.


  Une petite couverture au motif camouflage, siglée Team 7, avec le nom de Lucy, sa date de naissance et son poids brodés en lettres roses, était posée sur le dessus du lit. Elle avait été offerte par les hommes de son escouade. Il en caressa le tissu, sentant le relief de la broderie sous sa main, un peu comme s’il avait caressé les boucles blondes du visage de sa fille. Il resta assis là pendant plusieurs heures, enregistrant les odeurs et les images dans une méditation silencieuse. Il ne laissa aucune pensée extérieure venir troubler sa tranquillité ; c’était un moment qu’il souhaitait passer avec sa famille.


  * * *


  Le lendemain, Reece effectua quelques arrêts dans différents magasins de San Diego : une boutique de smoking, deux boutiques d’électronique, un marchand de tissu et une quincaillerie. Il paya en espèce à chaque fois afin de ralentir les éventuelles enquêtes qui auraient été ouvertes à son encontre. Il se procura ainsi une veste de smoking blanche, un mètre de tissu en nylon, du fil à coudre résistant, une boîte de clous de charpente, du fil de cuivre isolé, une petite ampoule avec sa douille et ses fils, un redresseur contrôlé au silicium3, un système de verrouillage électronique, une pile 9 volts et trois téléphones portables avec cartes prépayées.


  Reece disposa ses achats sur la table de la cuisine, à côté de la machine à coudre de Lauren, qu’il était allé chercher dans le placard de Lucy la nuit où il avait veillé dans sa chambre. Cette machine à coudre Bernina était un cadeau que lui avait fait sa mère, mais Lauren n’avait jamais vraiment montré d’appétence pour la couture. Il étala bien à plat la veste de smoking sur la table, à côté de deux blocs de 600 grammes chacun de plastic explosif M112 C-4. En utilisant la lame d’un couteau, il découpa l’emballage des deux blocs d’explosifs pour mettre à jour une sorte de pâte à modeler semblable à de l’argile. Les deux blocs furent réunis en un seul, avant qu’ils ne soient aplatis sous l’effet d’un rouleau à pâtisserie. Le C-4 était un explosif très stable, qui avait besoin de bien plus de la pression d’un simple rouleau à pâtisserie pour déflagrer. Cela n’empêcha pas Reece de prendre son temps, d’une part parce que la modification d’un explosif militaire constituait une entorse à de nombreuses règles, mais surtout parce qu’il lui était arrivé plus d’une fois de voir les corps en charpie d’insurgés dont les bombes artisanales s’étaient déclenchées bien avant le moment souhaité. Il chassa ces images de ses pensées et continua à modeler sa pâte explosive jusqu’à celle qu’elle soit de la bonne épaisseur et de la bonne dimension.


  Les clous se présentaient sous la forme de bandes collées galvanisées de 25 clous, afin de pouvoir être utilisés dans une cloueuse pneumatique de charpentier. Reece disposa les bandes sur le sommet de sa pâte explosive avant d’appuyer dessus pour les enfoncer, jusqu’à recouvrir toute la surface d’acier. Il plaça ensuite cette feuille d’explosif sur l’intérieur de la veste de smoking avant de la recouvrir de sa bande de tissu en nylon blanc. Il prit des ciseaux pour découper le tissu de manière que celui-ci recouvre l’explosif avec quelques centimètres de débord, puis il s’attela à la partie la plus délicate. Reece n’avait pas utilisé de machine à coudre depuis un cours d’art ménager en classe de 3e, et il n’avait jamais démontré beaucoup de talent dans cette tâche.


  Presque chaque unité militaire avait en son sein un homme capable de coudre. Avant que la guerre n’entraîne la création de tout une flopée de sociétés spécialisées dans la confection d’équipements tactiques en nylon, les plieurs de parachutes SEAL, qui avaient été entraînés à coudre afin de pouvoir réparer les voiles ou les suspentes, avaient eu pour habitude de se faire un peu d’argent en confectionnant des équipements sur mesure en nylon pour leurs camarades. La bonne nouvelle, c’est que son travail de couture n’avait pas besoin d’être particulièrement propre, il fallait juste qu’il soit suffisamment résistant pour que les coutures tiennent. Après avoir regardé plusieurs tutoriels sur YouTube sur les bases de la couture avec une machine à coudre, il fit glisser la veste de smoking vers les guides couture de la machine.


  Reece se doutait qu’il ne se reconvertirait jamais comme tailleur, mais il réussit à venir à bout de son travail. Après avoir laissé une petite ouverture dans l’angle inférieur droit de son patch de nylon, il fit plusieurs nœuds à son fil à coudre afin de sécuriser les points de couture. Il souleva la veste et la tint à la verticale afin de vérifier la résistance de son œuvre, et il fut heureux de constater que tout tenait parfaitement en place. Reece sortit ensuite deux des trois téléphones de leur emballage et les brancha pour les charger. Il utilisa chacun des téléphones pour appeler l’autre et s’assurer qu’ils fonctionnaient bien, que les numéros d’appel étaient les bons et que tous les messages de bienvenue de l’opérateur des cartes prépayées ou les éventuels messages de mise à jour aient le temps d’apparaître. Il avait vu plusieurs terroristes expérimentés dans la fabrication d’IED oublier cette étape et finir par retapisser les murs de leur atelier quand un texto inattendu avait permis de fermer la boucle du circuit électronique. À l’aide d’un marqueur de couleur blanche, Reece dessina un gros X sur l’un des deux téléphones et inscrivit le numéro d’appel de ce téléphone sur le dos du deuxième combiné. Il enregistra également ce numéro d’appel dans les contacts de ce deuxième téléphone.


  C’était maintenant que les choses pouvaient se corser. Reece aurait aimé avoir avec lui un spécialiste des engins explosifs pour l’aider, mais, heureusement, toute l’information qui avait été restreinte quand il avait intégré les Teams était aujourd’hui largement accessible sur Internet. Il déboîta l’arrière du téléphone marqué d’un X et inspecta l’intérieur, jusqu’à comprendre quel circuit servait à quoi. Il identifia les fils qui permettaient au téléphone de passer en mode vibration, les libéra de leurs prises et brancha dessus la douille d’une petite ampoule, avant d’appeler ce combiné à partir du numéro enregistré dans les contacts du deuxième appareil. L’appareil se mit à vibrer en même temps que la petite ampoule s’illumina. Satisfait de voir que le courant électrique circulait parfaitement à partir des fils qu’il avait libérés, Reece brancha dessus le système de verrouillage électronique qui lui permettrait de contrôler le flux d’électricité depuis le téléphone jusqu’à l’explosif, et en testa les fonctions marche / arrêt pour s’assurer qu’il permettait de couper le circuit conduisant à l’amorce. Enfin, il brancha le redresseur contrôlé au silicium conçu pour contenir toute source d’énergie jusqu’au déclenchement d’une impulsion électrique qui permettrait alors d’alimenter à pleine charge l’amorce explosive.


  Il était toujours difficile pour Reece de comprendre comment de tels assemblages basiques pouvaient causer autant de destructions et de terreur, comment de simples courses dans quelques magasins pouvaient permettre de fabriquer de telles armes de guerre… Il débrancha les fils de la douille de l’ampoule et défit les batteries des téléphones par mesure de précaution. Il libéra ensuite précautionneusement une amorce fulminante de son emballage plastique et entortilla ses deux fils électriques avec ceux du téléphone, ainsi qu’avec les bornes de la pile de 9 volts, entourant ensuite ces fils d’un ruban isolant avant de glisser l’ensemble dans une des poches de la veste de smoking. Il enfonça l’amorce à travers le trou qu’il avait laissé dans le nylon et l’enfonça profondément dans le C-4 à l’intérieur. Il vérifia tout à deux reprises afin de s’assurer qu’il n’avait commis aucune erreur, puis il dissimula la veste de smoking sous le lit de la deuxième chambre. Il utiliserait le troisième téléphone pour recharger les deux autres batteries et ne replacerait une batterie dans le téléphone de la veste que juste avant d’avoir à l’utiliser. Celui-ci ne recevrait qu’un seul appel.

  


  1 Drug Enforcement Administration (agence fédérale américaine chargée de lutter contre le trafic de drogues).


  2 Omar Abdel Rahman, prédicateur musulman égyptien, considéré comme le chef spirituel de la Gamaa al-Islamiya (mouvement sunnite égyptien islamiste), est décédé en 2017, à l’âge de 78 ans, à la prison fédérale de Butner en Caroline du Nord. Il était surnommé « le cheikh aveugle ».


  3 Dispositif semi-conducteur conçu pour commuter et contrôler des charges à courant élevé.


  Chapitre 49


  San Diego, Californie


  La journée de mercredi arriva rapidement, mais Reece eut le temps de se reposer et de réfléchir à sa croisade personnelle. Il ne remettait pas en doute la justesse de ses actions. Il espérait simplement qu’il aurait le temps de venir à bout de sa liste avant que les autorités ou sa tumeur ne lui ôtent la vie. Définir ses priorités et les exécuter.


  Reece espérait qu’il aurait la tête de l’emploi. À quoi pouvait bien ressembler un étudiant ayant choisi une option « étude comparative des religions » ? Reece avait passé une année à la Naval Postgraduate School4 à suivre un cycle défense, avec un accent mis sur le terrorisme et la guerre asymétrique. Il se rappelait que ses professeurs aimaient porter des vestes en tweed, et il se décida donc pour cette tenue, ainsi que pour des lunettes à monture en corne sans verres correcteurs. Une sacoche en cuir portée en bandoulière compléterait son accoutrement.


  Reece essaya d’afficher un visage le moins menaçant possible quand il sortit de son Land Cruiser pour se diriger vers la mosquée. Il passa devant une boutique de pièces détachées pour voitures ainsi que devant un entrepôt abandonné. Ce n’était pas le quartier le plus chic de la ville, mais ce n’était pas le pire non plus, juste un quartier en déshérence, que les gens cherchaient à quitter dès qu’ils en avaient l’occasion. Reece se sentait nu à l’idée d’avoir laissé son pistolet dans sa voiture, mais il ne savait pas s’il ferait l’objet d’une palpation avant de rencontrer Masoor ou s’il lui faudrait passer à travers un portique de détection. S’il s’était agi d’une mission officiellement sanctionnée, il aurait fait suivre ces interrogations à son service de renseignement sous la forme d’une demande d’information, mais étant dans l’incapacité de le faire, il lui fallait bien improviser.


  La sacoche en cuir contenait l’instrument qui permettrait de tuer Masood. Reece espérait simplement qu’il se retrouverait seul en face à face avec l’imam. Le dossier d’objectif avait souligné que la mosquée, déterminée à maintenir sa crédibilité et sa couverture pour ses actions illégitimes, conduisait de manière très régulière des services religieux teintés d’un islam modéré. Elle pouvait également célébrer des mariages, conseiller les familles ou venir en aide aux musulmans exploités. Apprendre que cette masjid5 prônant un islam modéré constituait en réalité une officine de l’ISIS aurait surpris plus d’un fidèle. Reece se demanda ce qu’auraient pensé les musulmans qui donnaient de l’argent à Masood, conformément au troisième pilier de l’islam, s’ils avaient su que cette aumône servait en réalité à alimenter la branche extrémiste de leur religion.


  Alors qu’il approchait de la mosquée dans une allée sombre, dont plusieurs lampadaires avaient leur ampoule cassée, Reece se revit marcher dans une autre rue, dans une autre guerre : celles du quartier de Al-Jihad à Bagdad, dans le district d’Al-Rashid, en 2006. Le pays avait alors sombré dans l’anarchie après que la mosquée d’Al-Askari avait été bombardée au mois de février. Les violences entre chiites et sunnites s’étaient intensifiées au point d’entraîner une véritable guerre civile, avec des milliers de cadavres jonchant les rues, transformant une situation déjà chaotique en quelque chose de totalement incontrôlable.


  Au plus fort de l’insurrection, Reece avait été affecté à un programme d’action clandestin de la CIA : un petit groupe de conseillers américains chargés d’encadrer une unité d’élite d’opérateurs de l’armée irakienne. Bien que l’Irak soit juridiquement un pays souverain, que cette unité soit irakienne et que l’implication américaine soit tenue secrète, il n’en fallait pas moins que les Irakiens de cette unité obtiennent l’accord de la hiérarchie militaire américaine et de la CIA avant de pouvoir pénétrer dans une mosquée, tant les conséquences politiques d’avoir des « conseillers américains » avec eux auraient pu être dramatiques dans un tel cas de figure.


  Au milieu de ces massacres, l’équipe de Reece avait traqué une cible de haute valeur jusqu’à une mosquée aux premières heures de l’aube, la gardant sous surveillance avec des hommes au sol et des moyens aériens. Les mosquées étaient habituellement utilisées par l’ennemi comme sanctuaire, où ils pouvaient se reposer et planifier leurs prochaines actions en toute impunité. Bien que les lois de la guerre stipulent qu’un établissement religieux perdait toute immunité s’il s’avérait utilisé comme position militaire, la hiérarchie militaire et les chefs politiques étaient si effrayés à l’idée des éventuelles conséquences d’une frappe visant un site religieux qu’ils préféraient généralement fermer les yeux, laissant ainsi les insurgés comploter sans craindre les représailles.


  Reece avait profité du flou dans lequel son unité opérait pour éviter cet écueil, et avait grandement déstabilisé l’ennemi en lançant des opérations visant à confronter les insurgés dans des endroits où ils se sentaient en parfaite sécurité. La CIA ainsi que les conseillers juridiques de l’agence lui avaient apporté tout leur soutien, mais un général de l’armée américaine qui avait entendu parler de ce programme clandestin avait demandé à son chef d’état-major de passer un savon à Reece et d’ordonner à ce dernier d’obtenir l’accord de sa hiérarchie avant de s’en prendre à un ennemi réfugié dans une mosquée. Et c’est ainsi que Reece et ses hommes s’étaient retrouvés à devoir attendre plus d’une heure, le temps que le général en question décide si oui ou non l’unité majoritairement irakienne de Reece avait le droit de pénétrer dans cette mosquée entièrement irakienne. Ce délai avait été suffisant pour que les éléments ennemis du quartier de Al-Jihad se regroupent et encerclent la petite unité de Reece.


  Malheureusement pour l’adversaire, Reece, qui avait discrètement positionné ses snipers sur des points hauts, disposait du soutien de plusieurs avions effectuant des hippodromes dans le ciel ainsi que d’une force de réaction rapide composée de véhicules de combat d’infanterie Bradley stationnés à quelques pâtés de maisons. Ce qui aurait pu être une action spéciale chirurgicale se transforma en une bataille acharnée de plus de 40 minutes. Miraculeusement, l’unité de Reece s’en sortit sans trop de dommages. Cependant, c’est sans doute à ce moment-là que Reece commença à perdre confiance dans les officiers supérieurs.


  Sa croisade de ce soir était personnelle et n’avait rien à voir avec l’islam ou les lois de la guerre. Ce soir, tout était différent. Reece n’avait aucune restriction. Il n’était tenu par aucune règle, aucune loi, aucune norme sociale. Il était simplement sur le sentier de la guerre avec un désir de revanche inassouvi. Hammadi Izmail Masood avait entraîné les pires pertes dans l’histoire des forces spéciales américaines et, ce soir, il allait en payer le prix.

  


  4 École publique d’études supérieures gérée par la marine américaine, située à Monterey (Californie), qui délivre des masters et des doctorats.


  5 Terme arabe signifiant mosquée.


  Chapitre 50


  Reece passa devant un terrain vague planté de mauvaises herbes et approcha le bâtiment surmonté d’un dôme en même temps que deux fidèles venus pour la prière du soir. Il affaissa les épaules en franchissant un portail en fer forgé afin d’avoir l’air le moins menaçant possible, et avança jusqu’au perron.


  Un jeune homme ayant l’air d’origine moyen-orientale occupait un bureau tout de suite à droite dans le couloir d’entrée, avec un écriteau en anglais indiquant « Bienvenue – accueil ».


  « Bonjour, excusez-moi, fit Reece.


  – Oui, bonjour, répondit cordialement le jeune homme en se levant pour se rapprocher de Reece. As-salam alaykoum, continua-t-il en employant la formule traditionnelle signifiant « que la paix soit avec vous », que Reece avait entendue à de très nombreuses reprises à travers le monde.


  – Alaykoum salam, répondit Reece en lui serrant la main avant de porter la paume de sa main droite contre son cœur. Je suis Draper Kauffman6, de l’université de San Diego. J’ai rendez-vous avec l’imam Masood après la prière du soir, à laquelle j’ai été invité en tant qu’observateur, mais je ne sais pas trop quoi faire, expliqua-t-il avec un sourire chaleureux.


  – Ah oui, vous êtes l’étudiant en master ! Nous sommes très heureux de vous avoir comme invité ce soir. La salle de prière des hommes est en bas. Nous avons une autre salle en haut pour les femmes. Je vous remercie de bien vouloir vous déchausser. Vous pouvez aller observer la prière en vous mettant au fond de la salle, puis l’imam Masood viendra discuter avec vous des bienfaits de l’islam et répondre à toutes les questions que vous pourriez avoir.


  – Je vous remercie vraiment beaucoup pour votre accueil, j’ai horreur de m’imposer. Cette option que j’ai choisie sur les religions dans le monde fait partie de mon cursus en commerce international, et je trouve cela vraiment passionnant.


  – Ne vous en faites pas, nous avons l’habitude, et il n’y a aucune gêne à avoir. Faire rayonner notre communauté est l’un des principes qui nous guident. »


  Reece descendit l’étroit escalier. Les donations des fidèles n’avaient visiblement pas été utilisées depuis longtemps pour rénover les lieux. Reece songea que l’austérité du bâtiment était sans doute ce qui conduisait les fidèles vers ce centre islamique d’un genre particulier.


  Il n’y avait qu’une douzaine de personnes se préparant pour la prière du soir lorsque Reece entra dans la pièce. Ils faisaient leurs ablutions autour d’un grand évier rond, se lavant le corps conformément aux préceptes islamiques. Reece passa à côté d’eux et alla se poster au fond de la salle, à l’arrière des fidèles. Tous les hommes étaient habillés de manière conservatrice. La moitié d’entre eux environ semblaient d’origine orientale, tandis que les autres étaient afro-américains ou de type caucasien.


  La salle était exceptionnellement propre et épurée, ce qui permit à chacun des fidèles d’étendre au sol un tapis de prière dirigé vers la Mecque. Reece reconnut aussitôt Masood d’après la photo contenue dans son dossier d’objectif, mais aussi en raison des vidéos YouTube qu’il avait visionnées afin de préparer cette mission. Masood gagna sa place à l’avant de la salle en qualité d’imam et débuta le salat en arabe. Reece ne maîtrisait absolument pas l’arabe, mais il connaissait suffisamment de vocabulaire pour reconnaître quelques mots ou quelques phrases. Masood commença par « Allahou akbar », l’ouverture traditionnelle d’une prière, puis enchaîna les différentes phases du service religieux : debout, puis le corps incliné, avant de s’agenouiller et de se prosterner. Reece savait qu’il s’agissait là d’un rituel de soumission vis-à-vis d’Allah. Il y avait une certaine beauté dans tout cela, une sorte de dévotion et de concentration que Reece ne pouvait s’empêcher d’admirer.


  Il ne faisait aucun doute que l’islam traversait une crise, et que cette crise se produisait sur la scène internationale, sur fond de violence. Reece avait rencontré toutes sortes de croyants, depuis ceux qui n’avaient de musulman que le nom, ceux qui adhéraient aux piliers et aux principes de l’islam aussi bien qu’ils le pouvaient – à la manière de chrétiens allant à la messe le jour de Noël et de Pâques –, jusqu’à ceux qui avaient été endoctrinés par une idéologie de haine archaïque dont l’agenda politique n’avait d’autre ambition que de passer tous les infidèles au fil de l’épée. Ces derniers ne pouvaient être contrés que par une balle dans la tête, ce que Reece savait particulièrement bien faire.


  Masood finit par le taslim, « Assalamou alaykoum wa rahmatoullah », avant de quitter silencieusement sa place pour aller accueillir Reece.


  « M. Kauffman, dit-il dans un accent moitié britannique, moitié pakistanais. Bienvenue dans notre centre. Merci d’être venu.


  – Merci d’avoir accepté de me recevoir. Votre salat était magnifique. J’ai toujours apprécié la valeur et les rituels d’une prière quotidienne. Le monde serait bien plus sain si tout le monde prenait le temps de la prière et de la réflexion comme vous le faites.


  – Merci. C’est la raison pour laquelle nous sommes ici. Pour offrir aux croyants un endroit leur permettant de pratiquer les différentes facettes de l’islam en toute sécurité, mais aussi pour éveiller les consciences aux piliers de notre foi. S’il vous plaît, accompagnez-moi dans mon bureau, où nous pourrons déguster le thé et poursuivre notre discussion. »


  Reece emboîta le pas de Masood, qui grimpa les escaliers et s’enfonça dans le couloir conduisant à son petit bureau, ne s’arrêtant devant la porte d’entrée que pour dire au revoir au jeune homme qui avait accueilli Reece et s’apprêtait désormais à partir. Masood se déplaçait avec une grâce et une fluidité qui démentaient ses 55 ans. Il avait des cheveux noirs et courts qui contrastaient avec sa barbe grise bien taillée. Il portait un pantalon de couleur grise et une chemise à manches longues, sans col, boutonnée jusqu’en haut plutôt que la traditionnelle dishdasha, sans doute dans un esprit d’intégration à la Californie du Sud.


  « S’il vous plaît, asseyez-vous », offrit Masood en faisant un geste en direction de l’une des deux modestes chaises devant son bureau, avant d’aller déposer une vieille théière sur la plaque électrique d’une petite table située contre un mur. Reece se demanda par quel miracle cette installation n’avait pas encore provoqué l’incendie du bâtiment. Aux yeux de Reece, la pièce ressemblait au bureau d’un professeur d’un collège communautaire manquant de budget. Il y avait des piles de dossiers sur le bureau et une petite étagère derrière, laquelle semblait accueillir uniquement des livres religieux. Les murs étaient nus, à l’exception d’un cadre contenant une calligraphie islamique.


  Masood remarqua que Reece observait le cadre.


  « Magnifique, non ? Il s’agit d’une reproduction d’un travail de Mir Ali Tabrizi, un incroyable calligraphe persan du XVe siècle. Cela nous rappelle que l’âge d’or de l’islam n’est pas si ancien que ça.


  – J’aurais pensé que l’âge d’or était bien plus ancien…


  – C’est ce que prétendent certains universitaires, mais tout démontre qu’il a perduré jusqu’au XVIe siècle. Cela me permet de me rappeler combien nous avons reculé et combien la somme de travail restant à faire est conséquente. Nous pourrions appeler cela… une source d’inspiration, dit-il en souriant. Notre Saint Coran nous enseigne que “Allah ne change pas la situation d’un peuple tant que les individus qui le composent ne modifient pas ce qui est dans leur cœur”. Je suis ici pour les aider à changer ce qui est dans leur cœur. Mais assez parlé ; comment puis-je vous aider ?


  – Eh bien, tout d’abord, merci encore pour le temps que vous me consacrez. Je suis inscrit dans un programme universitaire plutôt ambitieux, et j’ai choisi comme option une étude comparative des religions. Je dois travailler sur un projet d’équipe, et j’ai pour mission d’interviewer une autorité musulmane reconnue sur la question de l’islam dans le monde aujourd’hui.


  – C’est en effet un sujet auquel je consacre beaucoup de temps, qu’il s’agisse pour moi de faire des recherches ou d’en parler aussi bien dans le centre qu’à l’occasion de conférences itinérantes dans le pays. Comme vous le savez probablement déjà, l’islam est la deuxième religion la plus importante au monde, mais c’est également celle qui progresse le plus vite.


  – Pour quelles raisons selon vous ? interrogea Reece.


  – L’islam est un mode de vie. Il s’agit de se soumettre à Allah et de respecter les piliers de l’islam. Cela permet d’évoluer dans le cadre d’un code moral, et c’est ce qui séduit de plus en plus de fidèles.


  – Que répondez-vous à ceux qui soulignent avant tout les mesures draconiennes prises par certains pays islamiques pour assurer le contrôle de leur population et obliger les gens à adhérer à la charia, jusqu’à les inciter à tuer les homosexuels, lapider les jeunes femmes ou égorger les infidèles ?


  – Le rôle de notre centre n’est pas de convaincre les non-croyants de se convertir à l’islam. Le Prophète Mohamed, que la paix soit sur Lui, explique “qu’il n’y a pas de contrainte en religion” et nous ne cherchons vraiment pas à soumettre les lois américaines à celles de la charia. Ceux qui pratiquent les châtiments abominables que vous avez évoqués ne font rien d’autre que fragiliser notre cause et provoquer un ressentiment malheureux contre les fidèles qui respectent les véritables préceptes de l’islam. C’est une religion de paix que certains ont détournée à leur seul profit dans un but destructeur. En réalité, je me sers de la prière du vendredi pour appeler à la paix et à l’unité. Certains m’ont condamné pour cela, mais si nous devons vivre les uns et les autres en harmonie, nous devons apprendre à respecter nos différences mutuelles. Les États-Unis sont un formidable endroit pour montrer au monde entier que les musulmans et les non-musulmans peuvent travailler et vivre ensemble en paix. »


  Il n’y avait pas à dire, ce type était brillant. Il avait l’attitude et la présence d’un universitaire, avec le charisme d’un homme d’État respectable.


  « Pour quelles raisons pensez-vous que tant de marques d’intolérance de la part de l’islam fleurissent actuellement à travers le monde musulman ?


  – Cela m’attriste d’être d’accord avec vous, M. Kauffman. La corruption de certains politiciens ainsi que des modèles économiques en souffrance sont des plaies pour le monde musulman. L’islam radical ne représente en aucun cas la majorité du monde musulman, et presque tous ceux qui trouvent la mort dans des attentats terroristes sont en réalité de confession musulmane, dit-il en hochant la tête. Cependant, la réponse à ces maux se trouve également dans la religion. L’islam a été une force bénéfique pour le monde à une époque récente et le sera à nouveau. La clé, c’est l’instruction, M. Kauffman.


  – Monsieur, cela vous ennuie-t-il si je prends des notes sur mon ordinateur ?


  – Pas du tout, je vous en prie.


  – De quelle manière des déclarations telles que celles que vous faites au sujet de la paix, de l’union et de la responsabilité sont-elles accueillies par la communauté musulmane ? », poursuivit Reece tout en fouillant dans sa sacoche pour en sortir un vieil ordinateur portable.


  Plutôt que de recycler ou revendre leurs vieux ordinateurs, Reece et Lauren s’étaient contentés de les ranger dans un placard pour préserver la sécurité de leurs données. L’ordinateur qu’il sortit de sa sacoche était un vieux modèle de 1998. Il l’avait récupéré chez lui lors de sa visite à son domicile la nuit précédente. Il était un peu plus gros que le désormais traditionnel MacBook Air, et une fois le disque dur, les composants internes et la batterie démontés, il avait pu dissimuler à l’intérieur de la carcasse son tomahawk Winkler Sayoc.


  « Des affirmations d’intégration et de tolérance ne sont pas toujours perçues favorablement par ceux dont les objectifs diffèrent, pas plus que ne peuvent l’être des critiques de l’islam, comme vous pouvez en avoir conscience. Cela me peine de savoir que d’autres imans ont même été jusqu’à lancer des fatwas contre moi, mais ceux qui ont agi ainsi ne disposent d’aucune autorité légale permettant de légitimer leurs appels, pas plus qu’ils ne comprennent réellement l’histoire et le dessein d’une véritable fatwa. Je me sens donc autant en sécurité qu’il est possible de l’être dans ce monde confus. »


  Reece observa le visage du vieil homme. Tout ce qu’il exprimait concordait avec ce que Reece avait appris et expérimenté dans le monde musulman. Comment était-il possible qu’il discute avec Reece avec une telle aisance et une telle logique sur la condition du monde musulman tout en facilitant d’un autre côté ces campagnes de terreur qu’il semblait condamner avec une telle conviction ? Comment ce type pouvait-il aussi bien mentir ? Il devrait faire de la politique.


  « Hammadi, fit intentionnellement Reece en l’appelant par son prénom, tout en enroulant sa main autour du manche en bois d’érable de son tomahawk, à l’abri de l’écran d’ordinateur relevé. Est-ce que vous connaissez le commandant Leonard Howard ? »


  Masood marqua une pause, réussissant à masquer sa surprise.


  « Non, ce nom ne me dit rien.


  – Oh, vous avez peut-être oublié. C’est le conseiller juridique de la Navy qui vous a contacté pour que vous puissiez organiser l’embuscade de mes hommes en Afghanistan avec l’aide de vos amis talibans du Pakistan. Combien cela a-t-il coûté de faire tuer mes hommes ? »


  Cette fois-ci, Masood n’essaya plus de feindre l’ignorance ou de botter en touche. Il demeura silencieux un instant, prit une profonde inspiration et plissa les paupières.


  « Ah, James Reece, je ne vous avais pas reconnu. Vous avez l’air différent des photos que l’on a pu voir de vous dans la presse à l’occasion des funérailles de votre femme et de votre fille. La barbe vous va bien, et ces lunettes apportent une touche intéressante. Dommage que les membres de votre famille aient été des kafirs, ils doivent maintenant brûler dans les flammes de l’enfer », gronda Masood en prononçant le mot kafir comme s’il lui avait brûlé la gorge.


  Reece referma lentement l’écran de son ordinateur et posa son tomahawk dessus.


  Le regard de Masood s’appesantit longuement sur cette arme antique que Reece tenait à la main, comme s’il avait du mal à en croire ses yeux. Enfin, il fixa Reece d’un regard glacé.


  « Vous devriez être heureux, Masood. Mourir de la sorte va faire de vous un martyr. Enfin, peut-être que oui ou peut-être que non, mais c’est bien le dernier de mes soucis. La seule chose qui m’intéresse, c’est que vous trouviez la mort, comme tous ces croyants que vous envoyez se sacrifier au nom de votre cause. Ce soir, c’est votre tour. »


  Alors que Reece allait délivrer son châtiment, Masood se pencha et tendit la main vers son tiroir dans un mouvement extrêmement rapide, pour en sortir un petit pistolet 9 mm compact CZ 75. Il aurait pu s’en servir, pour peu que l’arme soit déjà chambrée, mais le temps qu’il lui fallut pour armer la culasse et relever le canon fut plus que suffisant à Reece pour lui décocher un coup du tranchant de la lame en plein poignet. Emporté par le poids de la tête, qui constituait la partie la plus lourde du tomahawk, le tranchant de la lame alla frapper l’intérieur du poignet de Masood avec une force extrême, détruisant les os, les muscles et les tendons du poignet, tout en sectionnant les artères et les veines et en faisant valdinguer le CZ 75 à travers la pièce.


  Masood hurla de douleur, attrapant sa main droite avec sa gauche, la première ne tenant plus au poignet que par quelques lambeaux de muscles et de chair gorgés de sang.


  Reece fit mouvement avec la précision d’un homme accoutumé à la violence, insensible à l’odeur cuivrée du sang frais ou aux hurlements primaires de l’homme qu’il était venu tuer.


  C’est à ce moment-là qu’une migraine intolérable l’arrêta en plein élan et le fit s’écrouler au sol.


  * * *


  La douleur, aveuglante, lui donna l’impression qu’un millier d’éclats de verre lui vrillaient le cerveau. Cette crise dura plus longtemps que les précédentes, mais pas suffisamment pour que Masood récupère son CZ.


  Il n’avait fallu que quelques secondes à l’imam pour réaliser l’opportunité qui s’offrait à lui de s’échapper ou de récupérer son pistolet. Il choisit la seconde option, et il était à deux doigts d’y parvenir quand le tomahawk de Reece vint se planter dans le haut de sa cuisse, le faisant trébucher à terre.


  Sorti de son état d’incapacité provisoire, Reece s’agrippa aux vêtements de Masood pour se redresser et abattre une nouvelle fois son tomahawk dans un puissant mouvement circulaire, plantant le tranchant de la lame dans l’omoplate de son ennemi, à quelques centimètres de sa colonne vertébrale. Se servant du tomahawk comme d’un point d’appui, Reece s’agrippa au manche pour se mettre à genoux et dominer le corps brisé allongé devant lui.


  Reece fut forcé de reconnaître la vaillance de son ennemi. Même avec un poignet à moitié sectionné, une cuisse ouverte jusqu’à l’os saignant abondamment et un tomahawk planté dans le dos, celui-ci fit un dernier effort pour tenter de saisir son arme de la main gauche. Faisant pivoter le manche du tomahawk sur le côté, Reece parvint à le désengager du dos de Masood et à s’en servit pour empêcher ce dernier d’attraper son pistolet, abattant le tranchant de lame sur sa main gauche à la manière d’un coup de marteau, lui sectionnant dans l’instant quatre des cinq doigts qui avaient voulu se refermer sur la crosse du pistolet. Un nouveau hurlement à glacer le sang s’échappa de la bouche de Masood avant d’être brutalement stoppé par une ultime frappe du tomahawk, cette fois-ci avec la tête appointie de la lame en forme de pic, forgée par un maître artisan pour un tel usage, qui perfora sur le coup le crâne et le cerveau de Masood en provoquant une hémorragie cérébrale qui fit de lui un martyr de sa foi.


  * * *


  Reece arracha le tomahawk du crâne de Masood, dans lequel il était planté, et observa la porte de son bureau. Aucun bruit de pas dans le couloir n’annonçait l’arrivée d’un visiteur. Aucune alarme. Rien qui puisse signifier que quelque chose n’allait pas.


  Il n’empêchait que Reece devait faire vite.


  Trancher une tête était bien plus difficile que ce qu’on pourrait penser, et il fallut que Reece maintienne fermement celle de Masood sur le sol d’une main tandis qu’il assénait de l’autre des coups du tranchant de sa lame à travers la nuque, les cartilages et la colonne cervicale pour la détacher du corps. Décapiter un homme n’était pas une chose qui effrayait Reece, pas plus qu’il rechignait à la tâche. Soixante-huit soldats américains avaient trouvé la mort en raison de la conspiration à laquelle avait contribué ce salopard. Il était temps maintenant de faire passer un message aux autres. Un message selon lequel ce serait bientôt leur tour.


  Reece dissimula la tête tranchée dans sa sacoche de cuir, puis il quitta le bureau pour avancer dans le couloir sombre en direction de la sortie, son tomahawk au bout de sa main, plaqué contre sa cuisse, prêt à être utilisé. Il s’arrêta devant la porte vitrée menant à l’extérieur, et observa à travers le verre. Rien ne bougeait. Juste des rues sombres dans un quartier de la ville dont personne ne se souciait réellement. Il éteignit la lumière extérieure, descendit les petites marches du perron qui conduisaient jusqu’au trottoir et ne marqua une pause que pour empaler la tête de l’iman Hammadi Izmail Masood sur l’une des pointes en fer forgé du portail, avant de suspendre dessous le drapeau de l’ISIS que lui avait confié Ben plus tôt dans l’appartement.


  Le travail qui l’attendait cette nuit ne faisait que commencer.

  


  6 Allusion à Draper Kauffman, ancien diplômé de l’US Naval Academy, mais fina- lement interdit de service actif en raison d’une mauvaise vue. Après un début de carrière dans la marine civile, il rejoint l’armée britannique en 1940 en qualité de volontaire ambulancier. Fait prisonnier par les Allemands en France, puis libéré, il devient réserviste de la Royal Navy au sein de laquelle il se qualifie comme expert en explosifs. Transféré à Hawaï à la suite de l’attaque de Pearl Harbor, il est le premier à désamorcer une bombe japonaise intacte afin de pouvoir l’étudier, ce qui lui vaut la Navy Cross. Il fonde ensuite la première unité d’artificiers de l’US Navy, rapidement incorporée au sein des Teams UDT, les précurseurs des Navy SEAL. Il commandera notamment l’UDT 5 lors de l’invasion de Saipan ou des débarquements à Iwo Jima et Okinawa.


  Chapitre 51


  Reece avait besoin de se recentrer. Il n’en avait pas encore fini, et il avait quelques préparations à effectuer avant d’initier sa prochaine mission.


  Ces putains de migraines vont finir par me tuer avant que je ne vienne à bout de ma liste, songea Reece alors qu’il regagnait sa planque pour se rééquiper.


  Reece récupéra ses notes ainsi que le plan qu’il avait fait de l’appartement de Holder, pour les étudier à nouveau. De nombreuses choses s’étaient passées depuis qu’il s’y était rendu, et il avait besoin de rafraîchir sa mémoire. Il visionna la vidéo qu’il avait prise durant la visite de l’appartement-témoin afin d’être sûr de parfaitement se repérer une fois sur les lieux. Il avait continué à s’entraîner au crochetage de sa serrure identique à celle du domicile de Holder autant que possible, et il était devenu plutôt rapide dans l’exercice, ainsi que silencieux. La furtivité serait le facteur essentiel de cette prochaine mission. Si les choses se passaient mal, il lui serait impossible de dissimuler les traces de son passage.


  Il alla dans le garage de Ben, où son équipement était rangé, et il y récupéra son pistolet Heckler & Koch Mk 24 Mod 0, sur lequel il fixa un long réducteur de son. Ce pistolet en calibre .45 était un format plus compact qui succédait au vieux Mk 23, un pistolet monstrueux qui avait constitué le parfait exemple de l’incompétence administrative. Créer un pistolet aussi lourd et encombrant, pour finalement le laisser prendre la poussière dans l’armurerie une fois la guerre venue, était typique du processus d’acquisition de matériel par l’armée. Il sortit ensuite une longueur de Paracorde 550 de son sac et en coupa un morceau avec le canif qu’il avait dans sa poche de pantalon. Il humidifia l’une des extrémités de la corde avec sa bouche et l’inséra dans le passant de lanière du talon de crosse. Il passa l’autre extrémité de cette corde derrière sa nuque et la laissa retomber jusqu’à ce que le pistolet se maintienne à hauteur de ceinture. Reece noua alors la corde et enroula le morceau restant autour de la poignée du pistolet, jusqu’à la couvrir entièrement, avant de maintenir le tout avec un morceau de ruban adhésif. Il organisa le reste de son équipement et vérifia à deux reprises que tout était en ordre avant de commencer à charger son Land Cruiser, avec suffisamment de matériel pour partir en déploiement. Il enfila un bas de survêtement noir et une polaire noire, chaussa des baskets et récupéra son sac à dos avant de sortir par la porte de derrière.


  * * *


  C’était un soir de semaine, et il n’y avait quasiment pas de circulation à cette heure. Il quitta l’autoroute I-5 pour gagner le parking du centre médical proche de la résidence de Holder. Il éteignit ses phares et coupa le moteur, restant silencieusement assis dans sa voiture pendant près d’une heure, la fenêtre abaissée, enregistrant toute l’activité alentour, ou plutôt le manque d’activité. Il enfila une paire de gants en nitrile et ouvrit le sac posé sur le siège passager, pour en sortir son pistolet et dérouler le long morceau de corde, qu’il passa autour de son cou. Il dézippa sa polaire et glissa le calibre .45 à l’intérieur.


  À 3 heures du matin, il sortit de son véhicule avec sa polaire dézippée sur les épaules, puis il remonta son pantalon de survêtement de sorte à coincer sous le tissu le réducteur de son du pistolet et ainsi l’empêcher de se balancer – il n’y avait guère de moyen évident de dissimuler un pistolet avec réducteur de son, surtout quand vous ne portiez pas de ceinture. La Paracorde 550 lui permettait de conserver l’arme à l’intérieur de sa polaire, à hauteur de sa ceinture abdominale, mais avec suffisamment de longueur pour qu’il puisse s’en servir pour un tir à courte portée. Ce n’était pas l’idéal, mais ça ferait l’affaire.


  Il passa précautionneusement par-dessus la petite chaîne métallique servant de clôture, en prenant soin de ne pas heurter le pontet du pistolet sur quelque obstacle que ce soit. Après avoir traversé le parking illuminé, il s’arrêta près de la résidence de Holder et abaissa le monoculaire de vision nocturne PVS-18 qui était fixé à ce que les opérateurs avaient l’habitude de qualifier de « broyeur de crâne ». Il s’agissait d’une sorte de serre-tête en métal suffisamment solide pour soutenir le poids d’optiques de vision nocturne. C’était un équipement plus léger et moins encombrant qu’un casque, mais il n’en avait pas moins un désavantage qui lui avait valu d’hériter de ce surnom : le truc vous broyait littéralement le crâne.


  Reece approcha lentement la porte de Holder et tendit l’oreille. J’espère que ce connard n’est pas insomniaque. Il enfonça ses crochets dans la serrure et les manœuvra lentement. Grâce au lubrifiant qu’il avait appliqué la fois précédente, la porte s’ouvrit sans faire le moindre bruit.


  Il avança dans le salon sombre et referma la porte derrière lui. Tout l’intérieur lui apparut coloré de différentes nuances de vert et de noir quand il le scanna de son monoculaire de vision nocturne. Les lumières ambiantes de l’espace, comme l’horloge numérique du micro-ondes ou la lumière rouge de veille du téléviseur, brillaient de mille feux. Reece attrapa son pistolet à réducteur de son et le plaqua contre sa poitrine, en position de tir en rétention. Il resta parfaitement immobile pendant une bonne minute, à l’écoute du moindre signe indiquant que la cible se serait réveillée, mais il n’entendit rien d’autre que le bourdonnement de quelques appareils électroménagers. Il avança lentement dans le couloir, conscient de la nécessité de ne faire aucun bruit. Il atteignit la porte de la chambre de Holder et, une fois encore, marqua un arrêt, à l’écoute du moindre bruit inhabituel. Satisfait de ne rien entendre, il avança sa main gauche et saisit la poignée de porte, qu’il tourna aussi lentement que sa patience l’y autorisa, gardant son pistolet dans la main droite, le corps le plus à droite possible de l’encadrement, afin qu’il soit difficile pour une personne cachée derrière la porte de lui arracher son arme.


  Josh Holder dormait sur le dos, étalé sur le matelas, vêtu d’un simple slip noir, les draps tombés au pied du lit. Ce mec doit avoir des suées nocturnes. Reece avança lentement dans la chambre et trouva ce qu’il cherchait, posé sur la table de nuit : l’arme de service de Holder, son SIG 9 mm rangé dans un holster de ceinture en Kydex. Ce pistolet était une version plus compacte que celle que Reece avait utilisée lors de son temps passé au sein des Teams.


  Il avait longuement réfléchi à cette étape de son plan, se demandant s’il choisirait la plus maline des options ou la plus juste. Tuer Holder avec sa propre arme orienterait les enquêteurs vers un suicide, ce qui lui ferait gagner du temps pour le reste de sa mission. D’un autre côté, il ne voyait rien de plus juste que de tuer celui qui avait assassiné son ami Boozer avec l’arme préférée de celui-ci. Le fait qu’il dispose d’un réducteur de son pour son .45 ACP était la cerise sur le gâteau, puisque cela augmenterait ses chances de quitter les lieux sans avoir été entendu ou vu. Il décida qu’il flinguerait Holder avec le .45, qu’il ramasserait la douille et qu’il lui laisserait le 9 mm armé sur la poitrine, avec une cartouche en moins dans le chargeur. Cela ne ferait pas illusion très longtemps auprès des enquêteurs, mais ça suffirait.


  Reece se tenait au-dessus de sa cible, essayant de déterminer le meilleur angle de tir pour accréditer la thèse d’un suicide, quand Holder émit un son guttural en se redressant subitement en position assise, les yeux grands ouverts. Ce mouvement soudain surprit Reece, qui hésita un court instant avant d’enfoncer le canon de son arme dans la bouche ouverte de Holder – il sentit sa mâchoire trembler sous l’effet de l’intrusion subite – et de presser la détente.


  Le bruit étouffé de la détonation fut amplifié par l’acoustique de la petite chambre, tandis que la cervelle de Holder alla tapisser le mur de placoplâtre, son corps s’affaissant en arrière. Reece ne paniqua pas, bien que le cauchemar de Holder n’ait pas manqué de le surprendre. En ton souvenir, Boozer.


  Reece attrapa le SIG de Holder sur la table de nuit, le fit glisser de son holster, retira une cartouche du chargeur et laissa le chien en position armé comme si l’arme avait été utilisée, puis il la posa sur le torse nu de Holder. Il ramassa la douille de son.45 et quitta la chambre. Il ferma la porte derrière lui et releva son monoculaire de vision nocturne avant de repartir précipitamment vers la sortie. Il ne savait pas si sa balle de .45 avait traversé la cloison de placoplâtre avant de finir dans la télévision du voisin ou sa machine à laver, pas plus qu’il ne savait si la détonation avait été entendue. Si c’était le cas, Reece disposait d’environ 30 secondes avant qu’un voisin ne compose le 911 et/ou ne vienne voir sur place.


  Il referma la porte de l’appartement de Holder derrière lui et se hâta de sortir ses crochets pour refermer la serrure, mais, dans sa précipitation, il laissa tomber l’un d’entre eux par terre. Ressaisis-toi, Reece, détends-toi, concentre-toi sur la serrure. Il inspira profondément, inséra les crochets dans la serrure et réussit à la refermer. Il traversa le parking au pas de course et bondit par-dessus la clôture à la manière d’un athlète aux 110 mètres haies des Jeux olympiques. Après s’être débarrassé de son sac à dos sur le siège passager, il démarra sa Land Cruiser et se mit en route lentement, attendant d’être à l’arrière du centre médical pour enfin allumer ses phares et prendre la direction du comté d’Orange.


  Chapitre 52


  Siège social de Capstone Capital

  Los Angeles, Californie


  Steve Horn excellait dans l’art du contrôle en temps normal, mais, dans les circonstances actuelles, il ne contrôlait plus grand-chose. Il restait assis à son bureau, incapable de convoquer quiconque aurait été susceptible de l’aider à résoudre ses problèmes. Son bras droit, le liant qui faisait tenir tous ses projets en place, était mort d’une overdose. Les rapports de toxicologie n’étaient pas encore revenus, mais les enquêteurs avaient la certitude qu’il s’agissait d’une overdose de type « polypharmacie », dont ils constataient trop souvent les ravages. Il avait vérifié la théorie auprès de ses propres sources au sein des forces de l’ordre, lesquelles lui avaient confirmé que, oui, c’était là une mort par overdose tout ce qu’il y avait de plus classique.


  Le nombre de personnes dans le « besoin d’en connaître » sur ce projet était extrêmement réduit, comme le voulait la nécessité. Pour commencer, il n’y avait qu’un certain capital financier à distribuer ; il n’était pas possible de multiplier des promesses à 9 chiffres sans avoir un jour à manquer de liquidités… Ensuite, la confidentialité de ce type d’investissement était absolue. Moins d’une douzaine de personnes sur la planète avaient connaissance de toutes les pièces du puzzle, et l’une d’entre elles était désormais morte. Horn ne pouvait s’empêcher de se demander si les choses étaient liées.


  La porte de son bureau s’ouvrit brusquement pour laisser apparaître son assistante Kelsie, un air de panique sur le visage. « Monsieur Horn, je suis désolée, mais j’ai eu le détective Weatherly au téléphone. Il m’a annoncé que Josh Holder avait été retrouvé mort à son domicile ce matin. Il semblerait qu’il se soit suicidé. Il avait toujours été si gentil avec moi, monsieur Horn », annonça-t-elle avant d’éclater en sanglots et de se laisser choir dans l’un des épais fauteuils en cuir face au bureau de Horn, le visage enfoui entre ses mains.


  C’est pas un putain de suicide. Horn ramassa son iPhone et fit défiler les numéros d’appel jusqu’à celui de Marcus Boykin. Il appuya pour composer le numéro et tomba directement sur la messagerie vocale. Pris d’une intuition, il tapa le nom de Boykin dans la barre de recherche de son ordinateur. À la vue du premier lien, un frisson lui parcourut le corps.


  www.wyomingnews.com


  UN RÉSIDENT DE STAR VALLEY RANCH RETROUVÉ MORT DANS UN ACCIDENT DE CHASSE


  Marcus Boykin, âgé de 57 ans, résident de Star Valley Ranch, a été retrouvé mort dans son véhicule…


  « Kelsie, appelez-moi Mike Tedesco, TOUT DE SUITE ! »


  Chapitre 53


  Naval Special Warfare Command

  Coronado, Californie


  Au cours de son trajet depuis son domicile, Tedesco avait fini par accepter son sort en expiation pour ses actions. Son cœur était empli d’un immense sentiment de regret, ne serait-ce que pour s’être embringué dans ce projet. Il trouvait un peu de réconfort dans l’idée que sa famille n’aurait pas à en souffrir. Il avait investi tout son courage dans cette dernière action.


  Mike Tedesco inspira profondément avant d’ouvrir la portière de son coupé Bentley pour sortir. En dépit de la légèreté du tissu de son costume taillé sur mesure et de son col de chemise ouvert, il transpirait abondamment. Ses jambes le portèrent à peine sur le court chemin menant à l’entrée du bâtiment. Le garde à l’intérieur de la guérite le reconnut instantanément et lui tendit un pass « visiteur » à travers la fente disposée sous la vitre de séparation pare-balles. Tedesco avança dans le couloir comme s’il était dans le brouillard, incapable de se concentrer ou d’effacer l’air désespéré qu’il affichait sur son visage. Ceux qui le connaissaient le regardèrent avec une certaine curiosité. L’homme qui arpentait généralement ces couloirs avec une sorte de morgue aristocratique, de charme, et dans une tenue impeccable donnait maintenant l’impression d’être un gueux envoyé au gibet.


  L’aide de camp de l’amiral se leva derrière son bureau en voyant Tedesco passer devant lui pour entrer dans le bureau. « M. Tedesco, est-ce que l’amiral attendait votre visite ? », demanda-t-il en vain tandis que Tedesco ouvrait les larges portes de bois pour entrer.


  L’amiral Pilsner était assis derrière son bureau, vêtu d’une chemise beige parfaitement amidonnée, son nez toujours pansé et les cernes de ses yeux arborant désormais des nuances de violet et de jaune. Le regard qu’il afficha marquait sa surprise. Ce n’était pas dans les habitudes de Mike Tedesco de passer sans avoir fait prévenir par son assistant, et cela lui ressemblait encore moins d’afficher une telle apparence. Tedesco s’arrêta à quelques pas du bureau de l’amiral, au moment même où l’aide de camp arrivait à son tour par les portes grandes ouvertes.


  « Amiral, je suis désolé, j’ai tenté de l’intercepter…


  – Il n’y a pas de problème. M. Tedesco est toujours le bienvenu dans mon bureau, il le sait très bien. Vous voulez vous asseoir, Mike ? Vous avez vraiment une sale mine. »


  Au même moment, une sonnerie de téléphone se fit entendre depuis l’intérieur du costume de Mike Tedesco. La musique avait été choisie pour ressembler aux antiques sonneries. Driiiiing… Driiiing…


  « M. Tedesco, il est interdit d’avoir un téléphone portable dans cette enceinte ! » hurla l’aide de camp, qui respectait scrupuleusement le protocole de sécurité du WARCOM.


  Tedesco attrapa le téléphone, qui n’était rien d’autre qu’un modèle de base avec consommations prépayées, pour le tendre par-dessus le bureau à l’amiral Pilsner.


  « C’est un appel pour vous, Gerald », prononça-t-il sur un ton glacial.


  L’amiral prit l’appel avec stupéfaction, observant le combiné comme s’il n’avait encore jamais vu de téléphone portable. Il le porta lentement à l’oreille. « Allo ? Qui est à l’appareil ? »


  Mike Tedesco ferma les yeux. C’était son instant de rédemption.


  « C’est votre bourreau ; vous êtes une putain de honte pour l’uniforme. Vous avez détruit mes hommes et ma famille, et vous avez agi pour de l’argent et de l’avancement. On se reverra en enfer, fils de pute. »


  James Reece pressa la touche « envoyer » de son second téléphone portable, le mettant ainsi en communication avec celui attaché à Mike Tedesco. Le téléphone reçut l’appel entrant et envoya aussitôt une impulsion électrique sur différents fils reliés à une capsule détonnante remplie de pentrite. La capsule explosa et entraîna dans la foulée l’explosion du kilo de C4 contenu dans la veste explosive de Tedesco.


  Le corps de Tedesco fit barrage au souffle de l’explosion, dirigeant tout le blast en direction du bureau de l’amiral Pilsner. Toute cette énergie transforma les bandes de 25 clous, qui avaient été insérées dans le C4, en pointes de shrapnel chauffées à rouge et fusant bien au-delà de la vitesse du son, et qui allèrent se planter dans le visage et le torse de l’amiral à la manière d’une décharge de chevrotine. L’effet de blast fit voler des éclats de son crâne contre les épaisses vitres, qui explosèrent aussitôt en des milliers d’échardes de verre allant se planter dans les magnifiques plages en contrebas. Le corps de Tedesco fut coupé en deux par l’explosion tandis que la partie supérieure du corps de l’amiral, celle qui était apparue au-dessus de son bureau de bois massif, se volatilisa complètement.


  * * *


  Reece reposa le téléphone portable sur la table de la salle à manger du regretté Mike Tedesco et jeta un coup d’œil en direction de sa jeune veuve, laquelle berçait leur nouveau-né dans les bras. Janet Tedesco eut l’impression de déceler un air de tristesse sur le visage de l’homme, mais elle se hâta de baisser les yeux pour s’occuper pleinement de son enfant. Quand elle les releva un peu plus tard, l’homme avait disparu.


  Chapitre 54


  San Diego, Californie


  Leonard Howard avait d’une certaine manière échoué dans sa pratique du droit en qualité de civil. Il s’était plutôt bien débrouillé durant ses études, mais il ne s’était pas préparé à ce que pouvait être la charge de travail chaotique d’un avocat de droit civil. Il avait également fini par réaliser, en dépit de ses plus grands rêves, qu’il était incompétent dans ses plaidoiries. Chaque fois que ses associés l’envoyaient plaider à l’audience d’une requête, il se mettait à paniquer. Il perdait toute confiance en lui, se retrouvait la gorge sèche et incapable de prononcer le moindre mot.


  Le cabinet d’avocat s’était rapidement débarrassé de lui, le laissant à la dérive. Il n’y avait plus qu’un seul endroit où un avocat paresseux et effrayé par les salles d’audience pouvait encore s’épanouir : au service du gouvernement. Un ami de sa fac de droit lui parla un jour du programme JAG de la Navy, et il se laissa convaincre sur le champ. L’uniforme lui permit de retrouver une certaine fierté et un certain prestige, tandis que les complexités de l’administration de la Navy lui fournirent un terreau sur lequel exceller. Il aimait tout particulièrement signer ses emails « juge », une manière non autorisée de s’élever psychologiquement par le biais de moyens de communication électroniques.


  Après plus de 20 ans passés sous l’uniforme, Howard avait atteint le grade de capitaine de vaisseau et la fonction de conseiller juridique pour le Naval Special Warfare Command. Quand ses amis ou voisins des faubourgs de San Diego, du côté de Salt Lake, parlaient de lui comme étant un SEAL parce qu’il travaillait avec l’amiral des SEAL, il se gardait bien de les contredire. L’amiral Pilsner le traitait comme un fidèle allié et, ensemble, ils faisaient sentir la puissance et l’influence de la Navy à tous ceux qui cherchaient à se mettre en travers de leur chemin. C’était tout à fait « nous » contre « eux ». Les relations politiques de Pilsner avaient fait de lui un candidat potentiel à la tête du Pentagone, ce qui permettrait le moment venu à Howard de s’élever à ses côtés, en sa qualité de conseiller dans lequel Pilsner avait le plus confiance.


  Le commandant Howard avait un rendez-vous ce matin, et il arriverait au WARCOM plus tardivement qu’à l’accoutumée. La plupart des hommes de son âge avaient passé l’étape des bagues dentaires, mais les dents de Howard étaient dans un tel état que son épouse avait finalement réussi à le convaincre de faire quelque chose à ce sujet. Elle espérait secrètement que cela aiderait à guérir la mauvaise haleine dont il souffrait, ainsi que son apparence. La Navy lui avait refusé le remboursement de ses frais dentaires, en prétextant des raisons uniquement esthétiques. Malheureusement pour lui, cette bureaucratie dans laquelle il excellait pouvait parfois se révéler un défi insurmontable. Il avait puisé dans ses économies et rendait régulièrement visite à son orthodontiste, en banlieue.


  Ce matin, comme à chacune de ses visites, il éteignit son téléphone comme un panneau l’exigeait, ne le redémarrant qu’en sortant du bâtiment pour retourner à son véhicule, que les gens désignaient désormais comme étant un Sport Activity Vehicle, un véhicule pour activités sportives.


  Son téléphone BlackBerry, en dotation dans la Navy, se ralluma en émettant toutes sortes d’alertes – SMS, messages vocaux ou emails – qui n’avaient pu aboutir tout le temps où l’appareil était resté éteint. Il balaya tout d’abord les emails, mais se figea dès qu’il lut le contenu du plus récent d’entre eux.


  EXPLOSION AU WARCOM, 2 MORTS

  ÉVACUATION IMMÉDIATE


  Il écouta un message vocal de son assistant, une vague de nausée venant le saisir quand il entendit la nouvelle selon laquelle l’amiral Pilsner avait été tué dans une explosion dans son bureau, vraisemblablement un acte terroriste.


  Il lança aussitôt un fil d’informations locales en direct pour voir quels autres renseignements étaient disponibles. Sentant les battements de son cœur s’accélérer et sa vision devenir floue, Howard dut prendre sur lui pour combattre l’attaque de peur panique qui survenait alors même qu’il lisait le titre d’un article.


  UN LEADER ISLAMIQUE MODÉRÉ DE LA VILLE

  DÉCAPITÉ DANS UNE ATTAQUE HAINEUSE ET BRUTALE


  Il cliqua aussitôt sur le lien pour lire la suite.


  L’imam Hammadi Izmail Masood a été assassiné la nuit dernière lors de ce qui s’apparenterait à un crime haineux. Sa tête, décapitée, a été retrouvée ce matin par des voisins, empalée sur la grille du mur d’enceinte de la mosquée dans laquelle il servait en qualité de directeur du Centre islamique de Californie du Sud pour la paix et la prospérité.


  Sans la moindre hésitation, il composa le numéro de téléphone portable de son épouse. « Amy, écoute-moi, ne dis rien. Va chercher les enfants à l’école, tout de suite, et emmène-les à l’aéroport. Je vous retrouverai là-bas. Non, je n’ai pas le temps de t’expliquer, et oui, cela a quelque chose à voir avec les infos à la télé. Gerald est mort. Il faut qu’on bouge. On se retrouve au comptoir des billets. Entasse quelques affaires chaudes dans une valise et fiche le camp. »


  Leonard Howard grimpa dans sa BMW X3 et quitta sa place de parking pied au plancher pour prendre la direction de l’aéroport international de San Diego.


  Chapitre 55


  Alpine, Californie


  Le temps que la nouvelle de l’explosion se propage, Reece se trouvait déjà en route pour la ville d’Alpine, dans les montagnes, au nord-est de San Diego. Quarante minutes plus tard, il emprunta un chemin de terre qui menait au Canyon, un complexe de tir privé que possédait son ami Clint Harris. Harris avait espéré convertir l’endroit, construit sur une autoroute abandonnée au sommet d’une crête montagneuse, en un complexe de tir pour les militaires et les forces de l’ordre. Malheureusement, il avait été poursuivi en justice par des groupes de défense de l’environnement et s’était retrouvé noyé sous les procédures judiciaires depuis. S’il n’avait pas le droit d’exploiter commercialement son complexe de tir tant que la justice n’aurait pas tranché, il pouvait néanmoins le mettre à disposition de ses invités privés.


  Harris était un entrepreneur aussi malin que brillant, et ce n’était pas quelqu’un à prendre les armes à la légère. Il avait passé pas mal de temps derrière un réticule en Asie du Sud-Est et, même à l’âge de 68 ans, il lui arrivait encore de surpasser les meilleurs snipers de l’escouade de Reece. Il adorait recevoir Reece et ses hommes pour leurs entraînements, ce qui lui permettait à lui aussi de se mesurer aux meilleurs. Harris était également un gars un peu à l’ouest et il n’avait pas d’estime particulière pour le gouvernement fédéral. Quand Reece l’avait abordé avec sa demande, il avait accepté sans la moindre hésitation. Harris n’avait peut-être pas de famille proche, mais il n’en risquait pas moins la prison et la ruine s’il devait être découvert qu’il avait aidé Reece.


  Reece connaissait les combinaisons des deux portails menant au bâtiment, et il gagna directement le garage dont le volet roulant était ouvert, là où Harris garait et entretenait les véhicules lui servant sur le site d’entraînement. Harris arriva aussitôt à bord d’un Polaris Ranger qu’il vint garer devant le coffre du Land Cruiser de Reece et commença à transférer les affaires, dont un cadeau d’au revoir de Marco, avant même que Reece ait eu le temps de tirer son frein à main. Peu après leur excursion au Mexique, Marco lui avait fait livrer par son chauffeur un petit sac à dos rempli de 100 000 dollars en espèces, en différentes coupures, de sorte qu’il n’avait pas pu refuser. À l’intérieur, il y avait eu une note manuscrite qui indiquait : « Au cas où tu aurais besoin d’argent pour voyager, mon ami. Garde la monnaie. Marco. » Reece sauta à terre et alla l’aider à transférer les lourdes mallettes de transport Pelican ainsi que les différents sacs dans la benne du Polaris Ranger.


  « Je ne pourrais jamais te remercier assez, Clint, je suis sincère.


  – Tu ferais la même chose pour moi, Reece, c’est tout ce qui compte. Maintenant, dis au revoir à ta copine qui est ici, je t’assure qu’elle aura une mort rapide. »


  Reece caressa une dernière fois la carrosserie de son Land Cruiser dans un geste d’adieu, après tant d’années de service. Il savait qu’elle finirait sans doute au fond du Loveland Reservoir, et cela dès le lendemain matin. Ils montèrent tous les deux à bord du Polaris Ranger pour parcourir la courte distance jusqu’au champ de tir, sans pouvoir véritablement parler en raison du bruit du moteur. Il n’y avait de toute manière pas grand-chose à dire. Harris s’arrêta à l’extrémité nord du long champ de tir et attrapa une radio Motorola accrochée à sa ceinture.


  « Tider, ici Canyon, tu me reçois ?


  – Je te reçois, Canyon, je suis à 5 minutes », répondit une voix féminine à l’accent du Sud prononcé, et reconnaissable même à la radio.


  « OK, on est prêts à t’accueillir. Tu as une légère brise depuis l’ouest, mais moins de 5 km/h. Le champ de tir est vide.


  – Bien reçu, Canyon. On se voit dans 5 minutes.


  – La voilà… », fit Harris en pointant le doigt en direction d’une petite tache à l’horizon. La tache se fit de plus en plus grosse en même temps que Reece distinguait le bourdonnement croissant d’un turbopropulseur. L’avion passa directement au-dessus de leur position avant d’effectuer un virage serré et de se retrouver parfaitement aligné dans l’axe de cette vieille piste de 1 000 mètres. Avec le train d’atterrissage sorti et verrouillé, les pleins volets déployés, le pilote posa le Pilatus PC-12-NG quelques mètres seulement après la butte de tir.


  L’élégant avion, avec son fuselage argenté, avait tout l’air d’un oiseau de proie. La décélération de l’appareil fut rapide et, moins de 700 mètres plus loin, il se mit à rouler à une allure normale. Le pilote passa devant les deux hommes et leur Polaris avant d’effectuer un demi-tour, pointant son nez dans la direction d’où il était venu. L’appareil s’arrêta alors et le rythme du moteur se mit à décroître sensiblement, jusqu’à tourner au ralenti, tandis que le turbopropulseur fut mis en drapeaux. Quelques secondes plus tard, le moteur fut complètement coupé, puis la porte de la cabine s’ouvrit en basculant sur le côté gauche de l’appareil, pour laisser apparaître dans son encadrement le 1,65 mètre de Liz Riley. Elle portait des lunettes d’aviateur sur le nez et avait les cheveux coiffés en une longue queue de cheval sous une casquette de baseball de l’université de l’Alabama. Avec son débardeur gris et son pantalon de yoga en nylon noir, elle donnait plus l’impression de sortir d’un cours de crossfit que du cockpit d’un avion. Elle avait les épaules et les bras musclés, sans pour autant paraître masculine, et cela grâce à la passion qu’elle avait développée pour le sport au cours de sa rééducation pour ses blessures de guerre. Son épaule droite et une partie de son bras droit arboraient une fresque tatouée. Elle descendit d’un pas assuré les marches du Pilatus et alla étreindre Reece.


  « Je suis vraiment désolée pour tout, Reece, vraiment. »


  Reece retourna son étreinte à Liz, qu’il considérait comme sa propre sœur. « À toi de me sauver les fesses, Liz. »


  Liz attrapa l’un des sacs de Reece et remonta les marches de l’appareil avant d’entrer dans la cabine. Elle déposa le sac à terre et resta dans l’encadrement de la porte.


  « Passez-moi les affaires. Je vais les répartir au mieux. »


  Les deux hommes commencèrent à vider la benne du Polaris Ranger et à tout monter sur les marches de la cabine, laissant Riley ranger les mallettes ou les sacs à sa manière afin d’équilibrer au mieux l’appareil. Ce n’était pas le genre de fille à avoir besoin d’aide pour s’organiser. Plantée devant la cabine, elle observa les différentes affaires qu’elle avait rangées et effectua une série de calculs mentaux.


  « OK, les garçons, on est bons. Tu peux monter, Reece. »


  Reece fit ses au revoir à Harris, une poignée de main combinée d’une étreinte.


  « On se revoit bientôt », lança Harris.


  Reece acquiesça d’un signe de tête dont le sens était sans équivoque. Je ne reviendrai jamais. Il grimpa alors les marches menant à la cabine, s’asseyant à la place que lui désigna Liz avant que celle-ci ne relève l’escalier et referme la porte avant de la sécuriser. Elle alla s’installer dans le siège gauche, enfila son casque audio sur ses oreilles et lança à voix haute sa checklist d’avant décollage. Une fois terminé, elle démarra le moteur et lança la manette des gaz à pleine puissance. Alors que le moteur rugissait, elle libéra les freins des roues et fit bondir l’appareil en avant, écrasant Reece au fond de son siège, tout en continuant d’accélérer encore sur la piste de terre. À 700 mètres de leur point de départ, Liz tira sur le manche, et le nez de l’appareil pointa rapidement vers le ciel. Le Pilatus rasa de près la butte de tir avant de gagner de l’altitude tandis que le train d’atterrissage se rétractait dans le fuselage.


  Liz mit le cap à l’est et s’adressa pour la première fois à Reece depuis qu’elle avait pris les commandes. « Alors, on va où, Reece ? »


  Chapitre 56


  Siège social de Capstone Capital

  Los Angeles, Californie


  Horn avait demandé à son assistante d’organiser la visioconférence dans la salle de réunion de Capstone aux baies translucides, celle-là même où il avait déjà reçu J.D. Hartley. Cette fois-ci, c’était la Secrétaire à la Défense Hartley qui allait appeler, et il aurait besoin de tous ses talents de négociateur pour réussir à l’apaiser. Il lui fallait absolument conserver le Projet sur les rails ou il perdrait tout. Le fond bleu du grand écran LCD s’effaça pour laisser apparaître l’image d’une salle de conférence de la Secrétaire au Pentagone. L’un des assistants de Hartley confirma que la liaison vidéo était bonne, puis il quitta le champ de la caméra, sans doute pour aller prévenir la Secrétaire.


  La vision de Lorraine Hartley sans maquillage professionnel et sans lumière appropriée n’était pas très heureuse, d’autant plus que l’image vidéo n’améliorait sincèrement pas les choses. Elle avait l’air épuisée et stressée ; elle n’était visiblement pas ravie de la manière dont les choses avaient échappé à son contrôle.


  « Horn, je n’arrive pas à croire que vous et J.D. ayez pu m’entraîner dans tout ça ! Pilsner est mort, réduit en charpie dans l’explosion de son bureau, comme une envolée de confettis, et l’un de mes meilleurs collecteurs de fonds est mort avec lui !


  – Madame la Secrétaire, j’ai été sincèrement peiné par la disparition de l’amiral et de Mike. Tous les deux étaient des hommes bien.


  – Oh, épargnez-moi vos condoléances à deux balles, Horn. Ils étaient tout sauf des hommes bien. Moi, ce que je veux, c’est que tout cela reste sous le radar, et avec ces cadavres qui s’accumulent, ce n’est pas vraiment le chemin que ça prend.


  – Madame la Secrétaire, je comprends que vous puissiez être en colère. Vraiment, je le comprends. Nous avons connu quelques contrariétés, c’est certain, mais soyons honnêtes, ces hommes nous ont bien aidés dans le projet, mais maintenant il n’y a plus rien à partager avec eux. Encore mieux, nous bénéficierons bientôt d’une formidable rampe de lancement pour vous propulser à la Maison-Blanche. Votre heure est arrivée, Madame la Secrétaire.


  – Mais qu’est-ce que vous racontez ? Comment ce foutoir va-t-il me permettre d’être propulsée ailleurs qu’en prison ?


  – Personne n’ira en prison, Lorraine. C’est exactement le genre d’opportunités que vous devez saisir pour affirmer votre statut de leader. Ne laissez pas ce canard boiteux de Président en profiter. Convoquez une conférence de presse et dites tout ce que vous savez de James Reece, le terroriste. Il se retrouvera avec tous les flics du pays au cul, et nous savons bien qu’il ne se laissera pas prendre vivant. Tout donnera l’impression que vous vous trouvez déjà à la Maison-Blanche, et vous pourrez en profiter pour faire passer cette loi sur la surveillance nationale qui n’a encore jamais été validée par le Congrès. Le grand public sera terrifié, mais vous apparaîtrez comme son sauveur.


  – Ce n’est pas inintéressant, Steve, nous pourrions en effet capitaliser sur cela. Mais comment savoir si Reece n’est pas lancé après nous ?


  – Lorraine, j’ai conservé des ressources en réserve qui me permettront d’en finir avec lui. Débrouillez-vous pour que vos meilleures unités militaires ou des forces de l’ordre se mettent à sa poursuite et le localisent, puis mes gars iront finir le boulot. Le mérite en reviendra à qui en aura besoin, et nous pourrons ensuite retourner à nos essais cliniques en laboratoire. Ça va fonctionner, Lorraine. Vous allez devenir présidente et nous allons nous faire des milliards de dollars.


  – Je vous laisse la main une dernière fois, Horn. Il vaudrait mieux que ça fonctionne, sinon vous ne recevrez plus jamais un seul dollar de mon département.


  – Ça va fonctionner, Lorraine, faites-moi confiance. »


  Chapitre 57


  Riley avait volé à vue jusqu’à l’aéroport de North Las Vegas, où elle était revenue remplir un plan de vol à destination de son terrain privé au Texas. Aussi longtemps qu’elle respecterait les règles de vol à vue, personne ne lui poserait de question sur sa destination ou, plus important encore, sur sa provenance. Reece demeura dans le cockpit, coiffé d’une casquette et d’une paire de lunettes sur le nez, tandis que Riley remplissait son plan de vol et supervisait le plein de son appareil.


  Enfin, la tour de contrôle de North Vegas lui accorda la permission de décoller, et ils purent entamer leur long périple jusqu’à l’Est du Texas. Reece avait une confiance absolue en Riley, une confiance comme il n’en avait à l’égard que de quelques rares personnes. Il n’avait encore raconté à personne toute son histoire de A à Z, et se livrer ainsi à Riley lui prit presque la totalité des 4 heures de vol.


  Il commença par le début, par cette planification très particulière avant même l’embuscade, jusqu’aux événements qui avaient suivi. Il lui parla de la tumeur cérébrale, des essais cliniques non autorisés et de l’implication des Hartley. Il lui expliqua comment il avait rédigé sa liste et la manière dont il avait commencé à en rayer les noms, de la manière la plus méthodique possible. En réalité, Reece n’avait rien d’un tueur de sang-froid, et il avait besoin de l’aval moral de Riley pour poursuivre. Il voulait s’assurer qu’il agissait de la bonne manière, celle qui rendrait ses hommes et sa famille fiers. Liz savait écouter, ne l’interrompant jamais, le laissant aller jusqu’au bout de sa confession.


  Cela n’avait pas échappé à Reece, ni à Liz, qu’il s’était transformé en une sorte d’insurgé. Sa manière de frapper ses cibles tenait autant à ses capacités d’opérateur qu’aux leçons qu’il avait apprises au cours des années passées dans les opérations spéciales à étudier les modes opératoires des terroristes, des assassins, des guérillas ou des actions subversives. S’il avait pris le temps de réfléchir à la question, il aurait noté que son apparence physique s’était transformée pour s’adapter à sa nouvelle psychologie. Il avait pillé l’armurerie de son ennemi et avait choisi une tenue lui permettant de se fondre dans la population locale, ses cheveux longs et sa barbe lui donnant la silhouette d’un bûcheron de l’Oregon plutôt que celle d’un militaire.


  Reece s’était toujours opposé à ce que l’on abuse des prisonniers de guerre, quelles qu’aient pu être les atrocités commises par ces derniers. Même au sein des Teams SEAL les plus endurcis, il n’était pas fait usage du terme de prisonnier, mais de celui de détenu, plus respectueux, même si Reece songeait que cela convenait plus au comportement de policiers lors d’un contrôle routier qu’à ce qu’il se passait réellement en temps de guerre. Aussitôt que les ennemis étaient ligotés avec des liens plastiques, les SEAL devaient assumer leur sécurité. À compter de ce moment-là, dès lors qu’ils étaient sous leur contrôle, Reece ne pouvait plus tolérer le moindre acte de violence à leur encontre. C’était là une attitude qui différentiait les États-Unis de leur ennemi. Désormais, Reece avait violé ces lois de la guerre, allant jusqu’à exécuter un homme à genoux au Mexique. Il avait profané la dépouille d’un imam avant d’empaler sa tête sur la grille du mur d’enceinte de sa mosquée ; il avait obligé un conspirateur à porter une veste suicide dans un établissement militaire afin d’assassiner un officier de haut rang ; il avait tué un agent fédéral dans son sommeil ; il avait logé une balle dans le crâne d’un comptable lors d’un tir à longue distance et il avait torturé un avocat avant de le faire mourir d’une overdose. Et ce n’était que le début, il n’en avait pas encore fini d’allier ses capacités de guerrier aux modes opératoires insurrectionnels utilisés par les terroristes du monde entier dans leurs luttes contre des unités militaires conventionnelles. Il constituait la combinaison parfaite entre un opérateur des forces spéciales et un redoutable insurgé.


  « Reece, tu es le type le plus fort que j’ai jamais rencontré, et j’ai vécu au milieu de suffisamment de mecs pour savoir de quoi je parle. Tu t’es parfaitement comporté tout au long de ton service, de ta vie, et tu ne méritais certainement pas ce qui t’est arrivé. Dieu sait si Lauren et Lucy ne le méritaient pas non plus. La plupart d’entre nous se seraient effondrés sous la pression et réfugiés dans le déni. J’espère que tu ne regrettes rien de ce que tu as fait pour venger ta famille et tes hommes, car, en ce qui me concerne, il n’y aura jamais rien d’inapproprié que tu pourras faire à ces monstres. Il ne se passe pas un jour sans que je pense à la manière dont tu as risqué ta vie en Irak pour sauver la mienne. Je serais capable de faire atterrir cet avion dans le jardin de Lorraine Hartley si tu avais besoin que je le fasse pour toi.


  – J’espère que tu ne me méprises pas trop, mais je ne peux pas laisser toutes ces personnes s’en sortir à leur guise, dit-il avec émotion.


  – Reece, est-ce que je t’ai déjà parlé de mon grand-père ?


  – Non, je ne crois pas. Le père de ton père ?


  – Non, mon grand-père maternel. C’était le shérif d’un comté dans le temps. Il a été tué de sang-froid par une ordure qui venait de sortir de prison. Ça s’est passé en 1977, avant ma naissance. Le mec qui l’a tué a passé ensuite 30 ans dans les couloirs de la mort, en ayant droit à ses trois promenades par jour. Puis, un jour, une cour d’appel a décidé qu’il ne méritait plus la peine de mort. Il y a tout un tas d’avocats de Harvard qui aiment bien défendre les assassins comme lui. Mais nous, il y a qui pour nous défendre ? Je n’aurai jamais eu la chance de rencontrer mon grand-père, et aucune justice ne sera jamais rendue à notre famille. Tes équipiers, les Rangers, les pilotes et les membres d’équipage… Aucun de ces gars ne pourra plus jamais embrasser son épouse, ses enfants, ou conduire sa fille devant l’autel pour son mariage. L’un des pilotes du 160th, le chef Hansen, il était en école de pilotage avec moi. Nous l’avions tous surnommé le Suédois, car il avait une tête de Viking. Il aurait voulu être pilote d’attaque, mais sa grande carcasse ne tenait que dans un cockpit de Chinook. Il avait une femme et trois enfants. Il n’avait jamais rencontré le plus jeune de ses enfants, un garçon né quelques jours avant que son père soit tué. Hansen avait un poste trop important pour pouvoir s’absenter quelques jours en permission… Je suis effondrée à l’idée que sa femme et ses enfants ne le verront plus jamais, de même que toi tu ne verras plus jamais Lucy ou Lauren. Tout ce que le système saura faire, c’est protéger les Hartley pour qu’ils puissent continuer à s’enrichir et à devenir encore plus puissants. Elle se retrouvera à la Maison-Blanche alors que tu seras toujours en train de convaincre les gens de croire à ta théorie du complot. Non, Reece, si tu cherches quelqu’un pour te dire que tu te conduis mal, alors tu n’as pas demandé à la bonne personne. Tout ce que je te demande, c’est de traquer chacun de ces salopards et de rendre justice à ta famille et aux familles de tes équipiers. » Elle marqua une pause. « Tue-les, tue-les tous. »


  Incertain de la manière dont il lui fallait répondre, Reece conserva le silence tandis que Liz rassemblait ses pensées.


  « Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider, fit doucement Liz.


  – Merci, Liz, mais tu en fais déjà suffisamment. Ça ne me plaît pas de t’avoir impliquée. Tôt ou tard, on remontera jusqu’à toi.


  – Peut-être que oui, ou peut-être que non. De toute manière, ce sera toujours mieux que d’avoir été torturée et violée par une bande de djihadistes en Irak. Je pense que le FBI n’ira pas jusqu’à m’égorger. Je te dois la vie, Reece, et de toute manière, tu es comme ma famille. Ils ont tué celles qui étaient comme une sœur et une nièce pour moi. »


  Chapitre 58


  Ranch Ghost Rose, Texas


  L’employeur de Liz Riley conservait ses deux avions dans un hangar de son ranch situé quelque part entre Houston et College Station. Liz vivait au sein de la propriété, dans un petit cabanon propre et parfaitement agencé. Le patron étant absent des lieux, il n’y avait sur place qu’une partie des membres d’équipage habituels, et aucun d’entre eux n’aurait songé à importuner l’invité de Mademoiselle Riley. Elle posa le Pilatus sur la piste privée et roula jusqu’au hangar, qui était aussi propre qu’une salle d’opération.


  « Bienvenue au ranch de Ghost Rose », annonça Liz avant d’éteindre le moteur et d’entamer sa checklist d’atterrissage, laissant Reece passer dans la cabine passagers.


  « Tu peux laisser tes affaires dans l’avion, personne ne viendra regarder », lança Liz depuis le cockpit. Reece acquiesça d’un signe de tête et ne récupéra qu’un petit sac contenant une trousse de toilette et des affaires de rechange, puis il ouvrit la porte et bascula l’escalier. Il avait hâte d’arpenter la terre ferme et d’étirer ses jambes après toutes ces heures passées dans un espace exigu. Il fit les 100 pas devant le hangar tandis que Liz achevait de s’occuper de l’avion. Enfin, elle descendit à son tour les escaliers et entama tout une série d’étirements afin de soulager son corps raide.


  « Comment va ton dos ? interrogea Reece en faisant référence au crash qui avait conclu la carrière de Liz dans l’aviation de l’armée de terre.


  – Ça va plutôt bien, même s’il est un peu raide après une journée passée dans un cockpit. Rien que ne puisse soulager un verre de Pinot Grigio. »


  Elle pilotait comme un homme, mais elle buvait comme une fille. Reece avait toujours pensé qu’elle constituait un étrange paradoxe, moitié garçon manqué, moitié princesse, et il ne cessait d’être surpris par ce qu’elle pouvait dire ou faire quand elle endossait l’une ou l’autre des ces personnalités. Un pick-up Ford F-350 King Ranch vint se garer devant le hangar pour laisser sortir un homme de petite taille, vêtu d’une chemise de cow-boy, d’un jean et de bottes, qui releva délicatement de la pointe de son index la bordure de son Stetson pour saluer Liz, avant de hocher la tête en direction de Reece.


  « Señora Riley.


  – Voici Ernesto, fit Liz. Il nous conduira chez moi. Ne t’inquiète pas, il sait garder le silence. »


  Ils grimpèrent dans le pick-up et roulèrent pendant une dizaine de minutes jusqu’à atteindre le cabanon de Liz, laissant le temps à Reece de s’imprégner de l’immensité du ranch.


  * * *


  Islamorada, Floride


  Cela avait coûté une fortune à Leonard Howard, mais ils avaient été capables d’embarquer, lui et sa famille, sur un vol de nuit au départ de San Diego et à destination d’Atlanta, puis ensuite de Fort Lauderdale, où ils avaient loué une voiture jusqu’à Islamorada, dans les Keys, en Floride. Ils étaient arrivés épuisés dans leur maison de location, mais heureux d’être en sécurité et aussi éloignés que possible de San Diego, tout en restant à l’intérieur des frontières. Ce cinglé de Reece devait agir sans le moindre soutien, et il y avait peu de chance qu’il puisse traverser tout le pays sans se faire arrêter. De toute manière, comment pourrait-il faire pour les retrouver sans le moindre soutien opérationnel ?


  Howard et sa famille avaient fait profil bas la première journée, profitant de pouvoir se reposer, mais ils étaient désormais familiarisés avec leur environnement et avaient envie de partir l’explorer. Ses enfants, adolescents, commencèrent par se plaindre de l’éloignement de la plage par rapport à leur maison, mais ils réalisèrent rapidement que le littoral de récifs abritait une vie sous-marine abondante et que les Keys étaient une destination de choix pour plonger avec un tuba. Howard leur acheta le matériel nécessaire dans une boutique de plongée locale, et ils passèrent la majeure partie de la journée à explorer les fonds marins. Leonard et son épouse se contentèrent de rester confortablement assis sous le porche, occupés à lire. Elle parcourait des magazines de décoration intérieure et de design tandis qu’il dévorait le dernier roman de Brad Thor, qu’il avait acheté à l’aéroport. C’était là la manière dont ils passeraient le restant de leur vie une fois qu’ils auraient capitalisé sur ce que le regretté amiral avait eu pour habitude de qualifier de « Projet ».


  * * *


  Ranch de Ghost Rose, Texas


  Reece emboîta le pas de Liz et la suivit sur les marches montant à son cabanon et conduisant dans un petit salon. « Je peux t’offrir quelque chose à boire ? », demanda-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. « J’ai de la bière, du vin, de l’eau et pas grand-chose d’autre.


  – Je vais prendre une bière, et un peu de lumière. On dirait une grotte cet endroit ! », fit Reece en regardant les photos disposées sur le manteau de cheminée. Il y avait une photo de Liz en combinaison de pilote, posant fièrement devant son Kiowa en Irak, une autre où l’on voyait son père lui agrafer ses ailes de pilote sur la poitrine au cours de la cérémonie de remise des qualifications, et une autre encore qui le fit se figer – Liz, en compagnie de Reece, Lauren et Lucy, tout sourire pour cette soirée de Noël, comme un morceau de bonheur prisonnier du temps passé.


  Liz revint dans le salon en apportant une bouteille de Coors Light pour Reece et un verre de vin blanc pour elle-même. « J’ai enfin un mec chez moi, mais le seul mec qui ne soit pas de ma famille et avec lequel je ne puisse pas m’amuser !


  – Les membres de ta famille sont hors d’atteinte là d’où tu viens ? Je ne l’avais pas réalisé, plaisanta Reece.


  – Je viens de l’Alabama, connard, pas du Tennessee ! », répliqua vertement Riley en décochant un coup de poing dans le biceps de Reece, avant de venir prendre place près de lui sur le canapé. « Tu peux utiliser mon Wi-Fi si tu en as besoin. Nous n’avons aucune ligne terrestre, donc tout passe par satellite. Je pense que les communications sont sécurisées, mais je ne peux rien te promettre. Tu sais combien tout est risqué aujourd’hui. J’ai trois téléphones avec des cartes prépayées, mais je ne les utiliserais pas plus d’une fois chacun si j’étais toi.


  – OK, merci. »


  La chose était risquée, mais Reece avait besoin de se connecter au signal Wi-Fi afin d’aller vérifier s’il y avait un message de Ben Edwards sur son dossier de l’application SpiderOak. Il en trouva un, qui n’était rien d’autre qu’une suite de chiffres et de lettres se terminant par « JAG ». Il fallut un moment à Reece pour comprendre qu’il s’agissait de coordonnées et que Ben lui indiquait la localisation d’une de ses cibles, l’une des dernières sur sa liste.


  « Tu as trouvé quelque chose ? demanda Liz.


  – J’ai un message de Ben, répondit Reece. On dirait qu’il sait où se trouve ma prochaine cible.


  – C’est sympa de sa part, fit Liz avant d’évoquer de vieux souvenirs. Je me rappelle qu’il me faisait à chaque fois du rentre-dedans quand je venais vous rendre visite, à toi et à Lauren. Je crois me rappeler qu’il venait d’être embauché par la CIA. Je crois même qu’il était encore marié à l’époque, et que sa femme était avec lui !


  – C’est le portrait craché de Ben. Il a toujours eu du mal à honorer ses vœux de mariage.


  – Où se trouve la cible ? interrogea Liz.


  – En Floride, dans les Keys. »


  Le problème consistait à se rendre là-bas. Il n’y avait qu’une seule route d’accès, entourée d’eau de part et d’autre. S’il s’était agi d’une mission SEAL, une infiltration par voie nautique aurait été la réponse évidente. Ils auraient pu utiliser un avion de transport, ou même un sous-marin, pour les déployer lui et ses hommes au large de la côte avec un zodiac CRRC7, à bord duquel ils auraient navigué le plus longtemps possible avant de poursuivre à la nage, sous la surface de l’eau, avec leurs recycleurs, qui n’auraient laissé transparaître aucune trace de leur présence. L’ironie de l’histoire, c’était qu’en dépit de son entraînement de commando-marine, Reece n’aurait accès à rien d’autre qu’à un éventuel canoé.


  Reece avait passé un peu de temps dans le Sud de la Floride quand il était enfant, mais cela avait été des dizaines d’années plus tôt, et cette partie du pays s’était considérablement transformée depuis. Avant la guerre, lui et ses équipiers avaient organisé des démonstrations pour le public du Musée UDT/SEAL de Fort Pierce, et ils avaient donc disposé de quelques contacts locaux. Chaque fois qu’il descendait sur place, il retrouvait quelques bons copains qui aimaient la pêche au gros, et il avait même conservé le contact par mail avec quelques-uns d’entre eux. Il ne les connaissait cependant pas suffisamment pour leur demander de donner un coup de main à l’homme le plus recherché des États-Unis, ce qu’il deviendrait, il n’en doutait pas, dès que les forces de l’ordre auraient les idées claires.


  Il savait aussi qu’il y avait quelques pistes d’atterrissage privées en Floride du Sud, là où des hommes d’affaires peu scrupuleux, mais sophistiqués avaient organisé l’aérotransport de ballots de marijuana au cours des années 1980 et 1990, mais elles demeuraient sous la surveillance des fédéraux dans le cadre de leur lutte antidrogue. Il fut incapable de trouver un quelconque moyen qui lui permettrait de quitter les lieux sans se faire repérer, et il dut se résoudre, une fois de plus, à faire appel à la générosité de son ami Marco. Reece pria Liz de l’excuser avant de sortir à l’extérieur. Il utilisa l’un des portables à carte prépayée pour contacter son bienfaiteur mexicain et, comme espéré, il se trouva que son ami avait quelques contacts à Miami qui pourraient lui organiser un transport sans poser de questions. Une voiture l’attendrait au terminal des jets privés de l’aérodrome de Miami-Opa Locka, au nord-ouest de Miami.


  « Tout semble finalement indiquer qu’aucun homme ne dormira ici ce soir, indiqua-t-il à Liz en revenant dans le cabanon.


  – Et où irait-on, mon cher fugitif ?


  – Miami, après quoi je conduirai jusqu’aux Keys. Cela nous prendra combien de temps de vol ? »


  Liz leva les yeux au plafond et effectua quelques rapides calculs dans sa tête. « Sans doute trois heures et demie, ça dépendra des vents. »


  Reece jeta un coup d’œil à sa montre. « Peut-être que nous dormirons ici. Il est un peu tard pour partir ce soir. J’ai besoin de regarder des photos des lieux et de planifier quelque chose. Est-ce que cette grotte dispose d’une chambre d’ami ? »


  * * *


  Tôt le lendemain matin, Liz remplit un plan de vol, puis ils décollèrent pour « l’État ensoleillé ». Leur couloir aérien leur fit survoler les plages de sable blanc de la Côte du Golfe ainsi que les littoraux oubliés de la Big Bend Coast, tandis que la péninsule de Floride piquait au sud en direction de la mer caribéenne. Après avoir survolé Sarasota, Riley mit le cap résolument à l’est pour traverser l’immense parc national des Everglades.


  Ce qui semblait une belle étendue d’herbe depuis le sol ressemblait plutôt à des centaines de serpents entremêlés vus du ciel. Des ruisseaux, des rivières et des torrents sinuaient autour des morceaux de terre où poussait la végétation. Naviguer par voie fluviale aurait été impossible.


  Cet habitat dépeuplé, mais bien plus riche que certains ne le pensaient, contrastait étonnamment avec celui du littoral, densément peuplé, qui attirait les touristes du monde entier. C’était à cela que toute la Floride du Sud avait dû ressembler avant que des hommes ne viennent draguer les eaux et transformer cette luxuriante verdure en une jungle de béton. Quand des ouragans étaient venus rappeler que ces terres avaient été à l’origine des marécages, les hommes avaient répondu à Mère Nature en faisant construire des digues plus hautes et des canaux d’évacuation plus importants. La barrière que formait cette digue à l’ouest courait à travers l’État comme une courte cicatrice marquant la distinction entre la nature à l’état sauvage et la civilisation industrielle. Une jolie petite banlieue résidentielle s’étendait à l’est, vers l’Atlantique, tandis qu’un labyrinthe d’asphalte croulait sous les embouteillages.


  Reece demeura dans l’appareil tandis que Liz arpenta la sortie du terminal des jets privés à la recherche de la voiture qui lui était destinée. Elle finit par l’identifier ; c’était un pick-up Dodge Ram 2004 avec les clés sous le tapis de bord. Elle retourna à l’avion et adressa à Reece le signe du pouce levé.


  « Ta voiture est là, comme ton ami l’avait indiqué. Tu es sûr que tu ne veux pas que je t’accompagne pour te donner un coup de main ?


  – Non, Liz, c’est à moi de m’en occuper. Je t’ai déjà demandé plus que je n’aurais dû.


  – Dis-moi, tu as déjà vu une vidéo de moi sur YouTube en train de me faire égorger ? Ah non ? Eh bien c’est parce qu’un SEAL que je n’avais jamais vu en a fait plus qu’il n’aurait dû !


  – En tout cas, je suis heureux de t’avoir sauvé la peau, parce que tu m’as bien aidé cette semaine.


  – J’ai fait ce que j’ai pu, et je serai encore là si tu as besoin de moi pour te barrer au plus vite. Il y a des aérodromes un peu partout : Marathon, Key Largo, Tavernier… Il y a même une piste privée sur Summerland Key, et j’arriverai sans doute à m’y poser en les baratinant. Appelle-moi et je serai là.


  – Liz, merci, je ne pourrai jamais te le dire suffisamment. On se revoit dans quelques heures.


  – Sois prudent, Reece, sois prudent. »


  Reece démarra son Dodge Ram, alluma l’air conditionné et s’enfonça dans les rues de Miami en direction du sud. Il y avait le Miami que les touristes pouvaient voir, avec son horizon urbain illuminé, ses bâtiments art déco et ses plages de sable blanc, mais il y avait aussi cet autre Miami. La plupart des habitants de la ville n’étaient que la première ou la deuxième génération de leur famille à habiter aux États-Unis, ayant cherché refuge dans l’économie florissante de la Floride après avoir quitté leurs pays du tiers-monde, en Amérique du Sud ou dans les Caraïbes. Les conséquences prévisibles de cet afflux d’étrangers se retrouvaient dans les caractéristiques de certains quartiers, qui semblaient avoir été transplantés là depuis La Havane, Bogota ou Port-au-Prince ; des quartiers où toutes les fenêtres arboraient des barreaux et où les portes étaient blindées. La langue anglaise n’y était que rarement lue ou parlée, et il n’était pas difficile de croiser un poulet, un cochon ou même une vache dans la cour intérieure d’un immeuble. Reece avait participé à quelques opérations antidrogue en Amérique du Sud avant le 11-Septembre, et la vue et les échos des quartiers qu’il traversait maintenant lui rappelaient ceux de temps plus innocents. Il continua à rouler vers le sud, puis vers l’ouest, jusqu’à la voie expresse de Palmetto, où il s’inséra au milieu de conducteurs agressifs dans un flot de circulation continu qui n’aurait pas dépareillé à Los Angeles.


  Reece sourit en se remémorant un déplacement qu’il avait fait à Miami quelques années plus tôt, quand lui et d’autres opérateurs des forces spéciales avaient planifié l’attaque fictive d’un établissement pénitentiaire promis à la destruction. Les hommes avaient débarqué sur la plage et étaient allés placer leurs charges explosives sur les épais murs pour se frayer un passage à l’intérieur de l’établissement. Quand les charges avaient explosé, tout le voisinage avait pensé qu’il s’agissait d’une descente de la police et tous les habitants ou presque s’étaient précipités dans leurs toilettes pour se débarrasser de la drogue en leur possession. Le fait que des milliers de chasses d’eau soient actionnées en même temps avait entraîné des dysfonctionnements au niveau des réservoirs d’eau, et il avait fallu plusieurs heures avant que la situation en approvisionnement en eau ne revienne à la normale. Ils avaient sans doute retiré plus de drogue des rues ce soir-là par inadvertance que la police n’y était arrivée en plusieurs semaines de saisies.


  Reece parvint enfin à Florida City, la porte d’entrée sur cet archipel d’îles que les habitants appelaient les Keys. La route longue d’environ 160 km qui les reliait de pont en pont était marquée de différentes bornes kilométriques aux chiffres décroissants, la dernière marquée d’un 0 pour Key West. Plus vous enchaîniez les bornes kilométriques et plus vous vous enfonciez au sud, moins l’influence de Miami se faisait visible et plus les vieux vestiges de la Floride apparaissaient. De vieux motels bordaient la route ainsi que quelques vieilles échoppes de plongée, autant de reliques qui rappelaient à Reece le voyage qu’il avait effectué là il y a bien longtemps avec ses parents et grands-parents. Si seulement ses enfants avaient pu vivre suffisamment longtemps pour connaître de tels moments d’insouciance…

  


  7 Combat Rubber Reconnaissance Craft (bateau pneumatique de reconnaissance et de combat)


  Chapitre 59


  Islamorada, Floride


  Amy Howard faisait une petite sieste tandis que ses enfants regardaient un film sur l’écran géant dans le salon. Leonard leur demanda s’ils voulaient se joindre à lui pour une promenade. Ils avaient tous les deux l’âge où ils préféraient passer le moins de temps possible avec leur père ou avec leur mère, et ils étaient épuisés d’avoir plongé toute la matinée sous le soleil de Floride.


  Howard, qui portait un chapeau à large bord pour le protéger du soleil, était vêtu d’une chemise en nylon Columbia et de sandales de rafting Teva quand il descendit l’allée en coquina concassée qui aboutissait sur la route menant à l’U.S. 1. Un chemin longeait l’autoroute en parallèle, qui croisait plus loin un sentier de marche permettant de traverser les kilomètres de mangrove qui formaient le cœur même de l’écosystème local. Un peu plus tard sur le parcours, le sentier pénétrerait une cathédrale de branchages qui viendraient fournir là un abri apprécié à Howard contre le soleil. En dépit de son pas lent et du peu de distance qu’il avait couvert, il transpirait déjà en raison du fort taux d’humidité. Il avait du mal à imaginer ce que cela pourrait donner au mois d’août. Aussi jolie que la Floride puisse être, il lui préférait à coup sûr la Californie.


  Il entendit derrière lui ce qui lui sembla être des bruits de pas. Il se retourna pour en découvrir l’origine, mais il fut aussitôt frappé d’un coup de poing en pleine mâchoire qui le fit sombrer dans l’obscurité et s’affaler sur le trottoir. Il se réveilla chevauché par un homme qui lui martelait le visage de coups de poing. Il essaya de relever les bras pour se protéger, mais ceux-ci étaient prisonniers de l’étreinte des cuisses de l’homme. Reece avait transformé le visage de Howard en une masse sanguinolente, mais il s’arrêta avant d’aller jusqu’à le tuer. Cette mort aurait été trop douce pour celui qui, par appât du gain, avait vendu les hommes de Reece aux talibans. Il défit sa ceinture de cuir et la passa autour du cou de Howard à la manière d’une laisse, le traînant depuis le trottoir pour l’attirer vers les marais, le conseiller juridique faisant de son mieux pour suivre le rythme à quatre pattes. Une fois qu’ils se furent éloignés d’une cinquantaine de mètres du sentier, Howard se révéla soudain incapable d’avancer plus loin et devint un poids mort. Reece lâcha sa ceinture, laissant la tête de l’homme tomber contre le sol mou, puis il posa un genou à terre afin de soulever le corps de Howard, de le faire basculer sur son épaule, puis de se redresser et de faire un porter-pompier avant de s’enfoncer dans l’eau des marécages. La mangrove était comme un labyrinthe d’eau et de végétaux, et il lui fallut se concentrer pour retrouver l’itinéraire par lequel il était arrivé. Il fut soulagé quand il vit apparaître la proue de la barque à fond plat Hewes qu’il avait « empruntée ». Il fit basculer Howard, inconscient, par-dessus le plat-bord et lui lia les poignés ainsi que les chevilles avec des liens plastiques avant de démarrer le moteur.


  De très nombreuses îles de différentes tailles et de différentes formes n’étaient accessibles que par bateau en dehors de toutes celles qui étaient reliées par la route ou la voie ferrée. Reece dirigea son Hewes au nord, à travers les eaux claires de la baie de Floride, à la recherche d’un endroit adapté, suffisamment éloigné des oreilles et des yeux de la civilisation. Il ne lui fallut pas aller très loin. Le très faible tirant d’eau de son bateau à fond plat lui permettait d’avaler tous les obstacles sous-marins, à condition de simplement relever les hélices à l’arrière. Debout sur la plateforme, vêtu d’un short et d’un T-shirt, il manœuvrait le bateau à l’aide d’une longue perche de fibre de verre, sans jamais attirer l’attention de quiconque. Il finit par dénicher une petite crique bien abritée des regards, à l’intérieur de laquelle il put jeter l’ancre.


  Le conseiller juridique de l’amiral avait repris connaissance et n’arrêtait plus de jacasser, niant toute responsabilité dans le complot visant à tuer les hommes de Reece et sa famille, accusant tous les autres de la situation dans laquelle il se retrouvait désormais. Reece coupa les liens plastiques enserrant les chevilles de Howard et le bascula par-dessus bord, le regardant se débattre vainement dans l’eau jusqu’à ce qu’il réalise qu’elle ne montait pas plus haut que son torse.


  Reece glissa à son tour par-dessus bord et entraîna le conseiller juridique vers la mangrove. Howard n’arrêtait pas de trébucher contre les racines immergées, et il leur fallut ce qui sembla une éternité pour gagner la terre ferme de l’île. Le conseiller juridique tomba à genoux devant un palmier sabal et commença à prier à haute voix. Reece observa d’un air méprisant cet homme qui recherchait le confort de Dieu après avoir envoyé tant d’innocents à la mort sans avoir éprouvé de remords. Howard avait perdu son chapeau quelque part au cours du trajet, ce qui permit à Reece de chercher à l’agripper par les cheveux, mais le peu que Howard avait sur la tête en raison de sa calvitie et des régulations militaires lui fila entre les doigts. Lors de sa deuxième tentative, Reece l’agrippa d’une main par la gorge pour le faire se redresser, une lame aussi courbe que tranchante dans l’autre main.


  « Mets-toi debout ! », hurla Reece en soutenant le commandant et le plaquant contre le tronc du palmier. « Je veux que tu aies conscience de ce qu’il va t’arriver. Tu es un traître, un lâche et une honte pour l’uniforme que tu portais. Tu as livré 68 hommes de valeur à l’ennemi, sur un putain de plateau d’argent, tout ça pour monter en grade auprès de ton pseudo amiral ! Tu es le plus gros déchet humain sur terre qui soit encore en vie. Regarde-moi quand je te parle, fils de pute ! »


  De la même manière que ses ennemis avaient perdu le contrôle lors de leur quête pour le pouvoir, Reece avait lui aussi perdu le contrôle et succombé à un besoin primaire de vengeance, toutes les émotions contenues de ces dernières semaines remontant à la surface dans un bouillonnement de colère devant ce juriste qui avait facilité la mort de ses hommes à l’autre bout du monde.


  « Je ne sais pas de quoi vous parlez, Reece. Je ne suis qu’un simple conseiller juridique. Je ne comprends rien à ce que vous dites », plaida Howard en conservant les yeux fermés, du sang coulant toujours de son visage brutalisé.


  Ses dénégations menèrent Reece dans un état d’extrême colère. Il était temps pour Howard de mourir. Il le poignarda de son couteau Karambit au niveau du bas-ventre, puis fit remonter la lame courbe de ce couteau de défense asiatique à travers la paroi abdominale, laissant ses intestins se répandre sur le sol marécageux.


  Howard laissa échapper un hurlement animal avant d’essayer de retenir ses boyaux pour les remettre dans son corps, sans succès. La blessure saignait étonnamment peu.


  « Mon Dieu, mon Dieu… », furent les seuls mots qu’il fut capable de prononcer, les répétant encore et encore, toutes ses demandes pour une intervention divine restant sans réponse.


  Reece ne fit preuve d’aucune pitié. Il posa son Karambit par terre avant de sortir son couteau Dynamis Alliance Razorback Blade de sa gaine de poitrine. Il le mania avec autant de violence que de fluidité, embrochant avec la pointe de la lame les intestins de Howard, mais en prenant soin de ne pas les sectionner, puis il alla planter la lame dans le bois tendre du tronc d’un palmier, y attachant ainsi le conseiller juridique avec ses propres entrailles.


  « Marche ! », ordonna Reece d’une voix calme qui contrastait fortement avec les accès de colère qu’il avait eus quelques instants plus tôt. « Marche autour de l’arbre ou tu me regarderas éventrer tes gamins. »


  Leonard Howard se mit en branle dans un silence absolu, trébucha, puis effectua lentement le tour du tronc d’arbre, s’attachant de lui-même de plus en plus serré contre le tronc avec ses propres intestins, avant de finalement s’effondrer au sol, adossé contre le tronc d’arbre, le corps convulsé par les sanglots.


  « S’il vous plaît, s’il vous plaît, ne m’abandonnez pas là, s’il vous plaît ?, souffla-t-il. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.


  – Ça ne changera rien, Howard, répondit Reece en se rapprochant. J’ai déjà tout ce qu’il me faut. Maintenant, je vais juste te regarder mourir.


  – Je… ne… voulais… pas…


  – Tu ne voulais pas quoi ? Tu ne voulais pas faire tuer mes hommes ? Tu ne voulais pas faire tuer ma femme, ma fille… mon fils ? Tu pourrais faire un effort, Howard, tu es encore loin du compte. Mais ne t’inquiète pas, ta mort ne sera pas inutile. Elle permettra d’envoyer un message à ce qu’il reste de ta bande de conspirateurs. Si tu as de la chance, tu mourras en état de choc avant même que les rats ne commencent à te bouffer vivant. »


  En relevant les yeux vers son bourreau, Howard se rappela le regard qu’il avait échangé avec Reece quand il l’avait croisé en sortant du bureau de l’amiral, il y avait de cela ce qui semblait une éternité. La faucheuse. Reece observa le regard vide de l’homme condamné à mort gisant à ses pieds, dont l’estomac béant serait bientôt source d’abondance pour toutes les créatures du marais. L’odeur prononcée de ses entrailles lui chatouillait déjà les narines. Le corps de Howard avait commencé à attirer des nuages de mouches et de moustiques. Les corbeaux et les rats viendraient ensuite, puis les crabes. Pour peu que son cœur tienne le coup, il lui serait possible de survivre encore quelques heures alors même qu’il se ferait lentement dévorer par la mangrove. Il faudrait quelques jours de plus pour que quelqu’un découvre ce qu’il resterait du corps, ce qui serait juste assez pour que Reece puisse planifier l’étape finale de son plan.


  Reece nettoya la lame de son Karambit en la frottant contre le pantalon de Howard, puis il reprit le chemin de son bateau, laissant derrière lui, planté dans le tronc d’arbre, son couteau Dynamis Alliance Razorback Blade – ce qui ne laisserait aucun doute sur l’identité de l’exécuteur du JAG.


  Reece ne s’interrogea pas sur ce qui l’avait poussé à se conduire de manière aussi barbare, mais il n’en était pas moins un expert de la guerre ; son comportement avait pour origine les tréfonds de sa mémoire subconsciente. Les Incas avaient élaboré cette terrifiante méthode d’exécution plusieurs siècles auparavant afin d’adresser un message. Les tribus d’Amérique du Nord, y compris les Shawnees, en avaient également fait usage. Au Pérou, le Sentier lumineux avait à son tour adopté cette méthode dans les années 1980, une méthode aussi brutale qu’efficace pour gagner le cœur des locaux et dissuader le gouvernement de s’en prendre trop ouvertement à eux. Tandis que les tribus indigènes ou les groupes terroristes plus contemporains avaient agi ainsi pour instiller la peur dans le cœur de leur ennemi, Reece avait agi à la manière viscérale d’un homme emporté par une rage folle.


  Que ceux qu’ils traquaient perdent le sommeil à l’idée de savoir s’ils allaient rencontrer pareille destinée…


  Chapitre 60


  La route conduisant au nord était frustrante. Cette artère solitaire qui courait le long des Keys était embouteillée de véhicules de touristes, de résidents et de pêcheurs tractant leurs bateaux vers le nord. Pour un homme qui venait de faire exploser un amiral dans son bureau, de tuer un agent fédéral dans son lit, de décapiter un terroriste et d’éventrer un homme en le laissant agoniser dans les marais, ces à-coups de la circulation avaient de quoi rendre fou.


  Reece aurait été difficile à reconnaître avec sa casquette, ses lunettes de soleil et sa barbe, mais un simple contrôle de pièce d’identité serait suffisant pour attirer sur lui toutes les forces de l’ordre de la région. Un simple contrôle pourrait mettre fin à sa mission. Il fit attention à respecter les limites de vitesse et à utiliser son clignotant aussi précautionneusement qu’un adolescent passant son permis de conduire. La circulation se fit plus fluide au nord de Key Largo, et le trajet en direction de Miami plus agréable.


  Reece se tendit à nouveau quand son véhicule atteignit la banlieue sud de Miami. Des conducteurs agressifs n’hésitaient pas à couper les lignes, tandis qu’à 5 km/h à peine au-dessus de la limite de vitesse autorisée, Reece avait l’impression de conduire un tracteur. Il accéléra un peu pour conserver sa place dans la circulation, mais demeura sur la file de droite. Il jeta un coup d’œil à la carte dépliée sur ses genoux et s’apprêta à prendre la sortie pour la voie expresse de Palmetto afin de rejoindre l’aérodrome. Tandis qu’il engageait son véhicule sur la voie d’accès 826, une Honda Civic tunée de couleur orange, comme tout droit sortie d’un film Fast & Furious, vint brutalement lui couper la route. Il écrasa la pédale de frein afin d’éviter la collision avec le petit coupé et entendit aussitôt des crissements de pneus suivis d’une explosion de métal et de plastique. La tête de Reece valdingua en arrière contre l’appui-tête sous la force de l’impact.


  Putain. Ça avait tapé dur, mais Reece ne semblait pas avoir été blessé. Je n’y crois pas que ça puisse partir en vrille à cause d’un simple accrochage ! Réfléchis, Reece. Vaudrait mieux que tu te sortes de là.


  Reece regarda dans son rétroviseur pour voir un homme exagérément obèse, du même âge que lui, descendre de son Ford Excursion. L’homme s’avança droit dans la direction de Reece, en tout cas aussi rapidement que son état le lui permettait. Reece en profita pour inspirer profondément, puis il ouvrit sa portière et sortit de son véhicule pour aller à la rencontre de l’homme, déjà à portée de bras quand Reece posa pied à terre.


  Habillé d’un short orange et vert aux couleurs des Miami Hurricanes et d’un débardeur blanc qui laissait apparaître les sommes folles dépensées en matière de tatouages, l’homme trapu affichait un air de domination, sans doute l’un de ces gars qui pensaient avoir plus de muscle que de graisse. Il pointa un doigt en direction de Reece et pencha légèrement la tête pour voir par-dessus ses verres de lunettes de soleil à effet miroir. Le visage de l’homme était rouge de colère, et il ne put s’empêcher de postillonner quand il se mit à éructer :


  « Oye ! Tu m’as bousillé ma caisse, toi, gringo maricón ! »


  Reece offrit ses paumes de main en signe d’apaisement.


  « Je suis désolé, mec, mais un type m’a coupé la route et j’ai dû freiner pour ne pas lui rentrer dedans. Je suis certain que nous allons pouvoir tout régler facilement. J’ai une bonne assurance. » Je ne sais foutrement pas qui est le propriétaire de ce véhicule, et je ne sais même pas s’il est assuré. Je me demande même si mon assurance continuera à vouloir de moi quand je serai inculpé pour terrorisme…


  Leur accident commençait à créer un embouteillage. Des coups de klaxon retentissaient et des conducteurs commençaient à rouler sur les marquages de séparation afin de pouvoir accéder à la voie expresse. L’homme approcha encore de Reece, très largement à portée de main.


  « Tu peux te la foutre dans le cul, ton assurance, punta. Tu vas me dédommager tout de suite, sinon je te flingue ton cul. » Il était douteux que cet homme ait un pistolet dans son short, mais il en avait sans doute un dans sa voiture.


  « Doucement, mon ami, doucement. On va échanger nos coordonnées et on réglera ça plus tard. Pas besoin d’attendre que les flics arrivent. »


  Une femme, dont Reece estima qu’il s’agissait de la femme ou de la copine de l’homme, sortit du SUV côté siège passager en agitant les bras et en hurlant en espagnol. Reece avait beau essayer de calmer l’homme, tout ce que la femme hurlait semblait ne l’inciter qu’à s’agiter encore plus. Elle n’arrêtait pas de désigner les dommages infligés à leur véhicule et hurlait en même temps que Reece demandait à l’homme de se détendre.


  « Mon épouse appelle les flics, tout ça, c’est de ta faute.


  – Nous n’avons pas besoin d’aller jusque-là. Je peux vous dédommager en espèce, il suffit de me suivre jusqu’à un distributeur. »


  L’homme tourna la tête pour regarder en direction de son épouse.


  « Trop tard », fut tout ce que l’homme put dire avant que le bras gauche de Reece ne lui attrape le bras droit et ne le bloque, le rendant impuissant, en même temps qu’il écrasa sa main droite, paume ouverte, sous le menton de l’excité. La force du coup porté par Reece lui fracassa la mâchoire et lui brisa sans doute quelques mauvaises dents, mais, plus important encore, cela amena son cerveau à heurter l’arrière de la paroi cervicale, à rebondir dans son crâne, et à envoyer une onde électrique à travers son système nerveux qui le fit aussitôt sombrer, inconscient. Les genoux de l’homme fléchirent, et la gravité fit s’écrouler directement au sol les 170 kilos de son corps. Sa compagne hurla dans le téléphone qu’elle tenait à la main.


  Reece remonta dans la cabine de son camion et enclencha le levier de vitesse. Il appuya sur l’accélérateur et sentit son véhicule vibrer tandis que les pneus chauffaient, mais sans guère avancer. L’accident avait fait s’accrocher les deux véhicules à la manière de deux wagons. Reece repassa le levier de vitesse au point mort, appuya sur un bouton côté gauche du tableau de bord et enclencha le mode quatre roues motrices avant de passer la plus petite des vitesses. Il accéléra, entraînant l’épave du Ford SUV derrière lui en attendant que le moteur produise suffisamment de puissance. Il savait qu’il ne pourrait pas aller bien loin comme cela, mais il n’avait rien de mieux pour l’heure.


  Faut que j’abandonne mon camion… Il s’engagea sur l’énorme pont routier menant à la voie expresse, abandonnant l’épouse hystérique derrière lui, et jeta un coup d’œil à sa carte pour décider de son prochain mouvement. La carte lui donna une idée. Tandis qu’il atteignait le milieu d’un grand virage, il braqua à droite, puis à gauche, tout en appuyant sur la pédale de frein. Les deux véhicules accrochés l’un à l’autre dérapèrent jusqu’à venir se mettre en travers des deux voies de circulation, d’une glissière de sécurité à une autre. Il serra le frein à main de la Dodge et enfourna les clés ainsi que la carte dans sa poche. Il se pencha par-dessous l’accoudoir pour aller récupérer son sac sur le plancher côté siège passager, puis ouvrit la portière passager. Des coups de kaxon retentissaient déjà quand il franchit la glissière de sécurité du pont routier et se laissa pendre dans le vide. Reece relâcha sa prise, abaissa son menton contre son torse, plia les genoux et serra les jambes l’une contre l’autre afin de se préparer à ce qui serait sans doute un impact douloureux.


  Cela faisait déjà presque 20 ans que les instructeurs au béret noir de Fort Benning avaient enseigné à Reece les bases du parachutisme, notamment la manière de percuter le sol, mais il y avait des choses que l’on n’oubliait jamais. Il tapa le gravier de la plante des pieds, puis roula sur le côté, distribuant ainsi la force de l’impact sur ses pieds, ses mollets, ses cuisses, ses hanches et son dos. Cette technique, développée afin de permettre aux parachutistes en descente rapide de ne pas se blesser à l’impact, fonctionnait également très bien pour un homme en fuite sautant depuis un pont routier sur le tarmac d’une voie ferrée en contrebas. Le corps de Reece avait encaissé pas mal de coups depuis qu’il avait passé son brevet militaire parachutiste en tant que jeune SEAL, et il lui fallut quelques instants pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé. Il avait mal, mais il n’était pas blessé. Il s’allongea entièrement sur le sol, puis se redressa sur un genou. Son genou droit le fit souffrir un peu quand il fit peser son poids dessus, mais rien qui ne l’empêche de se mettre en mouvement.


  Aucun des passagers attendant leur train ne sembla remarquer ou se préoccuper de cet homme qui escaladait le quai d’embarquement depuis la voie ferrée. Tous avaient le nez rivé sur leurs téléphones portables. Un jeune garçon avait bien remarqué l’arrivée impromptue de Reece, mais quand il essaya de dire à sa mère qu’un homme était tombé du ciel pour atterrir sur les rails, celle-ci ne fit qu’acquiescer d’un mouvement de tête sans quitter des yeux le site de vente en ligne sur lequel elle surfait. Cette station de Dadeland marquait le terminus de la ligne, et il fallut moins d’une minute avant qu’un train n’arrive.


  Si vous n’habitez pas Miami et que vous avez déjà entendu parler de Dadeland, cela vient sans doute du Massacre de Dadeland, en 1979, une fusillade sanglante dans un parking qui symbolisa alors la vague de violence due à la drogue que traversait Miami. Reece espérait qu’il n’y aurait pas de nouvelle fusillade à Dadeland, mais il n’en était pas moins prêt. Il ouvrit son sac à dos, pour avoir un libre accès à son pistolet, et le porta à l’épaule gauche en entrant dans la rame de train. Tout le flanc du Métrorail avait été peint d’une publicité pour le Wi-Fi, ce qui encouragea Reece à sortir son iPhone de la poche arrière de son sac à dos. Il espérait qu’ils n’avaient pas encore trouvé le moyen de le tracer, mais il n’avait pas d’autre choix, sinon il lui faudrait griller le téléphone prépayé qu’il gardait en dernière extrémité. Il alluma son appareil, accrocha le signal Wi-Fi et ouvrit l’application Signal.


  J’ai dû me débarrasser de mon véhicule. Dans le métro à Dadeland, ligne verte, en direction du nord. J’ai besoin d’une exfiltration rapidement, les flics sont sans doute sur ma trace.


  Liz devait être en train de regarder son téléphone, car elle répondit presque immédiatement.


  Je vais trouver quelque chose. Attends une seconde.


  Reece sortit le plan de sa poche et commença à envisager différentes options. Le SEAL qui sommeillait en lui aurait recommandé une exfiltration par voie maritime, mais il n’y avait aucune liaison maritime jusqu’à l’aéroport, à moins qu’il ne puisse s’emparer d’un bateau. Il releva les yeux en entendant des sirènes de police, mais elles s’éloignaient de lui pour partir en direction du lieu de l’accident. Son téléphone vibra.


  À moins de devoir descendre, reste sur la ligne verte jusqu’à la station Okeechobee – environ 20 arrêts. Je trouve une voiture et je te récupère là.


  Reece étudia la carte du métro affichée dans la rame et regarda son plan. Merde, je vais devoir rester une éternité dans ce métro.


  OK. Je te tiens au courant si je dois sortir. Quelle voiture auras-tu ? Si ça tourne mal, laisse-moi. Je me débrouillerai.


  Reece avança jusqu’à l’avant de la rame et se tassa dans un coin, de manière à pouvoir l’observer dans son ensemble. Tout le monde semblait accaparé par son téléphone et personne ne lui accordait la moindre attention. Apparemment, sa barbe, sa casquette de baseball et ses lunettes de soleil empêchaient qu’ils soient reconnus d’après les photos qui avaient certainement dû être diffusées par les médias, même s’il n’en avait encore vu aucune.


  Tandis que le métro progressait vers le nord, Reece examina l’horizon au sud de Miami, à l’aguet de tout signe d’activité des forces de l’ordre. La rame traversa alors le campus de l’université de Miami, en longeant le terrain de baseball. Il ne pouvait s’empêcher de laisser échapper un souffle de soulagement chaque fois que les portes se refermaient et que le métro repartait vers le nord.


  La voie ferrée, qui courait parallèlement à l’autoroute U.S. 1, fit traverser à Reece le centre de Miami et ses immenses gratte-ciel. Reece ne put s’empêcher d’être étonné par la manière dont l’horizon s’était transformé depuis sa dernière visite. Le trajet l’emmena ensuite dans les banlieues pauvres du nord, avant de bifurquer à l’ouest en direction des quartiers résidentiels. Depuis sa rame, Reece pouvait voir une quantité infinie de toits similaires et parfaitement alignés sur un immense lotissement qui courait jusqu’à l’horizon. La vue lui rappelait un peu les paysages urbains encombrés de villes telles que Bagdad ou Manille. Après un voyage vraiment pénible, la carte de la ligne indiqua que Reece n’était plus qu’à un arrêt de la station Okeechobee. Il sortit son iPhone et vit qu’il avait reçu une alerte de messagerie. Il se connecta à nouveau sur Signal et découvrit un message de Liz :


  Garée devant. Un monospace Honda de couleur noire. A11. Clair.


  Reece regarda du mieux possible par la fenêtre quand la rame arriva à quai. Le métro s’arrêta et les portent s’ouvrirent. Quelques passagers débarquèrent rapidement, d’autres les bousculèrent sans s’excuser pour monter à bord du train. Reece, qui avait estimé le temps d’arrêt moyen au cours de tout son trajet, ne quitta pas son portable des yeux tandis que les passagers allaient et venaient. Quand il estima ne plus avoir que deux ou trois secondes avant que les portes ne se referment, il feignit la surprise et quitta précipitamment la rame. Quiconque l’aurait suivi à l’intérieur de la rame resterait bloqué à bord du métro jusqu’à la prochaine station. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma que personne n’avait débarqué derrière lui.


  Reece abaissa la visière de sa casquette pour être aussi peu reconnaissable que possible par les logiciels de reconnaissance faciale dont pouvaient être équipées les caméras de surveillance de la station. De généreuses subventions de la part du ministère de l’Intérieur avaient aidé à créer tout un réseau de surveillance axé sur les grands centres urbains du pays, ainsi que sur ses voies de communication ou de transport.


  Le quai de la station était surélevé par rapport au niveau de la rue, ce qui permettait à Reece de disposer d’un bon panorama à partir duquel observer alentour. En regardant bien, il finit par repérer le minivan de Liz garé dans un virage en contrebas. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire, mais c’était également le genre de point de ralentissement typique dans lequel pouvait prendre place une embuscade. Reece se répéta que si les choses devaient mal tourner, alors il n’impliquerait pas Liz plus longtemps. Elle avait fait plus que sa part et elle avait largement remboursé sa dette. Il se demandait même si, à cette étape-là des choses, elle ne l’aidait pas plutôt en raison de la colère personnelle qu’elle éprouvait à l’idée de la mort de Lauren et de Lucy. Mais entraîner l’arrestation ou la mort de son amie la plus fidèle ne faisait pas partie du plan de Reece.


  C’est maintenant ou jamais. Reece inspira profondément et referma son emprise sur son pistolet à l’intérieur de son sac à dos avant de s’élancer dans les escaliers. Liz l’avait visiblement repéré dans son rétroviseur avant d’appuyer sur le bouton d’ouverture des portes, car il entendit celle du monospace coulisser. Il vit les phares des freins s’allumer, signifiant que Liz avait enclenché une vitesse et était prête à démarrer. Il balaya du regard l’espace devant lui, le plus naturellement possible, et continua d’avancer sur le trottoir le long duquel le minivan était garé. Son genou le faisait toujours un peu souffrir depuis sa réception sur le tarmac de la voie ferrée, mais ce n’était qu’une blessure légère, et ça ne l’empêcherait pas de courir si le besoin devait s’en faire sentir. En arrivant à hauteur du minivan, Reece attrapa la poignée de la banquette arrière et se propulsa à l’intérieur. Le véhicule bondit en avant aussitôt que ses pieds eurent quitté le trottoir.


  Le regard aux aguets, Reece sortit le Glock de son sac à dos alors que la porte coulissante se refermait. Liz roula sous la ligne du métro quelque temps, puis sur la West Twentieth Street, avant de prendre subitement à gauche et d’accélérer en direction de la voie expresse Hialeah afin de se fondre dans la circulation. Si les policiers avaient dû intervenir, ils l’auraient fait depuis longtemps. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur central à travers ses lunettes d’aviateur.


  « Tout va bien ? »


  Reece exhala un soupir de soulagement.


  « Ça va mieux, merci pour la récup. Où as-tu trouvé cette voiture ?


  – Les opérateurs des terminaux privés ont toujours un monospace ou deux à prêter. Ils se font tellement de fric en te vendant du kérosène qu’ils sont prêts à tout pour te rendre service. Tu as déjà bousillé le véhicule de ton ami ?


  – Oui, je t’en parlerai plus tard. Les gens ici conduisent comme des fous.


  – Cela fait deux véhicules que tu détruis en moins de 24 heures. Les gens vont arrêter de te prêter leurs affaires. »


  Alors qu’ils roulaient en direction de l’est, parallèlement aux voies du métro, il devint bientôt évident qu’ils étaient revenus sur leurs pas.


  « Pas la peine d’en rajouter, Reece, je n’avais encore jamais été dans cette ville.


  – Je n’ai rien dit, Liz. Fais à ta manière. »


  Ils tournèrent à gauche sur East Eighth Avenue, un quartier encore plus résidentiel que le précédent. Il vint à l’esprit de Reece que s’il devait s’enfuir du véhicule, alors ce labyrinthe de pavillons, de clôtures et de petits jardins compliquerait toute course poursuite, à moins que les flics ne fassent appel à un hélicoptère. Il prit note du moment où ils traversèrent un canal de drainage, sans doute creusé là quand il avait fallu rendre habitable ce morceau de terre. Le paysage devint de plus en plus industriel tandis qu’ils approchaient de l’aérodrome. Leur itinéraire les fit passer devant de vieux entrepôts avec leurs quais de déchargement, de vieilles sociétés de matériaux de construction ou de vieux garages. Reece fut persuadé de reconnaître les lieux d’une scène de fusillade qui avaient été utilisés comme décor dans un vieil épisode de Miami Vice.


  « Les médias ont parlé de ce qu’il s’est passé ? interrogea Reece.


  – Non, pas encore. J’aurais pourtant pensé le contraire. Ils en sont toujours à s’interroger pour savoir si l’attentat contre l’amiral est d’origine terroriste ou lié à un conflit professionnel, tout dépend des chaînes que l’on regarde.


  – Ils savent, pourtant. Il leur aura suffi de parler à la veuve de Mike Tedesco pour assembler toutes les pièces du puzzle. Ils doivent probablement se demander quoi faire avant d’avertir les médias. »


  Reece put entendre un jet privé faire son approche finale au-dessus d’eux, tandis que Liz franchissait un carrefour en direction du nord. Le feu tourna à l’orange quand elle traversa la voie parallèle et elle accéléra pour ne pas griller le feu rouge. Comme dans un film, au ralenti, la lumière passa au rouge juste au-dessus d’elle, alors même qu’un Dodge Charger blanc de la police de Miami était sagement garé sur le côté. Le véhicule de police démarra pour se lancer à leur poursuite.


  Chapitre 61


  « Oh merde, Reece, je suis désolée. »


  Le Dodge Charger maintint sa vitesse à quelques mètres de distance du monospace pendant dix secondes.


  « Peut-être qu’il ne nous contrôlera pas », fit-elle d’un ton rempli d’espoir.


  Au même moment, le policier alluma son gyrophare tandis qu’un coup de sirène fit sursauter Liz dans son siège. Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur avant d’enclencher son clignotant et d’aller se ranger contre le trottoir.


  « Ne dis pas un mot, Reece, et s’il te plaît, ne lui tire pas-dessus, fit Liz en songeant à son grand-père.


  – OK. »


  Reece se cala dans son siège avant de glisser le Glock sous sa cuisse, puis de poser ses deux mains bien en évidence sur ses genoux, où il serait facile de les voir. Liz serra le frein à main et ôta la casquette de l’université d’Alabama qu’elle avait sur la tête. Elle défit rapidement l’élastique qui tenait ses cheveux en queue de cheval et secoua le visage pour les laisser tomber sur ses épaules. Elle tira sur son débardeur pour faire apparaître le plus grand décolleté possible et afficha le plus séduisant des sourires.


  L’officier de police qui se présenta à la portière était jeune, athlétique et latino-américain, avec un uniforme parfaitement repassé. Liz eut l’impression qu’il s’agissait d’un acteur pour un feuilleton à l’eau de rose tourné en langue espagnole, et cela ne fit que faciliter sa propre mise en scène. Elle retira ses lunettes de soleil pour lui faire admirer ses yeux bleus. Elle amplifia son accent du Sud et s’adressa au policier en donnant l’impression d’être l’un des personnages du roman Autant en emporte le vent.


  « Je suis désolée, officier. Le feu a changé au dernier moment et je n’ai pas su quoi faire. »


  En dépit de la gravité de la situation, Reece eut du mal à retenir un éclat de rire.


  « Puis-je voir votre permis de conduire, votre carte grise et votre assurance, s’il vous plaît, m’dame.


  – Bien sûr monsieur l’officier, bien sûr. »


  Elle récupéra son permis de conduire dans un petit sac sur le siège passager et ouvrit la boîte à gants pour en sortir le reste des documents. Quand Reece remarqua que l’officier se désintéressait de savoir si Liz cherchait à récupérer une arme pour n’observer que son corps, il se convainquit que la mise en scène de Liz était la bonne.


  « C’est un minivan que m’a prêté le terminal privé de l’aérodrome, alors j’espère que tous les documents sont là. »


  Elle fut soulagée de trouver une liasse de documents en ouvrant la boîte à gants et elle les attrapa tous. Elle farfouilla dedans après les avoir posés sur ses genoux et dénicha rapidement une carte grise ainsi qu’une attestation d’assurance. Elle plaça son permis de conduire sur ces deux documents et tendit le tout au policier au visage impassible.


  « Je suis désolée. Je suis pilote d’avion et il a fallu que j’aille chercher mon client à Miami Lakes. Je ne connais pas la ville et j’ai voulu faire trop de choses à la fois. »


  L’officier jeta un coup d’œil en direction de Reece, sur la banquette arrière, et l’observa pendant plusieurs secondes, comme s’il tentait de l’évaluer. Reece afficha le visage le plus neutre possible.


  « Je reviens tout de suite, m’dame. »


  Le policier retourna à son véhicule où, estima Reece, il allait entrer l’identité de Liz et l’immatriculation du véhicule dans sa base de données. Ils allaient très rapidement savoir s’il faisait l’objet d’une chasse à l’homme à travers le pays et si quelqu’un au sein des forces de l’ordre avait fait le rapprochement entre Liz Riley et lui.


  Je ne voudrais surtout pas tirer sur ce pauvre gars, mais l’espoir ne fait pas vivre. Si quoi que ce soit peut faire croire qu’il en a après nous, alors j’aurai besoin de le neutraliser, de neutraliser son véhicule et sa radio, puis de filer en direction de l’est, jusqu’à une marina. Je pourrai alors piquer un bateau et me diriger au large. J’espère que ce pauvre flic va penser avec ses couilles.


  Le regard de Reece allait et venait de la montre à son poignet au rétroviseur latéral, ce qui ne l’empêchait pas de compter en même temps les minutes et d’observer si le policier passait un appel radio. Quatre minutes s’écoulèrent avant que la portière du véhicule de police s’ouvre à nouveau. Reece étudia son expression corporelle tandis qu’il approchait. Sa main droite tenait un carnet de contravention, pas une arme de poing, et sa gauche reposait tranquillement contre sa cuisse. Sa démarche exprimait l’assurance plutôt que la peur. N’importe quel humain sain d’esprit ayant conscience d’approcher un homme suspecté d’être un dangereux terroriste aurait fait preuve de bien plus de méfiance, ou se serait contenté de rester dans son véhicule et d’appeler une équipe SWAT8 sur le canal radio.


  Le policier appuya son carnet de contravention sur le pare-brise du monospace, où Liz put lire la dernière qui avait été rédigée.


  « M’dame, je n’ai fait que vous dresser un avertissement, pour une contravention qui vous aurait autrement coûté 250 dollars et valu trois points en moins sur votre permis. Si vous êtes pilote, je vous suggère d’être plus concentrée que cela. Merci de bien vouloir signer cet avertissement, sur cette ligne-là. »


  Liz se pencha en avant pour signer l’avertissement et fit en sorte de tendre suffisamment son débardeur pour occuper l’attention du policier. Le stratagème fonctionna ; l’homme ne prêta aucune attention à Reece.


  « C’est vraiment très compréhensif de votre part, monsieur l’officier. Merci de ne pas m’avoir dressé de contravention.


  – Oui, m’dame. Passez une bonne journée et essayez d’être plus prudente. La prochaine fois, vous n’y échapperez pas.


  – Oui, monsieur, je promets que cela ne se reproduira plus.


  – Je vous souhaite un bon vol, m’dame Riley.


  – Oh, merci beaucoup, monsieur l’officier. »


  Le policier en était presque au point de rougir quand il repartit vers son véhicule. Alors qu’il arrivait à hauteur de l’arrière du monospace, il se figea soudain, marqua une pause, puis revint vers la vitre abaissée. De manière inconsciente, Reece détendit son poignet droit et inspira profondément pour calmer l’accélération de son rythme respiratoire. Le policier se plaça de manière à disposer d’un angle de vue sur Reece.


  « Monsieur, pourquoi n’avez-vous aucun bagage ? »


  Reece fit de son mieux pour afficher un sourire. « J’ai atterri ici pour visiter quelques terrains à vendre, mais je ne compte pas passer la nuit sur place. Tout ce dont j’ai besoin se trouve dans mon avion. »


  Le policier fixa Reece droit dans les yeux pendant un instant, puis il reporta son regard sur Liz avant de hocher la tête.


  « Faites un bon voyage. »


  Putain, c’est pas passé loin.


  Liz démarra le monospace et passa une vitesse avant même que le policier ne réintègre l’habitacle de son véhicule. Reece sentit une vague d’euphorie le submerger, comme à chaque rencontre avec la mort évitée. Son cerveau commença à libérer de l’endorphine, comme il le faisait habituellement après une mission réussie ou un affrontement à l’étranger.


  « Reece, est-ce que ça t’ennuie si je pilote complètement ivre ce soir ?


  – Je vais te dire un truc, fit-il après avoir longuement exhalé. Je n’ai jamais été aussi heureux d’avoir une fille super canon comme pilote. »


  Liz retourna son regard à Reece avant de se regarder dans le rétroviseur et d’afficher un sourire gêné. Elle réajusta rapidement son débardeur et remit sa casquette sur son crâne.


  Dix minutes plus tard, elle était tout à son affaire en procédant méthodiquement à la check-list de décollage. Ni Liz ni Reece ne laissèrent retomber la pression avant que l’avion ait ravalé son train d’atterrissage au-dessus de Northen Dade County.

  


  8 Special Weapons And Tactics (Armes et tactiques spéciales) : unité d’intervention de la police.


  Chapitre 62


  Le Pentagone

  Arlington Country, Virginie


  Les généraux Lewandowsky et Stuart patientaient dans la salle de réunion sécurisée. Ils avaient reçu pour instruction de venir sans leur adjoint ou aide de camp, ce qui était assez inhabituel, sinon jamais vu. Lewandowsky arrivait au terme de son affectation en tant que chef d’état-major interarmées. C’était un ancien pilote de chasse, l’un de ceux suffisamment chanceux pour avoir connu les duels aériens au cours de l’opération Tempête du Désert. Il avait également su suffisamment bien se débrouiller en politique pour atteindre le sommet de la chaîne alimentaire. Psychologiquement, il était déjà devenu civil, prêt à participer à quelques conseils d’administration pour arrondir sa retraite. C’était quelqu’un de plutôt décontracté, ce qui faisait qu’il était apprécié de ses pairs comme de ses subordonnés.


  Ewell Stuart, c’était tout l’inverse ; quelqu’un d’intense, aux avis trempés, capable de prendre une décision. Originaire de la Virginie rurale et descendant en ligne directe du général de la Guerre civile J. E. B. Stuart, le général Stuart n’était sans doute apprécié de personne, mais respecté de tous. Il avait débuté sa carrière dans l’infanterie, en qualité d’officier dans les Rangers, avant d’être sélectionné pour le                                 des forces spéciales à Fort Bragg. Il était actuellement à la tête du commandement des opérations spéciales                                                                                                                                                                                                                                                     Aucun des deux hommes n’appréciait ou ne respectait la Secrétaire à la Défense Hartley, mais tous les deux acceptaient la tradition américaine consistant à donner le contrôle de l’appareil militaire à un fonctionnaire civil. Hartley était une politicienne pur jus, qui n’était devenue SECDEF que pour étoffer ses chances d’accéder à la Maison-Blanche. Ce qui les énervait, ce n’était pas tant le fait qu’elle soit une usurpatrice qui ne prenait pas le boulot au sérieux, mais plutôt l’habitude flagrante qu’elle avait de siphonner tout l’argent possible à travers la société de conseil de son mari. Si vous vouliez vendre un avion de chasse, un porte-avions ou un véhicule blindé à l’armée, il valait mieux faire appel aux services de J.D. Hartley. Vous vouliez un contrat pour assurer la restauration dans la base aérienne de Bagram ? Alors vous deviez faire appel aux conseils de J.D. Hartley. Les Hartley considéraient le Pentagone comme le plus grand distributeur de billets au monde.


  Comme de nombreux politiciens, Lorraine Hartley avait débuté avec de bonnes intentions. En tant qu’étudiante à l’université, et avec l’aide de quelques autres étudiants parmi les plus radicalisés, elle s’était révoltée contre ce qu’elle avait considéré comme des injustices imposées par son gouvernement à d’autres pays autour du globe. En rencontrant J.D., elle avait rencontré un partenaire qui l’aiderait à transformer le monde. Après l’élection de J.D. comme membre du Congrès, leurs vies avaient radicalement changé. Partout où elle se rendait, on ne cessait de lui dire combien elle était formidable, combien elle était intelligente, combien elle avait du talent, et il n’avait pas fallu longtemps avant qu’elle ne commence à le croire elle-même. Les comportements du Congressiste et de Madame étaient devenus de plus en plus excessifs, mais il y avait toujours des âmes charitables à Washington D.C. capables de faire en sorte que certaines choses restent discrètes. Quand elle avait été nommée Secrétaire à la Défense, Madame Hartley était alors devenue l’épitomé de ce qu’elle avait elle-même combattu 20 ans plus tôt.


  Les deux généraux avaient un planning chargé, mais il leur fallut encore attendre quinze minutes avant que la SECDEF n’arrive enfin, accompagnée de son adjointe et d’une jeune femme portant un iPad. Le message était clair : vous ne pouvez pas venir accompagnés de votre équipe, mais moi, oui. Personne n’était supposé non plus amener un appareil électronique dans une telle pièce sécurisée, mais les deux généraux préférèrent ne pas aborder ce point de détail. Elle salua les deux hommes d’un sourire factice avant d’aller s’asseoir en tête de la table de conférence. Elle portait un costume classique sombre confectionné par St. John Knits, son tailleur habituel. Sa propension à ne porter que des costumes noirs – après qu’un échantillon test de consommateurs l’ait jugée plus crédible dans cette couleur – expliquait pourquoi elle avait hérité d’un tel sobriquet au sein des militaires qui travaillaient avec elle : le croque-mort. Bien que personne n’ait jamais osé l’appeler ainsi devant elle, son réseau de fonctionnaires civils servant au sein du ministère de la Défense lui avait rapporté l’existence du sobriquet. Le fait qu’elle était jugée aussi intimidante et insensible n’était pas pour lui déplaire.


  Les chefs d’état-major n’ont pas d’autorité directe sur des unités militaires. Les ordres passent plutôt de la Secrétaire à la Défense aux commandements des unités combattantes. Bien que des SECDEF antérieurs aient souvent cherché conseil et expertise auprès des chefs d’état-major, Hartley ne l’avait fait que très rarement. Elle se comportait d’ailleurs comme si le général Lewandowsky n’était même pas dans la salle de réunion, se contentant de s’adresser au général Stuart.


  « Je sors tout juste d’une réunion avec le Secrétaire à la Sécurité intérieure. L’explosion qui a tué l’amiral Pilsner a été provoquée par une veste suicide. L’homme qui portait cette veste était un financier sans aucun lien avec un quelconque réseau terroriste, mais il a agi sous la contrainte, car sa famille était retenue en otage. » Elle laissa de côté le fait qu’elle avait connu Mike Tedesco pendant plus de dix ans. « L’homme qui l’a emprisonné dans une veste kamikaze est un ancien officier SEAL, celui qui a mené ses hommes droit dans une embuscade en Afghanistan. De source sûre, nous savons qu’il se planque dans un refuge situé dans le New Hampshire – mon équipe pourra vous fournir les détails. Général Stuart, je veux que vos SEAL soient déployés là-bas aussi vite que possible. Une société de sécurité privée avec laquelle nous avons un contrat enverra une équipe sur place pour les accompagner.


  – Je suis désolé madame, mais comme vous devez le savoir, la loi du Posse Comitatus Act interdit à l’armée d’intervenir dans les affaires du gouvernement civil sur le sol national. C’est une mission plus adaptée au FBI, répliqua Stuart.


  – Je ne vous ai pas demandé de conseil juridique, général. J’ai étudié à la fac de droit de Harvard et je n’ai pas besoin, ni envie, que vous me disiez ce que j’ai le droit de faire ou non. Je vous donne simplement l’ordre d’embarquer vos SEAL à bord d’un avion et de les envoyer au plus vite dans le New Hampshire.


  – Je ne peux pas donner cet ordre, Madame. Cela irait en violation de la Constitution.


  – Rien à foutre de la Constitution ! »


  L’assistante de la SECDEF, qui n’avait pas encore prononcé un mot et n’avait pas décroché son regard de son iPad, intervint. « En réalité, Madame la Secrétaire, cette règle ne figure pas dans la Constitution. Le Posse Comitatus fait partie du Code des États-Unis. C’est une loi fédérale. Elle ne s’appliquait même pas à la Navy avant 1992. »


  La Secrétaire lança un regard torve à son assistante en guise de remerciements, mais elle ramena rapidement sa colère contre le général Stuart. « Qu’est-ce que vous êtes ? Un putain de chef scout ? Soit vous donnez cet ordre, soit je demande votre démission et je l’obtiendrai ! Mais en tout cas, je ferai en sorte que votre temps de commandement s’achève dans les pénombres les plus obscures et que tous vos hommes soient réaffectés dans des unités conventionnelles. Vous porterez l’entière responsabilité de la mort des opérations spéciales ! »


  Stuart resta figé dans son fauteuil, muet de stupéfaction.


  « Alors, qu’est-ce que vous allez choisir, Stuart. Vous allez donner l’ordre ou je vais devoir virer des généraux jusqu’à ce que j’en trouve un qui fera le boulot ? »


  Chapitre 63


                                                                                         

                                                                   


  Le maître principal Fred Strain avait fait partir le message de rappel immédiat des opérateurs de son groupe d’assaut moins d’une heure plus tôt, par le biais d’une transmission satellite Iridium à destination de leurs pagers. Il n’y avait aucune excuse pour manquer un tel rappel, et les huit membres du groupe étaient désormais réunis dans la salle de réunion rattachée à leur escouade.


  « OK, les gars, on va partir sur une opération complètement cinglée », lança Fred en essayant de contenir ses jurons. Il avait arrêté les jurons en même temps qu’il avait arrêté de boire, à la suite d’un ultimatum de son épouse : arrête de boire ou quitte les Teams. Fred avait choisi d’arrêter de boire.


  Il sembla presque secouer la tête avant de choisir soigneusement ses prochaines paroles.


  « Nous allons nous mettre à la poursuite d’un des nôtres. Vous vous rappelez tous de ce qu’il s’est passé au WARCOM ? » De nombreuses têtes acquiescèrent. La nouvelle avait été difficile à manquer. Les médias adoraient alors parler des SEAL. Avant même que la mission contre Ben Laden ne les propulse au sommet de leur gloire, il y avait déjà eu des films, des jeux vidéo, et bien d’autres missions qui les avaient déjà mis sous le feu des projecteurs. « Vous n’allez pas le croire, mais tout semble indiquer qu’un SEAL serait à l’origine de l’attentat. »


  Des airs d’incrédulité s’affichèrent sur les visages des hommes. Aucun d’entre eux n’appréciait le WARCOM, et ils détestaient encore plus l’amiral à sa tête, mais de là à le faire exploser ? Cela semblait exagéré. La théorie prédominante dans les médias voulait que ce fût l’œuvre d’un groupe terroriste islamiste ayant cherché à se venger.


  « C’est qui le mec, patron ? », demanda l’un des plus jeunes SEAL.


  Fred marqua un instant de pause, incapable d’arriver à prononcer le nom. « Le capitaine de corvette James Reece. »


  « Impossible ! s’exclama le jeune SEAL en secouant la tête. Ce sont des conneries ! C’est lui qui commandait mon escouade avant que je ne sois affecté à la vôtre. Ce mec, c’est une flèche. Il sait de quoi il parle. Impossible qu’il ait fait ça. »


  Le mépris des engagés volontaires, des militaires du rang, envers leurs officiers n’avait rien de secret. Mais à un moment ou à un autre, un officier sortait du lot et recueillait l’admiration de tous pour son leadership, son habileté sur le terrain, son agressivité et sa personnalité. James Reece était un tel homme.


  « Désolé, Smitty, tout porte à croire que c’est pourtant vrai.


  – Alors, s’il l’a fait, c’est qu’il avait une bonne raison de le faire !


  – Peu importe la raison, Smitty. Il l’a fait, un point c’est tout. C’est aussi simple que ça. Moi aussi, je le connaissais. Nous avions été binômes pendant la formation sniper et nous avons même opéré ensemble il y a longtemps de cela. On ne fait pas plus solide que lui. Sa famille a une longue histoire au sein des Teams.


  – Est-ce qu’il s’est barré à l’étranger, Fred ? C’est pour cela qu’ils ont besoin de nous ? interrogea un autre SEAL.


  – Eh bien, voilà où les choses se compliquent un peu… Vous allez tous devoir signer un accord de confidentialité avant d’entendre ce que l’on a à vous dire.


  – Sérieusement ? fulmina Smitty. Encore un accord de confidentialité ? En plus des centaines que nous avons déjà signées et qui ne couvrent pas ce nouveau cas de figure ? C’est quoi ce bordel, patron ?


  – Contente-toi d’écouter, Smitty, et laisse-moi finir.


  – Désolé, patron.


  – OK, il s’agit d’une situation qui ne s’était encore jamais produite. Ce SEAL, comme vous avez pu le constater par les actes qu’il a commis au WARCOM, n’a rien d’un officier classique, un gradé qui aurait commandé deux escouades successives avant de partir faire un boulot d’état-major pour les 15 ou 20 années suivantes… Ce bonhomme sait ce qu’il fait. Un terroriste SEAL. Ça fera tôt ou tard la Une des médias. Ils parlent toujours d’un acte de terrorisme, mais ça ne tardera sans doute pas à changer, et il vaudrait mieux que nous soyons prêts à agir avant que de nouvelles informations ne le mettent encore plus à cran. Il est toujours sur le sol national et la SECDEF veut que nous l’arrêtions le plus vite possible.


  – Fred, je n’ai pas vraiment fait attention à ce qu’il s’est passé sur la côte Ouest. Combien de personnes ont été tuées dans l’explosion au WARCOM ? interrogea l’un des gars les plus décontractés du groupe, qui donnait toujours l’impression d’être ivre.


  – C’est bizarre, mais seulement deux : l’amiral et un financier de Los Angeles. L’aide de camp a eu les tympans bousillés, mais en dehors de cela, personne d’autre n’a été blessé. Apparemment, il avait pris la famille du financier en otage pour obliger celui-ci à porter une veste suicide, et il l’a fait exploser dans le bureau de l’amiral.


  – Tu déconnes ! s’exclama l’opérateur décontracté, donnant l’impression qu’il se réveillait enfin. C’est hard-core, mais je commence à bien l’aimer, ton gars.


  – Ta gueule, Paul ! le coupa sèchement Fred. On parle sérieusement. Il ne faut pas le sous-estimer. C’est une mission vraiment particulière. Sortez-vous de la tête qu’il s’agit d’un SEAL, si ce n’est pour comprendre que nous aurons affaire à un adversaire formidable. Il a reçu le même entraînement que nous et a connu l’épreuve du feu. Quel qu’ait pu être son conflit avec l’amiral ou avec ce financier, ça ne nous concerne pas. Tout ce qui nous intéresse, c’est de planifier une mission qui nous permettra de capturer ou de neutraliser cette cible de haute valeur, termina-t-il en faisant exprès d’utiliser le vocabulaire terrain des missions à l’étranger.


  – Hé, Fred, tu as dit qu’il se trouvait toujours aux États-Unis ? commenta l’un des opérateurs les plus érudits. Tu es sûr que nous pouvons le traquer ? Le Posse Comitatus ne s’applique-t-il pas ?


  – D’où cet accord de confidentialité, messieurs. La SECDEF a suspendu l’application du Posse Comitatus à travers un ordre exécutif signé par le président. Nous allons donc opérer sur le territoire national, en faisant usage de tous les moyens dont nous aurons besoin pour capturer ou neutraliser notre cible.


  – Quoi ? Ils peuvent se permettre ça ? Mais pourquoi nous ? Pourquoi pas le HRT ? interrogea le SEAL en faisant référence à la « Hostage Rescue Team9 » du FBI.


  – La SECDEF veut que ce soit nous…, hésita Strain. Elle souhaite que nous nous en occupions, car, selon ses sources, la prochaine cible de Reece ne sera autre que le président. »


  Des sourcils se froncèrent partout autour de la table, tandis que la gravité et la complexité des événements s’imposaient à tous.


  Fred marqua une pause, balayant du regard toute l’assemblée. « Si quelqu’un a le moindre problème avec la cible ou avec le fait d’opérer sur le territoire national, qu’il me le fasse savoir. »


  Personne ne broncha.


  « Alors, parfait. Il se trouve dans un chalet situé dans les montagnes du New Hampshire. Je ne sais pas comment ils ont eu l’information. Le dossier d’objectif n’est vraiment pas très consistant. Il évoque une seule source, HUMINT10, sans aucune corroboration technique. Comme je vous l’ai déjà dit, ça se présente de façon bizarre. Il y a un avion qui nous attend sur Oceana, poursuivit Fred en faisant référence à la base aéronavale un peu plus loin sur la route. Nous décollons dans une heure. Nous entrerons plus profondément dans les détails quand nous nous poserons au Vermont. Ce sera notre base de départ pour le New Hampshire. Nous n’avons pas une minute à perdre ; la SECDEF voudrait que tout cela soit réglé depuis hier, et nous sommes son premier choix. Des questions ? »


  Fred dévisagea les opérateurs les uns après les autres. Il prononça alors quelques mots, qu’il regretta aussitôt qu’ils furent sortis de sa bouche. « Je ne vous demande pas d’apprécier ce qu’il y a à faire, je vous demande juste de le faire. » Quel truc con à dire, songea-t-il.


  « Smitty, un dernier mot, lança Fred alors que les opérateurs se levaient pour attraper leurs affaires et prendre la direction de la base aéronavale.


  – Oui, patron ? répondit Smitty aussitôt que la porte se fut refermée.


  – Smitty, tu es un très bon opérateur ; et je te prendrais n’importe quand à mes côtés pour défoncer une porte, mais…


  – Mais ?


  – Mais tu ne vas pas pouvoir nous accompagner pour cette mission et, ajouta rapidement le maître principal, avant que tu ne protestes ou que tu ne dises quoi que ce soit, sache que je ne te demande pas ton avis. C’est un ordre. Je ne peux pas me permettre d’avoir avec moi un gars qui connaît aussi bien Reece et qui le respecte autant. J’espère que tu me comprends. »


  Smitty essaya de dissimuler la vague de soulagement qui apparaissait sur son visage. Il avait été déchiré comme jamais. Il ne pouvait pas se permettre d’abandonner ses camarades, pas plus qu’il ne pouvait se permettre de combattre le meilleur chef avec lequel il ait jamais travaillé, quelqu’un qu’il aurait suivi jusqu’en enfer. Prendre la décision à sa place avait été une heureuse initiative de son chef.


  Smitty se contenta d’acquiescer par un hochement de tête, puis il quitta la pièce sans faire preuve de son énergie habituelle.


  Fred respira un grand coup. « Quel bordel ! », murmura-t-il sans s’adresser à personne, sinon à lui-même. Il respira encore un grand coup, puis il traversa la pièce pour aller récupérer son équipement.

  


  9 Unité de contre-terrorisme et de libération d’otage.


  10 Human Intelligence (renseignement d’origine humaine).


  Chapitre 64


  Le Pentagone

  Arlington County, Virginie


  L’information s’afficha sur toutes les chaînes de télévision et monopolisa complètement les chaînes d’information en continu. Les déclarations d’officiels « hauts placés » au sein du ministère de la Défense qui s’étaient exprimés de manière confidentielle servaient à alimenter l’histoire et à garantir la couverture médiatique. Les présentateurs affichaient en direct le compte à rebours annonçant la conférence de presse qui serait bientôt donnée par la Secrétaire à la Défense Lorraine Hartley, tandis que des myriades de camionnettes bardées de paraboles satellites stationnaient devant le portail d’entrée de la base navale de Coronado, là où les journalistes faisaient désormais référence dans leurs émissions en direct à un « terroriste d’origine américaine » comme étant le premier suspect dans l’attentat qui avait conduit à la mort de l’amiral SEAL Gerald Pilsner, plusieurs fois médaillé.


  À 20 heures sur la côte Est, la Secrétaire à la Défense Hartley, vêtue d’un costume noir, avança d’un pas déterminé en direction du pupitre bleu de la salle de presse du Pentagone. Son visage exhalait la compétence et le contrôle, sa main était ferme en ces temps tragiques. Ne jamais gâcher une bonne tragédie. Elle songea qu’il ne manquait plus que le Sceau du président sur son pupitre pour compléter le décor.


  « Mes chers concitoyens, commença-t-elle d’une voix dénuée de son accent de la Nouvelle-Angleterre. C’est avec une grande tristesse que je m’adresse à vous, aujourd’hui, pour vous rendre compte d’un nouvel acte de violence extrémiste perpétré dans notre grande Nation. Cette semaine, la famille d’un respectable homme d’affaires a été prise en otage par un terroriste américain, lequel l’a obligé à porter une veste suicide avant de devoir se rendre sur une base militaire. Cet acte de terrorisme a entraîné la mort d’un héros américain, le commandant de toute la force des Navy SEAL, l’amiral Gerald Pilsner. De manière tragique, l’assassin de l’amiral était l’un de ses propres officiers SEAL, un vétéran tourné extrémiste qui faisait déjà l’objet de poursuites judiciaires pour son incompétence au combat, sa négligence ayant entraîné la mort de plus de 60 SEAL, Rangers et pilotes ou membres d’équipages. Ce fut, et ça l’est toujours, la pire des opérations spéciales de toute l’histoire des États-Unis. L’homme responsable de ce désastre sans précédent est le capitaine de corvette James Reece. Nous pensons que la culpabilité qu’il a éprouvée à la suite de l’embuscade en Afghanistan l’a poussé à s’en prendre à l’amiral Pilsner, mais il est également soupçonné de plusieurs autres meurtres au cours des semaines précédentes en Californie du Sud, dont notamment la terrible exécution d’un imam paisible, mais aussi d’un autre commis tout juste cette semaine en Floride, où il a ôté la vie à un autre héros américain, le capitaine de vaisseau Leonard Howard. »


  La Secrétaire Hartley marqua un temps de pause pour un effet plus dramatique, le silence brisé uniquement par les cliquetis des appareils photo de la presse écrite.


  « Le capitaine de corvette James Reece est en fuite et doit être considéré comme armé et extrêmement dangereux. Les autorités se sont coordonnées au niveau national pour le localiser et l’appréhender, mais les efforts de nos agents, hommes et femmes, déployés sur le terrain ont été contrecarrés par des extrémistes des droits humains qui préfèrent privilégier le soi-disant respect de la vie privée à la sécurité des Américains dans cette guerre contre la terreur ! J’ai demandé au Président de bien vouloir signer un décret autorisant la mise en place de certaines mesures qui seront non seulement nécessaires à l’arrestation de M. Reece, mais qui empêcheront également que d’autres actes identiques puissent se reproduire à l’avenir. J’en appelle également au Congrès pour qu’il vote en faveur du projet de loi bipartisan sur la sécurité intérieure, de sorte que nous puissions tous vivre en sécurité et sans peur. Depuis le 11-Septembre, nous nous sommes concentrés sur les menaces terroristes venant de l’étranger. Cette manière xénophobe de voir les choses nous a empêchés de discerner les véritables menaces envers nos libertés qui s’épanouissent sur notre propre sol. Des extrémistes tels que Timothy McVeigh11, Randy Weaver12, Eric Rudolph13 et James Reece devraient être les premières cibles de notre guerre contre la terreur ! Je suis prête à défendre cette Nation contre tous ses ennemis, qu’ils soient de l’intérieur ou étrangers et, avec votre aide, nous arriverons à conduire James Reece devant la justice, à moins qu’il ne faille la rendre sur place. Je suis prête à répondre à vos questions. »


  Une séduisante jeune femme, journaliste pour l’une des chaînes de télévision, fut choisie la première pour poser une question – qui lui avait été glissée à l’oreille auparavant par la responsable des relations presse de Hartley.


  « Madame la Secrétaire, est-il exact que la fille du commandant Reece et son épouse enceinte ont été assassinées dans leur maison il y a quelques semaines de cela ? Et que James Reece est soupçonné d’avoir commis ces crimes ?


  – C’est exact, Meredith, et oui, nous le soupçonnons d’être impliqué. Cela m’amène à aborder un point essentiel concernant la santé psychologique des hommes et des femmes qui servent sous l’uniforme. La Nation doit prendre très au sérieux tous ces problèmes d’équilibre mental et de PTSD. C’est pourquoi j’en appelle à la communauté scientifique pour qu’elle consacre du temps et des ressources à adresser ce problème. Nous ne devons pas faire la guerre à des membres de notre communauté qui seraient d’une religion différente, mais nous devons la déclarer aux troubles du stress post-traumatique ! Question suivante, oui, Andrew ? »


  Andrew Harrison était journaliste et expert juridique pour l’une des chaînes d’information en continu.


  « Madame la Secrétaire Hartley, pouvez-vous nous confirmer que James Reece a bien fait usage d’un fusil d’assaut avec des chargeurs grande capacité pour certains des meurtres commis en Californie ?


  – C’est exact, Andrew, nous savons qu’il a fait usage d’un fusil d’assaut de type AK-47 pour tuer un chauffeur de taxi musulman à Los Angeles. Les seules fautes de ce pauvre homme étaient d’avoir le teint mat et une religion différente. Son épouse se retrouve désormais veuve, et ses enfants, orphelins de leur père. Encore une question. »


  William Brantley était le plus ancien des journalistes politiques, avec une carrière qui remontait à la fin de la Guerre du Vietnam, quand il avait débuté comme jeune reporter de guerre.


  « Madame la Secrétaire, ce n’est peut-être pas l’heure ni le moment pour une telle question, mais vous avez réussi à mener la Nation à travers tant de tragédies. Est-ce que vous envisagez de vous présenter un jour comme candidate à la fonction de président des États-Unis ? »


  Tu aurais pu faire preuve d’un peu plus de finesse, William. « Merci William, mais tout cela ne concerne pas que ma personne. Tout cela, c’est au sujet de ces héros américains qui ont été prêts à payer le prix ultime pour défendre notre Nation. Ce qu’il faut, c’est présenter un terroriste devant la justice. Merci à vous tous, que Dieu bénisse les victimes de ces tragédies, que Dieu bénisse les États-Unis. »


  La Secrétaire demeura cinq bonnes secondes immobile derrière son pupitre, souriante, et regarda droit dans les objectifs des caméras de télévision, puis elle quitta la scène.


  J’ai bien envoyé.


  * * *


  Angels Camp, Californie


  Katie Buranek assista accablée à toute la conférence de presse. Elle fut un peu choquée d’apprendre que Reece avait apparemment transformé Mike Tedesco en bombe humaine dans le bureau de Pilsner, mais elle fut surtout écœurée de voir les allégations portées à son encontre. Elle pouvait tout à fait croire qu’il avait tué Pilsner et Tedesco. Ils n’auraient pas pu y échapper ! Mais il était impossible qu’il ait la moindre chose à voir avec la mort de sa femme et de sa fille. Et elle était bien placée pour savoir que cette « histoire » de Reece assassinant un chauffeur de taxi était un mensonge, jusqu’à l’arme supposément utilisée. Elle savait pertinemment que Reece n’avait rien d’un extrémiste. Il n’avait même jamais abordé aucun sujet politique au cours de leurs conversations. Dépeindre un héros tel que James Reece sous les traits d’un fasciste xénophobe était une insulte au regard de tout ce qu’elle savait de cet homme et de sa famille, qu’elle admirait tant. Il était temps pour elle d’entrer dans la mêlée, avec cette fois sa casquette de journaliste, pour rédiger un éditorial qui serait sans doute la seule voix à s’opposer à la monstrueuse machine de relations presse de Hartley.

  


  11 Vétéran de l’armée américaine, exécuté le 11 juin 2001, après avoir été condamné à mort pour avoir fait exploser un camion piégé devant le bâtiment fédéral Alfred P. Murrah d’Oklahoma City au matin du 19 avril 1995.


  12 Survivaliste et nationaliste américain, ancien militaire, confronté aux forces gouverne- mentales et locales venues l’arrêter pour fabrication et possession d’armes. Deux membres de sa famille ainsi qu’un marshal trouvent la mort lors de son arrestation en 1992.


  13 Terroriste d’extrême-droite chrétienne anti-avortement et suprémaciste blanc américain, responsable d’une série d’attentats à la bombe à travers le Sud des États- Unis entre 1996 et 1998.


  Chapitre 65


  Comté de Coös, New Hampshire


  Fred avait toujours foi dans la Constitution. Il avait consacré sa vie à la soutenir et à la défendre. Comme tant d’autres officiers mariniers engagés volontaires, Fred avait un diplôme universitaire et travaillait actuellement à l’obtention d’une maîtrise en philosophie. Il adorait l’histoire, plus particulièrement l’histoire de la guerre, mais il compensait cela avec la sérénité que lui apportait l’étude de la philosophie. Ses gars le surnommaient parfois le guerrier-poète, un titre qu’il portait avec honneur. Le fait que le président et la SECDEF aient suspendu le Posse Comitatus Act l’ennuyait. Il était suffisamment âgé pour se rappeler les fiascos qu’avaient été Waco et Ruby Ridge au début des années 1990. Il était alors gamin, mais il se rappelait très bien la tempête politique qui s’en était suivie quand il avait été découvert que des                                                 avaient été envoyés comme conseillers pour assister l’ATF14 sur le terrain à Waco. Les initiatives du gouvernement fédéral n’étaient pas perçues sans appréhension par une grande majorité d’Américains.


  Ce qui avait poussé Fred à s’inquiéter encore plus, c’était le groupe d’hommes qui était venu les rencontrer, lui et ses hommes, à l’aéroport régional de Mount Washington, dans le New Hampshire. Une vingtaine d’hommes œuvrant dans la sécurité privée pour le compte d’une société appelée Capstone Security les y avait attendus. Il avait appelé son commandant, mais celui-ci lui avait confirmé que la SECDEF avait personnellement donné l’ordre que lui et ses SEAL servent de soutien aux contracteurs privés. Il s’imaginait que cette fonction de soutien devait être le résultat d’une nécessité juridique liée au Posse Comitatus Act. Fred était en colère. Tout cela n’était qu’un gros paquet de merde. Ces mecs de la sécurité privée n’étaient pas là pour appréhender James Reece, mais pour l’exécuter. Fred connaissait la loi et comprenait le sens de la Constitution. Il avait également conscience d’avoir prononcé un serment l’engageant à obéir à ceux au-dessus de lui. C’étaient ces deux sentiments contraires qui ne cessaient de dévorer son âme.


  Le fait d’accélérer sur les chemins de montagne le ramena dans le moment présent.


  « Ralentis, Clarke, ordonna-t-il d’une voix bourrue. Nous avons besoin d’arriver jusqu’à la cible en un seul morceau. »


  Le drone prêté par le Département de la Sécurité intérieure ne montrait aucun signe de vie dans le chalet. Situé dans les montagnes, à l’écart des routes bitumées du New Hampshire, ce chalet semblait offrir un merveilleux lieu de retraite, en tout cas d’après ce que Fred pouvait en voir des images de surveillance retransmises en direct sur l’écran de son iPad.


  Fred décala son HK 416 sur le côté et pressa le bouton de transmission de la radio MBITR coincée dans une poche de son gilet balistique. « Véhicule de tête, ralentissez », ordonna-t-il au véhicule qui ouvrait la voie. Ils étaient tous vêtus de leurs tenues d’abordage grises, afin de ne pas se distinguer par une allure trop militaire. La couleur grise de leurs tenues faisait plus penser au groupe SWAT d’une grande ville qu’à des opérateurs SEAL. Seule la couleur de leurs casques les trahissait ; elle ne correspondait pas à celle de leurs uniformes et gilets balistiques. Les opérateurs s’attachaient très vite à leurs casques. Aussi, afin de ne pas alerter la population locale sur l’entrée en guerre prochaine de leur ville, ils les conservaient, avec leurs camouflages multicam ou AOR-1 Digital Désert, sur leurs genoux.


  « Quoi ? Vous êtes trop vieux pour ça, patron ? lança malicieusement l’un des nouveaux membres du Team depuis la banquette arrière de la voiture de location.


  – Non, je souhaite juste qu’on arrive tous ensemble au point de dépose.


  – Bien reçu, patron, répondit le jeune opérateur.


  – Hé, patron, pourquoi ne pas avoir fait appel à des flics du coin ? J’ai entendu ce que Smitty a dit à son sujet, comme quoi c’était un bon opérateur et tout ça, mais il est tout seul, et c’est un SEAL “vanille”, fit Clarke en utilisant le terme péjoratif non officiel                                                                                                                                                                                                                                                 utilisé pour désigner les SEAL ou les opérateurs des forces spéciales de l’armée de terre qui n’étaient pas en service dans un groupe action.


  – Hé ! éructa Fred, la voix chargée de plus d’émotion qu’il ne l’aurait voulu. Ce mec n’est pas seulement un SEAL vanille, et tu sais combien j’ai horreur de ce terme. C’est une cible de haute valeur. Un terroriste américain. C’est notre cible ! Ne le sous-estime pas, compris ?


  – Compris, patron.


  – Et c’est valable pour tout le monde, fit Fred avant de presser une nouvelle fois le bouton transmission de sa radio. Écoutez les gars, nous sommes à une heure de route. Ne sous-estimez pas, je répète, ne sous-estimez pas notre cible !


  – Bien reçu », confirma le véhicule de queue.


  Fred se rencogna dans son siège. Les voitures de location les conduiraient jusqu’au point de dépose, au pied d’un flanc de montagne escarpé et opposé à celui où se dressait le chalet. À partir de là, ils se rendraient sur un point haut pour patrouiller et observer. Puis, sous couvert de la nuit, ils effectueraient leur approche et appréhenderaient le terroriste américain le plus célèbre du moment.


  * * *


  Reece savait qu’ils viendraient. Il ne savait pas combien ils seraient ou quand ils viendraient, mais il savait que c’était inéluctable. Il ne s’interrogea pas très longtemps sur l’identité de ceux qu’ils enverraient. Des contracteurs privés ? Cela était du domaine du possible compte tenu des ressources de cette conspiration dans laquelle il n’apparaissait que comme un simple pion. Les forces de police locales ? Reece espérait que non. Une équipe de libération d’otages du FBI ? Là aussi, c’était du domaine du possible étant donné qu’elle aurait toute juridiction pour intervenir sur le territoire national.                                                              . Peut-être, selon l’état de désespoir dans lequel se trouvait désormais la SECDEF.


  Quiconque s’en prendrait à lui ferait partie de la conspiration. Ils viendraient pour l’empêcher d’achever sa mission et c’était là quelque chose que Reece ne pouvait pas autoriser.


  Reece ne se sentait redevable envers personne. Il avait pour seul objectif de faire rendre des comptes à ceux qui avaient tué sa famille. Ils lui avaient tout pris. Maintenant, c’était à lui de tout leur prendre.


  Quand ils viendraient pour lui, la dernière pièce du puzzle se mettrait en place. Reece espérait encore se tromper, mais il savait déjà que ce ne serait pas le cas avant même d’entendre le bourdonnement de l’hélicoptère.


  Ceux qui le traquaient servaient d’outils à un groupe de conspirateurs qui avaient perverti le système à leur propre bénéfice. La puissance et l’argent constituaient de formidables motivations pour ceux qui n’avaient pas d’autre objectif dans la vie que leur propre autoglorification. Si Reece avait trouvé la mort en Afghanistan, comme ils l’avaient planifié, alors sa famille serait encore en vie. Et Horn et ses sbires seraient plus riches qu’ils n’en avaient jamais rêvé. L’amiral Pilsner serait quant à lui en route pour son nouveau poste au sein de l’état-major interarmées, tandis que Lorraine Hartley serait en route vers la présidence. Malheureusement pour eux tous, Reece était encore en vie. Il était bel et bien vivant, et déterminé à les envoyer prématurément dans leurs propres tombes.


  Il arrivait au bout de son périple et se retrouverait bientôt réuni avec son épouse et sa fille. Encore quelques personnes à tuer et, s’il avait raison au sujet de la direction d’où arriverait la force d’assaut, alors il lui faudrait encore ajouter un nom à sa liste.


  Depuis son point haut, Reece disposait d’un panorama parfait sur la route menant à l’aire de demi-tour, là où des randonneurs garaient parfois leurs véhicules. L’espace était vide à cette époque de l’année.


  Reece entendit le bruit du rotor d’hélicoptère bien avant de voir la machine elle-même. Reece savait ce qu’il en était. La présence d’un hélicoptère ne le surprit pas, même s’ils auraient mieux fait de le garder en réserve plus longtemps, jusqu’à ce que l’assaut débute. Ce qui le surprit plus, ce fut la quantité de personnels qu’ils avaient déployé. La voiture de tête couleur noire était suivie d’une Chevy Tahoe ainsi que de deux minivans pouvant transporter chacun dix passagers. Reece observa les passagers quitter leurs véhicules et s’aligner plus ou moins en formation. Il ne s’agissait visiblement pas de randonneurs ou de scouts sur le point de partir en balade. Il s’agissait d’hommes qui avaient été envoyés là pour le tuer. Certains d’entre eux avaient une attitude de soldat professionnel, tandis que d’autres semblaient plus arrogants, comme s’ils se croyaient invincibles. Deux d’entre eux allumèrent même une cigarette. Il pouvait compter jusqu’à 30 assaillants.


  L’heure était venue. L’ennemi s’était rassemblé, sans en avoir conscience, dans la « kill zone ». Reece ramassa le système de mise à feu MK 186 qu’il avait relié la veille au matin à toute une chaîne explosive constituée de six mines antipersonnel Claymore. Le MK 186 était un dispositif rustique et encombrant, mais qui fonctionnait. Il avait organisé ses mines Claymore en un L d’embuscade classique, se confortant ainsi au vieil adage militaire, faire simple. Son FN Minimi « Mk 48 » en calibre 7,62 mm était posé sur son bipied à côté de lui, ainsi que son M4 avec lance-grenade M203 et deux lance-roquettes antichars LAW.


  Il étudia plus attentivement ceux qui s’apprêtaient à le tuer et arma le MK 186 d’une pression du doigt. Dans cet univers, vous viviez par l’épée et vous mouriez par l’épée. Les hommes qui se trouvaient 150 mètres sous lui le savaient, et Reece le savait tout aussi bien. C’était à leur tour de mourir par l’épée.


  Quelque chose fit cependant se figer Reece. Il désarma son système de mise à feu et ramassa ses jumelles. Quelque chose dans l’attitude d’un des hommes au loin l’avait amené à s’interroger. Il semblait être le leader, avec un treillis et des équipements de couleur grise. Ses cheveux blonds relativement longs et sa courte barbe lui donnaient l’impression d’être un contracteur privé, mais le maintien de son corps faisait passer un autre message. Reece braqua ses jumelles sur cet homme qui avait été à quelques secondes de se faire éviscérer par des Claymores.


  Bon Dieu, Fred, qu’est-ce que tu fous là ? s’étonna Reece en regardant son vieux camarade de la formation sniper. Certains d’entre eux sont tes frères, Reece. Ils te traquent, mais ils ne méritent pas de mourir aujourd’hui. Ils n’ont aucune idée du rôle qu’on leur fait jouer dans cette tragédie.


  Sans autre arrière-pensée, Reece laissa retomber ses jumelles, attrapa son M4 et disparut dans les buissons, laissant derrière lui une cache vide sur laquelle Freddy Strain ne manquerait pas de s’interroger.


  Une seule personne sur Terre avait su qu’il se rendrait dans le chalet.


  Reece avait désormais la certitude du dernier nom à ajouter sur sa liste.

  


  14 Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives (service fédéral des États- Unis chargé de la mise en application de la loi sur les armes, les explosifs, le tabac et l’alcool, et de la lutte contre leur trafic).


  Chapitre 66


  L’article de Katie Buranek fut mis en ligne sur un site d’information de moindre importance, mais néanmoins tout à fait légitime, vers 5 heures du matin (côte Est). Les sites les plus importants ne le relaieraient pas, de peur de représailles de la part de l’administration au nom d’un « accès restreint » et de menaces de contrôle fiscal. Le Drudge Report15 le repéra le lendemain matin vers 6 heures, ce qui en fit une heure plus tard le sujet de tous les talk-shows politiques. Les théoriciens de la conspiration sautèrent à pieds joints dans l’histoire. Les animateurs radio ne parlèrent plus que de ça à partir de midi. Des histoires telles que celle-ci survenaient régulièrement, mais la crédibilité de Katie en tant que journaliste d’investigation valait qu’on s’arrête sur ce qu’elle avait à dire.


  Elle ne formulait aucune accusation, bien qu’elle aurait eu les moyens de le faire, mais elle préférait que les lecteurs se fassent leur propre opinion. Que faisait un collecteur de fonds possédant une Bentley et très proche des Hartley dans le bureau de l’amiral ? Pourquoi la Secrétaire à la Défense n’avait-elle pas reconnu qu’elle avait des liens privilégiés avec Mike Tedesco quand elle avait évoqué son nom ? Qu’est-ce qui pourrait expliquer qu’un vétéran SEAL, plusieurs fois décoré, avec une demi-douzaine de déploiements à l’étranger au compteur, se retourne subitement contre son commandement pour le neutraliser ? Elle disposait de nombreuses affirmations de ses anciens camarades, supérieurs ou subordonnés, qui étaient tous d’accord pour dire qu’il n’aurait jamais fait cela, en tout cas pas sans « véritable bonne raison » avaient ajouté certains. Ils avaient tous confirmé qu’il ne s’en serait jamais pris à sa femme ou à sa fille. Et pourquoi donc la SECDEF refusait-elle de prendre en compte l’alibi selon lequel il se trouvait au centre médical naval de Balboa quand sa famille avait été tuée, ainsi que l’enquête l’avait démontré ? Pourquoi donc se battre avec des faits quand il suffisait de faire de simples déclarations que les médias s’empresseraient de répéter ?


  Katie posait des questions sur Capstone Capital et sur ce que cela signifiait pour elle de compter parmi les clients de J.D. Hartley. Pourquoi donc une société de capital-risque basée en Californie recevait-elle une dotation annuelle de 100 millions de dollars prélevée sur le budget de son épouse ? Est-ce que l’idée de voir le conjoint de la Secrétaire à la Défense faire du lobbying auprès de ce même département ne pouvait pas s’apparenter à de la corruption ? Toutes ces questions, que les Hartley avaient toujours su éviter dans le passé, étaient désormais trop lourdes de sens pour que la presse généraliste puisse les ignorer et trop importantes pour que cela ne finisse pas par nuire à ses prétentions dans la course à la présidence.


  Le service de relations presse des Hartley était débordé, mettant bien plus de moyens et d’énergie dans cette histoire qu’il ne l’avait jamais fait pour aucun autre sujet lié au Pentagone. Les conseillers les plus proches de Hartley étaient techniquement des fonctionnaires du ministère de la Défense, mais c’étaient également des politiciens professionnels qui l’avaient suivie quand elle avait obtenu son poste, et qui la suivraient jusqu’au poste suivant. Ils décidèrent que le plus sûr était de ne pas répondre à cette autre version de l’histoire, mais de riposter. Ils refusèrent d’admettre que l’article, qu’ils qualifiaient de « fake news », avait la moinde consistance, et ils attaquèrent Buranek en la qualifiant de conservatrice fautrice de troubles, bien qu’elle ait toujours traité équitablement tous les partis politiques au cours de sa carrière. La Secrétaire à la Défense s’abstint elle-même de faire la moindre remarque au sujet de l’article, préférant organiser à la place une scène arrangée de retrouvailles avec un journaliste tandis qu’elle se rendait à la Maison-Blanche pour un briefing.


  « Cela fait des années que ces personnes nous attaquent, J.D. et moi, et ils n’ont jamais cessé de mentir. Les conservateurs ne supportent pas l’idée selon laquelle les vraies menaces contre les États-Unis se trouvent parmi eux. Ils sont accaparés par les périls venant de l’étranger alors qu’en ce moment même nous sommes en train de plonger nos propres concitoyens dans un radicalisme extrême avec tout ce qu’ils peuvent entendre à la radio ou voir sur Internet. Cette journaliste blogueuse fait partie du problème, pas de la solution. Nous n’aurons plus à craindre ce genre de comportement quand la loi sur la sécurité intérieure aura été votée. »


  Et prends-toi ça dans la gueule, Katie je ne sais quoi.

  


  15 Blog américain conservateur et agrégateur d’informations sur Internet.


  Chapitre 67


  Comté de Bennington, Vermont


  « De quelle sorte de liste de courses s’agit-il, Reece ? demanda Liz Riley perplexe


  – C’est parce que je me fais vieux, fit Reece en souriant. Des questions à ce sujet ? »


  Après avoir décollé de Foride, Liz et Reece avaient volé jusqu’à ce petit aérodrome privé situé dans le Vermont et principalement utilisé par les résidents locaux passionnés d’aviation, ainsi que par quelques riches familles de New York ou du Connecticut en recherche de verdure le week-end. Il leur avait été possible de louer un petit hangar privé qu’ils avaient utilisé comme point de base, tout en préparant la phase finale de leur mission. Liz avait simplement expliqué au responsable qu’ils faisaient une étude de site dans le cadre de la prochaine retraite de leur patron. Après avoir dû avorter son embuscade dans le chalet mis à disposition par Ben, Reece avait repris le chemin de l’aérodrome afin d’y retrouver Liz et entamer les préparatifs finaux pour la suite de sa liste.


  « Un kit de verrerie de laboratoire ? Un ballon monocol à fond plat ? Une fiole ? Des pinces ?


  – C’est pour la distillation », expliqua Reece.


  Liz fronça un sourcil et poursuivit : « Un seau en plastique de 20 litres, un balai en bois, du fertilisant, de la poudre pour destruction de souches d’arbres, du débouche-tout, un drap de lit, une guirlande de Noël avec lumières, un gant à four, un tuyau en PCV de 40 cm de long et de 15 cm de diamètre avec un col, des petits bols en cuivre, des filtres de café, des bougies, des poches de froid. Tu es sûr d’avoir besoin de tout ça ?


  – D’autres questions ? répondit Reece en hochant la tête.


  – Laisse-moi continuer. Un nettoyant spécial béton, du nettoyant pour piscine, de l’eau oxygénée, un ensemble de verres de shot, une lampe chauffante, une sonnerie sans fil ? Est-ce que tu vas faire ce que je pense que tu vas faire, Reece ?


  – Sans doute, mais ne t’inquiète pas, Liz. C’est pour une personne en particulier. Ce doit être fait de manière précise afin d’envoyer un message.


  – Tu sais très certainement comment faire parvenir un message, cher ami. OK, je m’en occupe. J’imagine que tu aimerais que je disperse les achats et que je ne les effectue pas tous dans la même boutique Terrorists ‘R’ Us ? »


  Reece ignora sa tentative d’humour.


  « J’ai déjà repéré le kit de chimie sur la Craiglist. Il suffira de prétendre que ton gamin adore la science et qu’il a demandé cela pour son anniversaire. Fais comme si tu ne savais pas de quoi il s’agissait. Pour le reste, disperse les achats et paye en espèces. Il y a tout ce qu’il faut dans le sac que Marco nous a laissé. J’ai là une liste de boutiques dans lesquelles tu devrais trouver le nécessaire, indiqua Reece en tendant une liste sur laquelle des adresses étaient mentionnées. La journée va être longue, Liz. Même s’il est possible d’acheter tout cet équipement en se contentant de quelques boutiques d’électronique et d’un Radio Schack, fréquente le plus de boutiques possible dans le plus de villes possible pour ne pas donner l’impression que tu fais justement ce que tu es en train de faire.


  – Est-ce que confectionner la chose sera dangereux ? Je ne voudrais pas que tu te fasses exploser. Ou que tu me fasses exploser.


  – Ce ne sera pas sans danger, je veux bien l’admettre. Tu te rappelles des EFP16 en Irak ?


  – Bien sûr, de belles saloperies », réagit Liz en secouant la tête d’un air de dégoût.


  Ils avaient tous les deux des connaissances qui avaient été tuées ou mutilées à vie par ces cochonneries de charges creuses conçues pour pénétrer efficacement un blindage. Arme aussi basique qu’efficace, un EFP pouvait être fabriqué à partir d’un tuyau, de charge explosive et de plaques de cuivre qui, après détonation, transformait le cuivre en une sorte de patte molle lancée à très haute vélocité et dirigée de manière à pouvoir transpercer avec facilité la carrosserie d’un véhicule blindé. Bien que développés durant la Seconde Guerre mondiale, et utilisés plus tard de manière extensive par le Hezbollah au Liban, les EFP n’étaient revenus sur le devant de la scène qu’après l’invasion de l’Irak. Avec l’assistance de l’Iran, ils avaient été acheminés clandestinement en Irak avant d’aller armer majoritairement des milices chiites ou des groupes de combat des Brigades Badr. Introduits en force sur ce théâtre d’opérations à partir de 2005, ils arrivaient à transpercer les blindages les plus épais au monde, entraînant ainsi la mort, la destruction et la terreur psychologique. Parmi les armes asymétriques les plus létales utilisées contre les forces alliées au cours des temps modernes, les EFP et autres IED avaient compté pour plus de 50 % des pertes au combat américaines en Afghanistan et en Irak, et provoqué une souffrance infinie chez 33 000 soldats, qui avaient été blessés physiquement. Le bilan psychologique était impossible à établir, mais plusieurs centaines de milliers de soldats en avaient sans doute souffert d’une manière ou d’une autre.


  À partir d’un très faible investissement en personnel et en matériel, l’ennemi avait été capable de mettre une superpuissance à genoux. Cette petite arme tactique relativement peu onéreuse et rudimentaire avait causé des dégâts bien au-delà de ce qu’aurait pu laisser croire son apparence, jusqu’à acquérir une importance stratégique. Reece avait passé plusieurs années de son existence à mettre la pression sur les réseaux ennemis en Irak, à les cartographier, les démanteler et à détruire leurs laboratoires de confection d’IED à travers tout le pays. Il comptait désormais retourner cette arme, sur le sol national, contre l’un des hommes qui avaient espéré profiter de la mort de sa famille et de ses camarades.


  « Et j’ai besoin que tu me rendes un service, Liz. J’ai besoin que tu contactes Raife. »


  Liz s’interrompit. Raife avait été comme un frère pour Reece au sein des Teams. Ils avaient fait connaissance au lycée et s’étaient engagés ensemble dans la Navy, l’un en tant qu’officier de marine, l’autre en tant que simple matelot. Un événement en Irak avait conduit Raife à quitter le Team dans des circonstances que personne n’avait été capable de comprendre, sinon Reece.


  « Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Tu penses qu’il pourra aider ?


  – Je sais qu’il le fera, mais ça serait mieux si ça venait de toi. Tu pourras le joindre en passant par la société de sa famille si tu te montres créative. Ça ne me plaît pas d’ajouter ça à ta liste pour aujourd’hui, mais c’est la seule manière.


  – Ne t’inquiète pas. J’ai conservé le numéro de sa sœur, et j’arriverai à le joindre.


  – Super. Quand tu l’auras au téléphone, tu lui liras ça, fit Reece en tendant à Liz une feuille pliée en quatre. Ce sont des instructions détaillées pour un énorme service, mais je sais qu’il le fera.


  – J’espère aussi, rétorqua Liz en parcourant le document avec un air sceptique dans le regard.


  – Ah, au fait, nous aurons aussi besoin d’un fourgon utilitaire Sprinter.


  – Oh, rien que ça, s’esclaffa Liz.


  – J’en ai repéré un à vendre sur un site en ligne, l’adresse n’est pas très loin. Il n’aura pas les plaques d’immatriculation de New York comme je l’aurais souhaité, mais nous pourrons toujours en voler le long du chemin.


  – Le payer en espèces n’éveillera pas les soupçons ?


  – Possible. Il a pas plus d’un an et tout semble indiquer que son propriétaire a besoin d’argent. Si un paiement en espèces éveille les soupçons, il sera de toute manière trop tard pour qu’une piste puisse aboutir. J’ai juste besoin d’un véhicule de livraison qui se fonde naturellement dans les rues de New York, et ce Sprinter a l’air parfait. »


  Liz abaissa les yeux pour regarder le sol, ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais s’abstint au dernier moment.


  « Liz ? l’interrogea Reece.


  – James, que se passera-t-il une fois que tout cela sera fini ?


  – Reste concentrée sur la mission, Liz.


  – Je savais que tu répondrais comme cela, dit-elle avec une pointe de tristesse dans la voix.


  – Je suis désolé de t’avoir entraînée aussi loin, Liz. Ça n’a jamais été mon intention, et tu peux être assurée que je le regrette.


  – Va te faire foutre, James. Je suis là parce que j’ai choisi d’être là et que je veux que tous ces gars payent pour ce qu’ils ont fait. Ils le méritent. »


  Reece acquiesça d’un léger signe de tête. « La première chose à faire, c’est de t’acheter une perruque ou quelque chose du genre pour ta journée de shopping. Mais ne nous y trompons pas, Liz, ils finiront par tout découvrir. Un déguisement pourra cependant les ralentir. J’ai échangé avec Marco. Quand les choses dérailleront, et elles finiront par le faire, il pourra t’accueillir au Mexique. J’ai déjà été chez lui là-bas. Ce ne sont pas les États-Unis, mais tu seras en charge de la gestion de ses opérations aériennes au Mexique, et tu t’installeras dans sa résidence de Puerto Vallarta. Il a des avocats qui pourront travailler sur un compromis pour que tu puisses retourner aux États-Unis sans atterrir en prison. Quoi qu’ils te disent de raconter à mon sujet aux enquêteurs, fais ce qu’ils te demanderont. Malheureusement, il n’y a rien de plus que je puisse faire pour toi. »


  Liz abaissa à nouveau le regard. Cela faisait beaucoup à absorber.


  « Concentre-toi sur la mission, Reece », dit-elle avant de se lever et de partir en direction de la voiture mise à leur disposition par le propriétaire de l’aérodrome.


  * * *


  Il fallut toute la journée à Liz, ainsi qu’une partie de la soirée, pour arriver à trouver tout ce qui avait été marqué sur la liste de Reece. Ils avaient roulé ensemble jusqu’au domicile de l’homme vendant le Sprinter. Apparemment, son épouse n’avait pas apprécié le projet de le convertir en un petit camping-car, et il s’était donc résolu à le vendre pour acheter quelque chose d’autre à la place. Il l’avait acheté avec la cabine arrière non aménagée, ce qui en faisait un véhicule idéal pour ce que Reece avait envisagé. Reece demeura à l’intérieur du véhicule de courtoisie de l’aérodrome. L’homme était simplement heureux que quelqu’un soit disposé à racheter son achat impulsif en espèces. Après avoir procédé à l’achat et roulé sur quelques kilomètres, Liz échangea de véhicule avec Reece et débuta sa quête pour les produits marqués sur la liste.


  Quand elle rentra au hangar de l’aérodrome bien plus tard ce soir-là, elle trouva Reece en train de fixer quelque chose à l’intérieur de la cabine du Sprinter. Il s’agissait d’un bureau qu’il avait emprunté à l’un des espaces de travail du hangar. Sur le mur du hangar apparaissait ce qui semblait être la silhouette peinte d’un grand SUV.


  « Quoi de neuf, Reece ?


  – Je finis de me préparer. Comment ça s’est passé ? Des problèmes ? interrogea Reece.


  – Étonnamment, non. J’avais fait quelques rapides recherches pour les produits les plus étranges, de manière à avoir une histoire à raconter si jamais on me posait des questions, mais la plupart des vendeurs ont été très serviables.


  – Je veux bien le croire, fit Reece avec une lueur dans le regard.


  – En tout cas, ils étaient contents d’avoir quelqu’un pour acheter leur marchandise, répondit Liz dans un sourire.


  – Super. Et avec Raife, ça s’est passé comment ?


  – J’ai réussi à avoir sa sœur, Victoria. Elle m’a donné ses nouvelles coordonnées et m’a dit qu’elle lui passerait le message. Nous avons déterminé ensemble un lieu où je pourrai laisser les affaires pour Raife, une fois que nous nous serons dit au revoir. Je ne pouvais pas faire mieux.


  – Il s’en occupera.


  – Je l’espère. Comment se présente ta petite expérience chimique ?


  – Avec les équipements que tu as ramenés, je suis maintenant capable de finir de fabriquer mon dispositif. Tu te souviens de l’attentat de Londres du 7 juillet, il y a quelques années de cela ? Ce sera pareil, sauf que celui-ci sera beaucoup plus ciblé et beaucoup plus précis. Mais je ne suis en aucun cas un expert en explosifs, et j’apprécierais que tu te tiennes à l’écart. Je pourrais tout à fait tout faire péter.


  – Bon Dieu, t’es un Navy SEAL ! Tu serais incapable de construire une bombe sans te faire exploser ?


  – Nous avons des gars qualifiés dans ce domaine. Moi, j’ai appris sur le terrain, en donnant l’assaut à des fabriques d’IED. Ils n’avaient pas l’habitude de prendre autant de précautions que nous en prenions lors de nos formations à l’explosif, aux États-Unis. Il arrivait parfois que l’ennemi fasse notre boulot à notre place, en se faisant exploser par négligence. J’aurais aimé avoir un peu plus de C4 en ma possession, mais j’ai utilisé tout ce que j’avais pour l’amiral, et mes Claymores sont restées enterrées dans le Vermont, alors j’ai improvisé à la manière insurgée.


  – Et ça, c’est quoi ? fit Liz en désignant la silhouette du véhicule dessinée sur le mur.


  – J.D. Hartley se déplace dans New York à bord d’une Chevrolet Suburban blindée, une belle bête. La carrosserie et les vitres peuvent encaisser du 7,62 mm et même des petits IED. Nous utilisions ce genre de véhicule dans nos missions de protection des officiels gouvernementaux en Irak. Tout le monde voulait leur peau. Bref, il s’agit-là de la silhouette dessinée à taille réelle d’une Suburban. Je veux savoir précisément à quelle hauteur je devrai arrêter mon fourgon pour l’aligner avec l’EFP que j’ai fixé sur le bureau à l’arrière. La charge explosive fera fondre le bol de cuivre que tu as acheté et propulsera cette pâte en fusion à travers le blindage – et donc à travers J.D. Hartley.


  – Que se passera-t-il s’il y a quelqu’un avec lui ?


  – Alors, il passera une mauvaise journée, fit-il avant de prendre un moment de réflexion. Liz, je ferai vraiment tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il y ait juste J.D. Hartley.


  – Tu feras ça quand, Reece ?


  – Une amie journaliste a contacté un photographe de sa connaissance, un paparazzi qui vit à New York, pour le questionner au sujet de Hartley. Elle a prétendu qu’elle préparait un article sur lui et qu’elle avait besoin d’informations terrain. Apparemment, il passe toutes ses nuits avec une blonde, un agent immobilier qui habite à SoHo. J’ai même l’adresse. »


  * * *


  Liz observait Reece depuis l’autre extrémité du hangar. S’il se faisait exploser, il ne souhaitait pas que Liz soit une victime collatérale. Elle le regarda vider précautionneusement un bidon de fertilisant dans un seau d’eau, mélangeant le résultat avec le manche d’un balai en bois avant d’y ajouter un liquide rouge en provenance du kit de chimie. Il renversa ensuite ce qui s’était transformé en une sorte de gel laiteux dans le drap qu’il avait suspendu entre plusieurs fauteuils. Cela rappela à Liz les gelées qu’elle avait cuisinées avec sa grand-mère quand elle était enfant, regardant alors le liquide s’égoutter peu à peu à travers le tissu étamine posé sur la table de la cuisine. Reece orienta la lampe chauffante vers les draps, puis se dirigea vers une table éloignée de l’endroit où il venait de préparer sa concoction, sans doute pour limiter les dommages si quelque chose ne devait pas se produire comme prévu lors des manipulations suivantes. Depuis sa position, Liz avait du mal à distinguer ce qu’il faisait exactement. Elle pouvait le voir mélanger ce qui semblait être le nettoyant spécial béton et le nettoyant pour piscine avec du dissolvant, agitant doucement le bocal avec le mélange final avant de le verser dans un filtre à café fixé sur l’embouchure d’un ballon monocol. Elle pouvait constater qu’il faisait preuve d’une minutie extrême lors de cette phase du processus, et elle se demanda si c’était lors de ce genre de manipulations que les terroristes se faisaient involontairement exploser.


  Avec des pinces, il sépara l’ogive de 5,56 mm de son étui et versa la charge propulsive de la cartouche sur la table. Liz était terrifiée à l’idée de voir cet homme qui était celui dont elle était le plus proche dans ce monde risquer sa vie à tout moment. À partir d’une guirlande de petites ampoules rouges, vertes, jaunes et bleues pour sapins de Noël, Reece sectionna l’une d’entre elles à sa base avant de la faire chauffer à blanc à l’aide d’une bougie, puis de la plonger dans l’eau afin de séparer la douille de la minuscule ampoule. Liz savait qu’il s’agissait là d’une étape très délicate tandis qu’elle regardait Reece remplir l’étui de laiton de la cartouche de 5,56 mm de son étrange mixture avant d’y enfoncer ensuite à l’intérieur la minuscule ampoule et de l’y fixer avec de la colle. Il lui apparut alors que Reece fabriquait un engin de mort à partir de décorations qui apportaient habituellement joie et bonheur dans les foyers.


  Quand il eut fini, Reece se redressa et s’éloigna lentement de la table. Il avait l’air à la fois épuisé et soulagé.


  « Tout s’est bien passé, fit-il. Cette bonne vieille mixture moujahidin. Et en plus, nous sommes toujours vivants.


  – Ça ne cessera jamais de me surprendre, répondit Liz visiblement aussi soulagée que lui.


  – Il faudra encore toute la nuit pour que le nitrate d’urée sèche sur les draps. Il sera équivalent à du TNT et servira d’explosif principal. La lampe chauffante servira à accélérer le processus. Le plus dangereux a été fait. Demain, je remplirai le tuyau PVC de cet explosif et j’introduirai le bol de cuivre dedans à hauteur du collier, puis j’installerai au dos l’amorce que je viens de fabriquer, et je relierai la guirlande à la sonnerie sans fil. Pas mal pour un amateur ?


  – Je suis simplement soulagée que nous soyons encore en un seul morceau, constata Liz.


  – Moi aussi. Allons nous reposer. Nous en avons besoin, les prochains jours seront compliqués. »

  


  16 Explosively formed penetrator (projectile flèche).


  Chapitre 68


  New York, New York


  Anthony Craig n’aimait pas son travail. Enfin, ce n’était pas tant son travail qu’il détestait à proprement parler, mais plutôt la personne qu’il devait véhiculer dans tout New York. Jeune gamin noir ayant grandi à Brooklyn dans les années 1960 et 1970, il avait été destiné à un sombre destin. En tout cas, jusqu’au jour où son père avait pris une journée de congé au sein de la banque d’investissement qui l’employait sur Wall Street, en tant qu’homme de ménage, pour l’inviter à déjeuner. Mais au lieu de cela, ils s’étaient rendus jusqu’à un bureau de recrutement du Corps des Marines sur Chambers Street. Les Marines lui avaient fait ravaler son ego et avaient transformé sa vie. Après le décès prématuré de son père en raison d’une crise cardiaque, Anthony avait quitté le Corps des Marines pour rentrer chez lui à New York. Il avait épousé une femme rencontrée à l’église et élevait avec elle deux enfants, qui étaient désormais boursiers à l’université. Aujourd’hui âgé d’une bonne cinquantaine, il était fier de la vie qu’il avait menée. Il ne partageait pas la même opinion envers l’homme qu’il conduisait.


  Cela ne s’expliquait pas seulement par la manière dont le traitait J.D. Hartley. En fait, c’était même plutôt le contraire. En dépit de ses batifolages, Hartley était quelqu’un de généralement bien apprécié. Hartley en était arrivé à un point de sa vie où ses infidélités chroniques faisaient partie de son personnage, et contribuaient même à son aura nationale. Il avait été élu membre du Congrès sur les listes de l’État de Californie alors même qu’il avait été pris sur le fait lors de multiples situations compromettantes, qu’elles soient d’ordre financier ou extra-conjugal, mais ce qui était acceptable en Californie ne l’était pas forcément pour une élection d’ordre national. Après avoir échoué dans la primaire aux présidentielles, il avait laissé son épouse briller sous les projecteurs en même temps qu’elle gravissait à son tour les marches du pouvoir, jusqu’à devenir Secrétaire à la Défense. J.D. avait lui-même trouvé à s’occuper avec sa société de conseil, ses actions de lobbying et la gestion de sa fondation destinée à fournir aussi bien des ordinateurs que des moyens pédagogiques aux pays du tiers-monde. Cela lui permettait d’assister à des événements caritatifs où il s’avérait être la vedette du jour, entouré d’adorables jeunes femmes qui trouvaient son espièglerie vraiment très séduisante.


  Anthony ne s’offusquait pas du style de vie ou de l’élitisme de son actuel employeur. Ce qui l’énervait, c’était que J.D. Hartley avait jugé dès le premier jour, simplement parce qu’Anthony était afro-américain, que ce dernier était obligatoirement un libéral démocrate et donc un fervent soutien. Anthony avait cependant constaté l’échec répété des politiques libérales envers les membres de sa communauté, ne sachant que promouvoir une politique du « tout m’est dû » qui constituait plus un problème qu’une solution. Quoi qu’il en soit, Anthony était quelqu’un qui croyait en Dieu et qui était professionnel. Il savait sourire et parler quand il le fallait, il arrivait toujours à l’heure et était toujours prêt à repartir.


  Aujourd’hui, son patron l’avait fait attendre plus longtemps que d’habitude. Anthony avait garé la Suburban pile devant son immeuble de SoHo, là où Hartley avait passé la nuit avec la dernière en date de ses maîtresses, une riche propriétaire d’agences immobilières âgée d’une trentaine d’années. Ils avaient dû s’éclater puisqu’ils avaient passé la journée ensemble enfermés dans l’appartement, ne convoquant Anthony qu’en fin d’après-midi. Le portier de l’immeuble avait autorisé Anthony à se garer sur l’espace livraison, le temps que l’ancien membre du Congrès descende.


  Anthony avait branché sa radio satellite sur une chaîne de musique classique, qu’il écoutait tout en observant la nuit tombant sur Manhattan. Il adorait l’énergie de New York et n’aurait voulu pour rien au monde travailler ailleurs. La vitalité de ses piétons arpentant les trottoirs, le flot constant de circulation et l’élégance de ses bâtiments ne cesseraient jamais de le charmer. Il s’agissait de sa ville.


  L’air mélancolique de Richard Strauss, « Im Abendrot », emplissait l’habitacle de la Suburban. Anthony adorait la musique classique, presque autant qu’il aimait New York. Pouvoir allier les deux était magnifique. Cependant, savoir que c’était l’acceptation de la mort par son compositeur qui avait inspiré cet air d’opéra contrastait étrangement avec l’énergie folle de New York qui se reflétait autour d’Anthony en ce début de soirée.


  Un signe du portier lui signifia que le congressiste Hartley était sur le point d’arriver. Anthony sortit du véhicule après avoir poussé la lourde portière blindée, puis il avança jusqu’à la portière arrière droite afin de l’ouvrir pour Hartley, qui émergeait du bâtiment d’un pas rapide.


  « Bonsoir, Anthony, s’exclama Hartley dans un sourire confiant, approchant de la voiture vêtu d’un costume bleu marine immaculé et le cou ceint d’une cravate au jaune éclatant. Désolé de vous avoir fait attendre, mais le devoir avant tout !


  – Bonsoir, Monsieur », répondit Anthony avant de refermer la lourde portière une fois Hartley installé, puis de repartir vers son volant en passant devant le capot.


  Le Sprinter noir manqua de le renverser après avoir surgi au dernier moment.


  « Whaou », balbutia Anthony tout en reprenant son équilibre. « Hé !! », hurla-t-il à l’attention du conducteur du fourgon.


  Le Sprinter était venu se garer en collant le flanc de la Suburban, au point d’avoir arraché le rétroviseur gauche du véhicule dans lequel se trouvait le congressiste.


  Ces jeunes livreurs sont complètement fous, songea Anthony, qui levait désormais les bras en signe d’incompréhension, comme pour signifier, et maintenant, ça va être quoi ?


  Alors qu’il reculait pour se placer devant le capot de la Suburban, Anthony eut le temps de bien observer le conducteur du fourgon. Avec ses cheveux en désordre et sa barbe bien fournie, il avait plus l’allure d’un montagnard que celle d’un livreur. Ce ne fut que lorsqu’il le vit glisser de son siège conducteur et descendre pour aller se placer devant la Suburban immobilisée qu’il réalisa qu’il ne s’agissait pas d’un livreur.


  Le temps sembla ralentir pour Anthony, qui reporta son regard à travers le pare-brise pour observer Hartley en train de lire son journal sur la banquette arrière, impassible devant ce qu’il se passait avec le Sprinter. Anthony fixa à nouveau le livreur et remarqua qu’il tenait un petit boîtier blanc dans la main gauche. Il ne semblait pas être intéressé par la Suburban ou par Hartley, mais par le passage des piétons sur le trottoir. Ce n’est qu’à ce moment qu’Anthony réalisa ce qui était en train de se produire. Il lui fallait sortir Hartley de la voiture. Ce fut sa dernière pensée avant qu’une explosion comme il n’en avait pas entendu depuis ses cours de démolition au sein des Marines, 35 ans plus tôt, détonne depuis l’intérieur du Sprinter. Une onde de choc comme il n’en avait jamais expérimenté souffla son corps et vida l’oxygène de ses poumons en même temps qu’une boule de feu s’éleva dans un fracas assourdissant. La Suburban du congressiste fut projetée sur le flanc, tandis que la façade de l’immeuble absorba un impact tel qu’Anthony eut l’impression de la voir trembler. Les yeux écarquillés, il observa la rue autrefois paisible qui s’était transformée en zone de guerre. Quand il se retourna pour chercher des yeux le livreur, tout ce qu’il vit fut le chaos et les embouteillages.


  Chapitre 69


  Reece tourna à l’angle de la rue et continua au pas de course en direction de l’est, se mélangeant facilement à la foule des piétons pressés de fuir le lieu de l’explosion. Il ne put s’empêcher de penser à des images similaires diffusées 16 ans plus tôt à la télévision, des images qui avaient fait partir Reece et ses frères aux quatre coins du monde à la recherche des coupables. Improvise, Reece. Il vit une occasion et la saisit sur le champ, arrachant le chapeau noir à larges bords d’un juif hassidique qui passait devant lui en courant. L’homme se retourna aussitôt pour récupérer son couvre-chef, mais Reece l’esquiva par la droite et continua sur sa lancée. La foule commença à percevoir l’absence de danger et à se calmer, la curiosité remplaçant désormais la peur. À la stupéfaction de Reece, les gens sortirent leurs téléphones portables pour parcourir les sites d’information, ou même poster de stories sur les réseaux sociaux afin que personne n’ignore ce qui leur arrivait dans la vie.


  Se faire arrêter à New York en étant porteur d’une arme était la chose à ne surtout pas faire. Pour autant que Reece eut apprécié d’avoir son Glock 17 avec lui, cette arme aurait été un peu trop difficile à camoufler aux yeux d’un flic expérimenté. Et une arrestation avec port d’arme prohibé aurait signé la fin de sa mission. S’éloigner des lieux était déjà suffisamment difficile, et s’embarquer dans une fusillade contre les flics aurait de toute manière été une mauvaise idée. Il n’avait pas pour autant souhaité partir entièrement désarmé. Il avait donc sacrifié la puissance de feu pour la discrétion. Le Glock 43 était une version plus compacte, avec chargeur monocolonne, du modèle autrichien avec lequel il partageait un même calibre 9 mm. Le pistolet de Reece avait été spécialement customisé par Zew Technology, à Oxnard, Californie, et Reece pouvait tirer avec presque aussi bien qu’il le faisait avec les modèles moins compacts. Avec cette arme aussi fine que puissante, rangée dans son holster à l’intérieur de sa ceinture, Reece pouvait tout à fait assurer sa défense et, si nécessaire, rompre un contact. Il espérait simplement qu’il n’aurait pas à le faire.


  Reece ralentit son allure et s’éloigna de la foule. Continuant à pas rapides, il descendit une rue en direction du nord et coiffa le chapeau sur son crâne. Il ramena son sac à dos devant lui et en sortit une veste noire Arc’teryx en laine polaire qu’il enfila. Le déguisement était sommaire, mais, avec la barbe, il lui permettrait d’échapper aux regards trop curieux.


  La rue conduisit Reece vers une autre rue donnant à l’est et dans laquelle il tourna à droite, à la recherche d’un taxi. Cela faisait des années depuis qu’il était venu à New York pour la dernière fois, et il lui fallut quelques essais infructueux avant d’arriver à décoder ce que signifiait la barre lumineuse sur leurs toits. Enfin, après avoir repéré un taxi vide en approche, il avança sur la chaussée et se plaça de manière à le freiner. Le conducteur s’arrêta, et Reece grimpa rapidement à bord. « Brooklyn Best Boy, sur Belt Parkway », indiqua Reece dans son meilleur accent d’Europe de l’Est, se demandant soudainement si cet accent était raccord avec son accoutrement.


  La circulation déjà compliquée dans Manhattan se transforma en un véritable cauchemar dès que la nouvelle de l’explosion se propagea dans le quartier. Des rumeurs se répandirent en même temps que d’étonnantes spéculations, avec leur lot de demi-vérités ou de mensonges éhontés, et la panique ne tarda pas à gagner la population à la manière d’un feu de brousse. Ce qui aurait dû être une course rapide en taxi se transforma en un long calvaire. Le conducteur, qui semblait être originaire de quelque part en Afrique Centrale, alluma une radio d’information locale pour écouter les dernières nouvelles. Reece s’attendit à entendre une description du terroriste et baissa la tête comme s’il priait. Il lui vint à l’esprit que le moment était peut-être venu de demander de l’aide là-haut. S’il vous plaît, mon Dieu, tout ce que j’ai jamais demandé, c’était que vous puissiez veiller sur ma famille. Maintenant, laissez-moi venger leur mort.


  Les premiers témoins rendaient compte d’un perpétrateur de sexe masculin et d’origine moyen-orientale. L’Américain d’origine scandinave qu’était Reece, qui s’était déguisé à la manière d’un juif d’Europe de l’Est, ne put que sourire devant l’étrangeté de cette description. Après tout, Hartley n’avait peut-être pas tort en parlant de la xénophobie.


  Tandis qu’ils traversaient Brooklyn, Reece fouilla dans la poche de son jean pour en sortir le dernier de ses téléphones avec carte prépayée. Comme il s’agissait d’un téléphone à clapet, sans l’avantage d’un véritable clavier, cela lui prit plus longtemps que d’habitude pour taper son message :


  Récupère-moi chez maman dans 30 min.


  La nuit tombait relativement tôt à cette époque de l’année, et il faisait déjà noir quand le taxi arriva au centre commercial proche de Coney Island. Reece paya en espèce, en laissant un pourboire raisonnable, en tout cas suffisant pour qu’on ne se souvienne pas particulièrement de lui. Il serait de toute manière sans doute trop tard si les forces de l’ordre devaient remonter jusqu’au chauffeur, mais il était préférable de ne prendre aucun risque. La partie adverse pouvait toujours bénéficier d’un coup de chance… Il descendit du taxi dans l’air frais de la nuit, la température ayant chuté de quelques degrés, à peine au-dessus de zéro. Il commençait même à pleuvoir. Parfait ! Reece demeura sur place un moment, prétextant être au téléphone, tandis que le taxi s’éloignait à la recherche de sa prochaine course.


  Reece partit en direction du sud, passant devant un hôtel, une boutique de vente en gros et enfin un concessionnaire Mercedes. Tandis qu’il pénétrait dans un passage relativement obscur entre deux commerces, il retira le chapeau qu’il avait sur la tête et le lança dans les mauvaises herbes à la manière d’un frisbee. Il récupéra la vieille casquette de baseball au logo d’un de ses Teams dans son sac à dos et la coiffa. L’insigne ne signifiait rien sinon pour quelques personnes, dont la plupart étaient mortes. On se revoit bientôt, les gars.


  Reece tourna à droite sur Bay Forty-First Street et se dirigea vers le littoral. Les aéroports et les stations de métro étaient bondés de flics, avec quantité de caméras de surveillance et de logiciels de reconnaissance faciale pour identifier les passagers allant ou venant. À l’inverse, les marinas, que Churchill aurait pu qualifier de « ventre mou » du transport, disposaient d’une sécurité ou d’une surveillance minimale. À New York, le port de plaisance de Marine Basin Marina ne fermait qu’à 17 heures, et les employés étaient bien trop préoccupés par la préfermeture pour remarquer la silhouette d’un homme solitaire franchissant le portail sous la pluie et dans l’obscurité. Reece fut capable de distinguer à l’extrémité de la marina les lumières du bateau qui approchait pour l’exfiltrer. Celui-ci vint se ranger contre le quai de la marina, barré d’une main experte par son capitaine, qui jouait sur les gaz pour que la coque ne cogne pas contre les piliers en béton de la jetée malgré les vagues qui se succédaient. Reece avança jusqu’à l’extrémité du quai et sauta sur le pont du bateau avec l’expérience de l’habitude. Le capitaine sembla n’avoir même pas remarqué sa présence quand il remit de la puissance pour s’éloigner du rivage.


  « Merci pour la ballade, Raife.


  – Tant que ça reste entre nous, hein ? », répondit Raife sans décrocher son regard de l’horizon. Il s’exprimait avec un léger accent, que beaucoup auraient cru d’origine sud-africaine. Reece savait que ce n’était pas le cas.


  Chapitre 70


  Fisher Island, New York


  Le semi-rigide Protector Tauranga de 38 pieds était ballotté dans l’obscurité des flots sombres de Fishers Island Sound, quelque part entre Fishers Island, New York et Ram Island. Sitiuée à la pointe est de Long Island Sond, Fisher Island était longtemps restée associée à sa base navale, jusqu’à l’issue de la Seconde Guerre mondiale. Elle était désormais moins fréquentée que les Hamptons, même si elle offrait un espace bien plus exclusif avec ses 15 km de long sur 1,6 km de large. Autrefois gardienne des eaux au nord-est des États-Unis, Fisher Island était devenu un refuge pour les ultrariches, avec ses deux clubs privés et l’un des terrains de golf les plus prisés au monde. Avec moins de 250 résidents à l’année, c’était un endroit parfait pour les familles les plus renommées. En cette fin octobre, il n’y avait guère plus de lumières illuminant l’intérieur de ces maisons construites à l’écart les unes des autres sur le littoral.


  Ils avaient attendu que la mer soit étale en raison des courants habituellement très forts ici. Il y avait très peu de navigation ce soir, en raison du vent et de la pluie qui continuaient tous les deux à forcir, mais les trois moteurs de 350 chevaux chacun du Protector n’auraient aucune difficulté à le maintenir en position. Conçu à l’origine pour les gardes-côte de Nouvelle-Zélande, sa coque en fibre de verre et les boudins pneumatiques Hypalon qui l’entouraient le faisaient étonnamment ressembler aux semi-rigides que les SEAL utilisaient au cours de leurs opérations maritimes, bien que le Protector ait été conçu dans un souci de confort et non d’efficacité. La pluie tombait sur eux, mais aucun des deux hommes ne semblait s’en soucier. Un temps parfait pour partir en mission.


  Raife tenait la barre. Il était resté silencieux le plus long du trajet. Plus grand de 5 cm que Reece, malgré son 1,82 m, avec les mêmes épaules, il donnait l’impression d’être un combattant de MMA prisonnier dans le corps d’un cow-boy qui se serait retrouvé par hasard à tenir la barre d’un bateau en qualité de capitaine. De longues mèches blondes s’échappaient de dessous son bonnet et témoignaient de ce que ce n’était pas le genre de type à passer beaucoup de temps en conseil d’administration. La cicatrice qui courait du coin de son œil gauche jusqu’à sa lèvre supérieure donnait à ses traits durs un air menaçant. Bien qu’il fasse nuit, l’éclat de ses yeux verts transperçait l’obscurité comme ceux d’un prédateur nocturne.


  « OK, j’ai vu tout ce que j’avais besoin de voir », fit Reece en abaissant son optique de vision nocturne. Amène-nous face au vent. Je ne veux pas qu’on leur arrive droit dessus. Ils s’attendant sans doute à quelque chose comme cela de la part d’un ancien plongeur. »


  Raife acquiesça sans prononcer un mot. Il augmenta les gaz et lança le bateau en avant, le faisant facilement naviguer sur les vagues et dans la mauvaise météo. Il le pilota le long de la pointe est de l’île avant de lui faire prendre un cap à l’ouest. N’importe qui l’observant depuis le rivage aurait songé qu’il s’agissait là d’un plaisancier à bord de son bateau, ayant eu les yeux plus gros que le ventre et cherchant à rentrer à bon port à Long Island en raison des mauvaises conditions météo, mais surtout en évitant les bas-fonds rocheux du Sound, surnommés les « touffes ».


  « Ici c’est pas mal, indiqua Reece à son camarade. Il n’y a que 1 600 mètres jusqu’au rivage. »


  Katie avait accédé à la base de données de son lieu de travail et passé des heures à étudier des archives privées ou publiques des Hartley pour essayer de trouver le lieu de résidence le plus probable de la SECDEF. Il devait bien y avoir quelque part où elle aimait se réfugier. Enfin, Katie avait fini par trouver – une simple opération comptable dissimulée dans les comptes de la Hartley Family Foundation avait fait apparaître une reconnaissance d’actif concernant son siège social. L’adresse n’était autre qu’une boîte postale à New York, mais un numéro de téléphone inscrit sur le formulaire obligatoire 501©(3) avait fait apparaître un indicatif du Connecticut. Katie avait affiné sa recherche sur les comtés bordant le Connecticut en tenant compte des informations de géolocalisation contenues dans les photographies du couple prises au cours des trois dernières années. Katie avait alors fini par trouver ce qu’elle cherchait. Elle avait transmis les informations à Reece via Signal et lui avait souhaité bonne chance.


  Traquer Steve Horns ne s’était pas révélé très compliqué. Ce qui avait fait pencher leur enquête du côté de l’utopie nautique du Nord de New York était venu de Liz, qui avait activé ses contacts dans la communauté de l’aviation. Le lendemain de la mission programmée pour tuer Reece dans le New Hampshire, un Gulfstream IV possédé par Capstone Capital avait atterri à l’aérodrome Francis S. Gabreski, à Westhampton Beach, New York, où il était resté en stand-by avec son équipage. Après avoir contacté ses connaissances dans le milieu aéronautique, Liz avait découvert que Horn avait affrété un hélicoptère le même jour pour parcourir les 37 miles nautiques séparant Westhampton de Fishers, puisque la piste de l’île n’était pas suffisamment longue pour pouvoir accueillir un appareil de la taille d’un Gulfstream IV. Tous les indices pointaient donc vers Fishers.


  Raife attendit que son ancien équipier achève d’ajuster le reste du matériel qu’il avait détourné de sa cage à Coronado. Reece était habillé d’une combinaison de plongée noire, tandis que les parties de son visage ou de son corps non recouvertes par la combinaison ou par sa barbe avaient été camouflées d’un maquillage noir et vert. Son M4 avait été mis à l’abri dans une housse étanche, à travers laquelle il pourrait tirer si le besoin se faisait sentir, afin qu’il reste opérationnel une fois parvenu sur le rivage. Un sac étanche, avec une valve permettant de le remplir pour aider à la flottaison, contenait le reste de l’équipement dont il aurait besoin pour accomplir sa mission. Une tablette de navigation était reliée par un bout à sa ceinture de lest. Ce rectangle de plastique à flottabilité neutre, de la taille d’un ordinateur portable, contenait en son centre une boussole extrêmement résistante, ainsi qu’une montre G-Shock avec fonction chronomètre et un indicateur de profondeur. Ces outils l’aideraient à parvenir jusqu’à son objectif sans être repéré.


  Son équipement prêt, Reece se redressa face à son ami et lui tendit la main. Raife attendit un instant avant de la saisir à pleine poignée. « Merci », fit Reece par-dessus le bruit des vagues, avec plus de sincérité qu’il ne l’avait jamais fait de toute sa vie.


  « Tout ce dont tu avais besoin a été mis en place. Je te le confirme.


  – Merci, répéta Reece.


  – Je t’en étais redevable », répondit Raife en insistant sur le temps passé.


  Reece réussit à arborer un léger sourire, puis il alla se placer sur l’un des côtés du navire. Il fit glisser son masque de plongée sur son visage, mordit dans son détendeur, et initia la séquence de respiration destinée à purger son corps de tout gaz carbonique avant de commencer son immersion avec son système de plongée à circuit fermé utilisant de l’oxygène pur. Après quelques minutes passées à la surface à tester le circuit fermé, il était enfin prêt à s’en aller.


  « Hé, Reece, cela remet les compteurs à zéro », lança Raife d’une voix assurée.


  Reece acquiesça d’un signe de tête, puis se laissa tomber en arrière dans les eaux sombres de l’Atlantique.


  Chapitre 71


  J.D. Hartley et Lorraine louaient leur maison sur Fisher Island depuis une quinzaine d’années au travers de sociétés-écrans rattachées à leur fondation familiale. Cela leur offrait à la fois l’anonymat dont ils avaient parfois besoin et d’intéressantes déductions fiscales. Elle se situait face à une magnifique plage de New London, dans le Connecticut. Rien de tel que de vivre une vie de luxe pour venir en aide aux opprimés ! Même si elle n’était pas aussi opulente que les demeures de familles telles que les Rockfeller ou les Du Pont, ce n’était pas non plus un simple pavillon. En dépit de sa situation idéale, les Hartley n’en lorgnaient pas moins une propriété sur l’extrémité est de l’île, plus proche du terrain de golf.


  Un escalier de pierre creusé dans la roche de la falaise conduisait à une pelouse parfaitement entretenue, au-dessus de laquelle se dressait une maison dans le plus pur style New England, comme tout droit sortie de l’atelier de gravure de Currier & Ives. J.D. Hartley y avait passé énormément de temps depuis son éviction du monde de la politique. Il trouvait que c’était un endroit parfait pour dissimuler son donjuanisme des objectifs des paparazzis, et de son épouse également, laquelle s’était révélée beaucoup plus à l’aise dans l’arène de la politique que son incompétent de mari.


  Ce soir, le mari incompétent manquait au tableau du parfait foyer de la côte Est. Il avait été confirmé que son corps était bien celui qui avait été retrouvé à l’intérieur de la Suburban blindée garée devant l’appartement de SoHo d’une petite blonde de la moitié de son âge. Il avait fallu plusieurs heures pour confirmer l’identité de la dépouille du congressiste, car il n’était plus resté grand-chose après que son corps ait été éviscéré par une boule de cuivre en fusion qui avait transformé son véhicule blindé et sa dépouille en un mélange d’acier fondu, de débris de verre, de chair et d’os.


  « Comment ce salopard a-t-il fait pour le localiser ? », interrogea Lorraine, à son intention autant qu’à celle de Steve Horn, qui se trouvait à côté d’elle. Elle-même avait toujours eu des difficultés à savoir où se trouvait son mari. Que Reece ait été capable de le retrouver facilement ne faisait qu’accroître sa colère. Elle remarqua le calme, l’attitude posée de l’homme qui était à côté d’elle. Il commençait à l’énerver sérieusement avec la manière dont, même dans cette situation délicate, il arrivait à conserver son assurance et sa sérénité.


  Steve Horn fit tournoyer le cognac Rémy Martin Louis XIII dans son verre, se rencogna dans son épais fauteuil de cuir et observa les braises se consumer dans la grande cheminée de pierre, songeant que la Secrétaire à la Défense était bien plus perturbée par la manière dont Reece avait retrouvé son mari que par la mort de ce dernier. Il choisit soigneusement ses mots avant de répondre :


  « Écoutez-moi, Lorraine, commença-t-il sur un ton condescendant. Toute cette histoire a sans aucun doute pris une mauvaise tournure. J’ai réussi à gagner de l’argent en étant fort quand les autres étaient faibles, en sachant identifier des opportunités dans le chaos général. Dans le cas qui nous intéresse, Madame la Secrétaire, nous disposons d’une telle opportunité, une opportunité pour gagner encore plus d’argent qu’avant. »


  Lorraine Hartley fut incapable d’en croire ses oreilles. Alors même que la situation était dramatique, il pensait encore à la manière de maximiser les bénéfices.


  « En même temps que le commandant Reece était occupé à tuer tout le monde, il nous rendait aussi service et faisait notre jeu. Avec Boykin, Holder, Saul, Howard, Pilsner et maintenant votre mari disparu, paix à son âme, nous allons pouvoir gagner bien plus d’argent que prévu, sans compter que le secret sera mieux conservé. Votre investissement est non seulement préservé, et comme vous avez toutes les chances de remporter les primaires de votre parti pour vous présenter à l’élection présidentielle, vous aurez bientôt la capacité d’intervenir pour accélérer l’autorisation de l’Agence du médicament pour mettre sur le marché notre traitement, et l’inoculer à tous les soldats pour les protéger du PTSD avant qu’ils ne soient déployés sur le champ de bataille. Pensez-y, Lorraine, qui de mieux pour un tel lancement qu’une présidente dont le mari a été assassiné par un vétéran souffrant de PTSD ? En plus, grâce au commandant Reece, vous n’aurez aucune difficulté à faire passer votre loi sur la sécurité intérieure. Nous deviendrons non seulement plus riches, mais aussi plus puissants, tandis que la sécurité du pays sera renforcée. Et nous pourrons tous continuer à vivre sans rien avoir à craindre, ajouta-t-il pour un meilleur effet.


  – Vous ne comprenez vraiment pas, Horn. Il va tous nous tuer.


  – N’importe quoi ! »


  Il pouvait se rendre compte qu’elle commençait à paniquer. Il ne pouvait pas se permettre une telle dérive avec un futur commandant en chef des armées qu’il espérait contrôler. Cela devenait inapproprié.


  « Dois-je vous rappeler tout ce qu’il a déjà fait, Steve ? hurla-t-elle sur un ton proche de l’hystérie. Il a décapité cet imam de la mosquée. Il a empalé sa tête sur la grille d’un mur ! Il a éviscéré ce pauvre Howard ! Il paraît qu’il a été dévoré vivant !


  – Madame la Secrétaire, je voudrais que vous écoutiez très attentivement ce que je vais vous dire. Ce qu’il se produira ici ce soir, ou peut-être demain, vous propulsera jusque dans la Maison-Blanche. »


  Hartley le fixa, incrédule. Mais il a complètement perdu l’esprit ?


  « Nous ne sommes pas en sécurité ici, Madame la Secrétaire. À un moment ou à un autre, ce fou furieux de Reece va tenter quelque chose pour nous tuer, ce qui est exactement ce que nous souhaitons. Le piège est dressé. Il est temps d’en finir.


  – Vous aviez prétendu que ma maison ici serait sûre, riposta-t-elle timidement.


  – Il fallait que je vous fasse venir ici, Lorraine. Il est quasiment impossible de garder un secret dans le monde de l’information dans lequel nous vivons aujourd’hui. Il était évident que quelqu’un sachant chercher finirait par trouver cette maison, dit-il avant de marquer une pause. Et quelqu’un a trouvé. »


  Chapitre 72


  Le balayage de Reece depuis le Protector avec des lunettes thermiques puis des optiques de vision nocturne n’avait rien souligné sortant de l’ordinaire. Peut-être qu’ils n’étaient pas là ? Peut-être avait-il manqué son coup ? De nouveaux maux de tête l’avaient assailli sur le chemin, bien qu’ils n’aient pas été aussi terribles que ceux qui l’avaient presque paralysé à la mosquée. Il lui était impossible de savoir quelle crise de migraine mettrait fin à sa vie. Ne sachant pas à quelle vitesse sa tumeur se développait, il était d’autant plus important à ses yeux d’achever de rayer les noms sur sa liste, avant de pouvoir enfin être réuni avec sa femme et sa fille. Son infiltration sous-marine avec son système de respiration en circuit fermé Draeger LAR-V, une opération classique pour un nageur de combat, avait en tout cas évité qu’il soit lui-même exposé aux lunettes thermiques ou aux optiques de vision nocturne d’une équipe de protection.


  Parvenu à l’extrémité d’un long quai, rattaché à une partie de Fishers Island toujours utilisée par la Navy, parfois même pour assurer une surveillance de l’activité sous-marine au large de la côte, Reece dissimula une partie de son équipement derrière un pylône, puis balaya une nouvelle fois la plage, la falaise, les escaliers de pierre et le bâtiment abandonné depuis longtemps. Des théories du complot circulaient depuis des années sur l’île, selon lesquelles cette zone restreinte d’accès abritait un laboratoire d’armes biologiques, un peu comme pour Plum Island. Reece espérait que ces rumeurs n’étaient que des rumeurs.


  Reece se déséquipa de son Draeger, l’immergea et le laissa couler. Il attacha ensuite ses palmes à sa ceinture de lest et les laissa s’enfoncer dans l’océan afin d’entamer sa progression sous l’embarcadère en direction du rivage. Il était déterminé. La pluie et le vent masquaient le moindre bruit qu’il aurait pu faire en sortant le M4 de sa housse étanche et en retirant sa combinaison de plongée pour enfiler son pantalon et sa chemise de combat en camouflage AOR-2. Il passa son gilet porte-chargeurs par-dessus sa tête et attacha sa ceinture tactique autour de sa taille. Il coiffa ensuite son casque balistique équipé d’optiques de vision nocturne et observa une nouvelle fois devant lui avant d’avancer en direction des escaliers.


  Au sommet des escaliers, Reece bifurqua en direction du nord-est, allant s’agenouiller dans un petit espace à découvert pour tendre l’oreille et observer. La météo jouait en sa faveur, dissimulant sa progression et incitant les gens civilisés à rester au chaud et au sec. Reece regarda le GPS qu’il conservait fixé à la crosse de son M4, ce qui lui rappela la dernière fois où il l’avait utilisé, juste avant l’embuscade en Afghanistan. Tout serait bientôt achevé.


  Se déplaçant comme s’il était guidé par ces guerriers qui ne pouvaient pas se venger eux-mêmes, Reece avança à travers l’épaisse forêt de l’île paradisiaque, derrière les chênes rouges, les hêtres et les érables, sous la couverture du vent mugissant et de la pluie drue. C’était une bonne nuit pour une mission de reconnaissance.


  Restant en lisière de la forêt, Reece contourna les champs et les étangs, et évita d’approcher trop près les grandes demeures, qui étaient pourtant majoritairement vides à cette époque de l’année. Débarrassé du poids habituel de son gilet balistique, il progressa rapidement et silencieusement en direction de son objectif. Les arbres épais, l’herbe grasse et le sol tendre lui faisaient plus penser à l’Amérique centrale qu’à ce qu’il s’était attendu à trouver sur la côte new-yorkaise. Il aurait adoré explorer cette nature sauvage avec ses enfants s’ils n’avaient pas été assassinés par ceux qu’il traquait désormais.


  Une fois arrivé à ce qu’il aurait appelé le « point d’observation » s’il avait été sous l’uniforme, Reece s’immobilisa en lisière de forêt pour bien étudier le bâtiment cible. La pluie mélangée à l’humidité produite par son corps au cours de sa progression vers le bâtiment depuis la côte atlantique de l’île ne cessait de faire s’embuer les verres de ses optiques de vision nocturne, mais cela valait toujours mieux que de ne pas en avoir. Reece s’installa dans une position confortable et scruta la maison.


  Il les vit enfin, réfugiés à l’abri de la pluie, à l’intérieur de leur SUV, qui avait été garé de manière à disposer d’un point de vue sur le littoral, à côté de l’allée menant à la maison. Les quatre hommes, qui étaient certainement supposés se trouver à l’extérieur pour patrouiller le périmètre de la maison, étaient assis à l’intérieur de la Chevy Tahoe, occupés à envoyer des SMS pour tuer le temps. Apparemment, ils ne pensaient pas qu’il fut possible pour Reece de venir aussi rapidement sur place, ce qui expliquait sans doute l’absence d’un élément de sécurité arrière. À travers ses optiques de vision nocturne, Reece pouvait distinguer leurs visages éclairés par la lumière des écrans de leurs smartphones. Cela les distrayait non seulement de leurs devoirs, mais la luminosité de leurs écrans dégradait également leur vision nocturne naturelle. Ils avaient certainement accès à des optiques de vision nocturne, mais aucun d’entre eux ne semblait en porter.


  Bizarre. Le même sens de l’intuition que celui qui les avait conservés en vie, lui et ses hommes, sur le champ de bataille lors de la guerre contre la terreur jusqu’à leur dernier déploiement le prévenait maintenant que quelque chose ne collait pas. La dernière fois, tu n’as pas écouté ta petite voix et cela a valu à tous tes hommes de se faire tuer, Reece. La dernière fois, je me souciais de conserver tous mes hommes en vie. Maintenant, il ne s’agit plus que de moi, et je suis déjà mort.


  Patience, Reece. Aucun besoin de se précipiter vers la mort. Fais en sorte que chaque coup porte, et finis le boulot. Continue à surveiller.


  C’est alors qu’il repéra le sniper.


  Chapitre 73


  Au sud, à une cinquantaine de mètres de la maison principale, se trouvait une autre petite maison destinée aux invités et construite dans le même style. Un éclat de lumière, provenant peut-être d’une lumière frontale ou d’un briquet, illumina un bref instant une fenêtre avant de s’éteindre. Parfois, il n’en fallait pas plus modifier dramatiquement une situation.


  La position du sniper, une cache dans un environnement urbain, était une bonne position. Il se trouvait non seulement à l’abri des éléments, mais il était également installé sur un point haut avec un panorama parfait sur l’océan, le quai et la plage en contrebas. Les sbires dans la Tahoe n’étaient qu’un appât. Le sniper était là pour l’exécuter. Ils avaient commis l’erreur de penser que Reece arriverait directement par le front de mer, mais aussi celle de ne pas avoir posté de soutien arrière.


  Reece recula en rampant dans la forêt, puis progressa en direction de l’espace à découvert derrière la maison, marquant à nouveau un arrêt pour observer et tendre l’oreille, à la recherche de quelque chose d’inhabituel. Conforté dans son plan à l’idée de disposer de l’élément de surprise, il avança de tronc d’arbre en tronc d’arbre jusqu’à venir se positionner à l’entrée de la petite maison. La porte n’était pas fermée à clé, et Reece l’ouvrit en la poussant lentement.


  « Hé, Tim, t’étais censé me contacter par radio avant de ramener ta fraise ici », fit le sniper sur le ton de la colère, se retournant sur son fauteuil alors que son fusil était posé sur la table devant lui, de la même manière qu’il aurait été installé pour une compétition de tir sur appui. Il se trouvait à l’arrière d’un petit salon dont le mobilier avait été poussé sur le côté afin d’offrir au tireur une vue dégagée sur la fenêtre et une trajectoire de tir dépourvue d’obstacles. Le M4 de Reece n’aboya qu’une seule fois, le réducteur de son rendant presque inaudible la détonation en raison du vent soufflant dehors. La balle frappa l’homme en pleine tête dans un bruit sourd, aspergeant de sang et de matière cérébrale ce que Reece reconnut comme étant un Accuracy International /338 Lapua surmonté d’une lunette de visée Schmidt & Bender. Un beau fusil.


  Reece approcha du corps contorsionné et, après avoir passé son arme en bandoulière, récupéra la radio et les écouteurs de l’homme. Il demeura quelques instants à surveiller les échanges radio, puis il s’équipa avec et repartit dans la tempête.


  Encore un groupe de contracteurs à gérer. Cela ne comptait guère aux yeux de Reece qu’ils aient des parents, des femmes ou des enfants les attendant à la maison. Ils ne représentaient pour lui que des cibles, des obstacles qui pourraient l’empêcher d’atteindre son objectif. Raison pour laquelle ils allaient devoir mourir. Quand vous viviez dans ce genre d’environnement, cela faisait partie du contrat. Il fallait faire en sorte de ne pas être surpris si la faucheuse devait venir à votre rencontre.


  Reece plongea la main dans son sac à dos pour en sortir la charge explosive qu’il avait préparée, la dernière des armes qu’il avait empruntées dans l’armurerie des Teams. Il avait l’impression de s’être préparé pour la mission de cette nuit depuis des années, bien que d’une certaine manière il s’y soit en réalité préparé toute sa vie. Il régla le décompte du chronomètre de son dispositif d’amorçage MK147 sur une durée de dix minutes. Il rampa ensuite sur ses coudes et ses genoux pour aller placer sa charge à l’arrière du Tahoe et la glisser aussi loin que possible sous le véhicule. Enfin, il s’éloigna de la voiture, pour reporter tout son intérêt sur la maison de maître.


  Chapitre 74


  Steve Horn attaquait son troisième cognac quand il sentit, plutôt qu’il ne vit, une silhouette émerger de l’obscurité. Bien qu’il sache que cela pouvait être possible, il n’arrivait pas à comprendre comment Reece avait fait pour s’infiltrer malgré les gardes privés – ils étaient supposés compter parmi les mercenaires les plus redoutables disponibles. Malgré un ultime plan en réserve pour neutraliser le SEAL en cas d’imprévu, Horn fut surpris par la manière dont l’homme aux optiques de vision nocturne apparu de nulle part instillait la peur en lui.


  « Commandant Reece ! », lança Horn d’une voix plus forte que nécessaire, dans une vaine tentative de faire preuve de confiance et de calme.


  Lorraine Hartley sursauta quant à elle dans son fauteuil en entendant la salutation de Horn.


  Reece avança lentement dans la pièce et releva ses lunettes de vision nocturne sur son casque balistique. Sa barbe noire et son équipement trempé de pluie ne faisaient qu’ajouter à son allure menaçante.


  Ben Edwards, assis devant la cheminée avec Lorraine Hartley et Steve Horn, était là lui aussi, un verre de cognac dans une main et un petit boîtier dans l’autre. Reece s’était attendu à les trouver tous les trois. En revanche, il ne s’était pas attendu à ce qu’il y ait une quatrième personne agenouillée sur un tapis à côté de Ben, les mains liées derrière le dos, un bandana passé sur sa bouche et noué autour de sa tête, le visage marqué par les coups et la coiffure en désordre. Katie Buranek.


  « Espèce de salopard ! siffla Reece en relevant le canon de son M4.


  – Ah… », fit Ben en levant et agitant sa main qui tenait le boîtier.


  En réponse au regard interrogateur de Reece, Ben souleva les cheveux tombant sur la nuque de Katie avec sa main tenant le verre de cognac, faisant ainsi apparaître de multiples cordons pareils à des ficelles jaunes qui avaient été passés autour de son cou.


  « Ouais, il s’agit bien de cordons détonnants, mon pote, et ça, c’est le détonateur », dit-il en agitant une nouvelle fois son boîtier. « Tu n’as pas encore ces petits jouets dans les Teams. Au cas où tu te poserais la question, mon pouce est déjà appuyé sur le bouton de mise à feu. Aussitôt que je relâcherai la pression, boum… Katie sera décapitée. »


  Reece conserva son arme braquée sur Ben, mais il ne quitta pas pour autant du regard la SECDEF ou Horn.


  « Tu n’as pas l’air surpris de me voir ici, camarade.


  – Je n’arrivais pas à y croire quand j’ai fini par comprendre. J’avais déjà des doutes, mais l’assaut lancé contre le chalet de montagne a tout confirmé. Tu étais le seul à savoir que j’étais là-bas.


  – Ouais, je savais que tu finirais par comprendre. Une erreur de ma part. N’empêche que ça t’a presque permis d’arriver au bout de ta liste, ce qui par ailleurs nous a énormément servis. Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies laissé les gars filer alors que tu avais préparé une formidable embuscade. Tu deviens sans doute sentimental, mon ami.


  – Comment as-tu fait pour te retrouver impliqué là-dedans, Ben ? Comment as-tu pu te retrouver impliqué dans la mort de Lauren et Lucy ?


  – Putain, je n’ai rien fait. Toutes ces décisions avaient été prises bien avant que je ne rejoigne le Projet. La SECDEF ici présente voulait simplement que je me renseigne au sujet de ce que tu savais sur les tumeurs. Je n’avais pas la moindre idée qu’ils allaient tuer ta famille. Et après, c’était trop tard, impossible de faire machine arrière. Je suis vraiment désolé de la manière dont ça s’est passé, mon ami, mais tout cela nous dépasse.


  – Donc, tu ne m’as rien dit et tu t’es servi de moi pour que je liquide tous ceux qui étaient au courant de ces expériences. L’idée, c’est que la SECDEF soit élue présidente, que la loi sur la sécurité intérieure soit votée et que vous fassiez tous fortune grâce au RD4895 ?


  – Tout le monde a un prix, mon ami. Apparemment, le mien dépasse le milliard. »


  Reece dévisagea son meilleur ami avec un air de dégoût.


  « C’est la raison pour laquelle tu ne m’as jamais aidé à localiser ce mec ? fit Reece en désignant Horn. Tu avais besoin de lui pour que tes affaires avancent ? Tu avais besoin de lui pour toucher le jackpot ?


  – Tu as toujours été le plus malin, Reece. Et oui, c’est la raison pour laquelle tu n’as pas été tué dans l’appartement que je t’avais prêté. Tu as fait preuve d’une telle efficacité à tout nettoyer et en même temps à accroître notre part des profits que la décision logique a été de te laisser continuer, en tout cas jusqu’à un certain point. J’étais un peu inquiet que tu découvres tout plus vite que tu ne l’as fait, mais j’imagine qu’un trop plein d’émotion t’a empêché d’avoir une vue d’ensemble.


  – Et J.D. Hartley ? », interrogea Reece en regardant la SECDEF.


  Incapable de prononcer le moindre mot, Lorraine Hartley adressa un regard de haine à Steve Horn.


  « Ne faites pas semblant d’être surprise, Lorraine, fit Horn en faisant mine de la repousser d’un signe de la main. Sa mort va aider à vous propulser à la Maison-Blanche grâce à l’élan de sympathie dont vous allez bénéficier. Cela faisait des années que vous n’aviez pas passé la nuit avec lui dans la même maison. C’était même un poids mort pour votre campagne. N’essayez pas de me faire croire qu’il va vous manquer.


  – Vous avez imaginé un plan pour laisser Reece éliminer tous nos associés et vous ne m’en aviez pas parlé ? demanda la SECDEF choquée.


  – J’aimerais beaucoup m’attribuer le mérite de ce plan, mais l’idée est venue de Ben. À la suite de votre tentative avortée de faire liquider Reece par un djihadiste dans les rues de Los Angeles, Ben est allé un peu plus loin que ce qui lui avait été demandé et a conçu un plan qui permettrait à Reece de poursuivre sa croisade tout en nous rendant beaucoup plus riches par la même occasion. Quand il m’en a finalement parlé après la disparition de Holder, Tedesco et Pilsner, j’ai trouvé cela génial. Je n’y avais même pas pensé par moi-même ! »


  La Secrétaire Hartley secoua la tête, incrédule, tandis que Horn continuait.


  « Ben est en réalité bien plus intelligent qu’il n’en a l’air. Il ne faut pas se fier à ses tatouages. Il a eu raison sur beaucoup de choses, notamment sur le fait que Reece arriverait jusqu’à cette pièce malgré les gardes privés, d’où notre assurance vie sur le tapis, indiqua-t-il en désignant Katie. Votre ami était plus confiant dans vos capacités que je ne l’étais moi-même. Et il n’avait pas tort, semblerait-il !


  – Voilà ce qu’il va se passer, camarade, indiqua Ben. Horn va faire de nous tous des hommes très riches. Tous les autres qui devaient en profiter sont morts, grâce à toi. Oui, bien sûr, tu auras une peine à purger, mais la SECDEF te fera gracier une fois qu’elle sera présidente, en faisant porter le poids de tes actions sur les ravages du PTSD. Je vais moi-même disparaître, sans que l’on n’entende plus jamais parler de moi, et toi et Katie pourriez vivre heureux après cela. Peut-être même que tu pourras te faire soigner pour ta tumeur cérébrale et continuer à vivre longtemps. »


  Ben regarda Katie, dont les yeux écarquillés offraient un mélange de répulsion et d’horreur. « Oh, et bien sûr, Katie est là uniquement pour t’aider à prendre la bonne décision. Je suis désolé au sujet de ta famille, Reece. Rien ne pourra jamais la ramener, mais ce n’est pas une raison pour nous comporter comme des imbéciles. Savoir pardonner est un don. La vie de Katie est un don. Ne fais pas tout foirer, camarade. »


  Reece regarda tour à tour Katie, puis Ben, d’un air résolu.


  Horn brisa le silence en tapant sèchement dans ses mains, puis il se leva de son fauteuil afin d’assumer une position dominante par rapport à ses associés.


  « Ben, merci pour les explications, mais je viens de changer d’avis. Je vais modifier les termes de notre accord. Mettons un peu d’ordre dans tout ce bordel, non ?


  – Que voulez-vous dire précisément, Horn ? demanda Ben avec scepticisme.


  – Ce soir, commandant, fit Horn en s’adressant à Reece comme s’il cherchait à convaincre un investisseur de l’opportunité d’investir, vous allez avoir la possibilité de sauver une vie plutôt que d’en prendre une. Vous allez devoir sauver Katie. Vous allez devoir la sauver en mourant. »


  Reece n’avait pas abaissé le canon de son M4, et il le fit pivoter en direction de Horn, ce qui rendit nerveuse la SECDEF quand il passa devant son visage.


  « Allons, Reece », fit Horn d’un ton blasé, presque exaspéré. « Vous ne partirez pas d’ici vivant. Vous êtes déjà à moitié mort avec votre tumeur d’après ce que j’en ai compris. Si vous tuez l’un d’entre nous, Ben retirera son pouce du bouton du détonateur, et vous serez ainsi responsable de la mort de la dernière amie qu’il vous reste, laquelle semble d’ailleurs bien vous aimer. Peu importe que vous vous suicidiez ou que vous nous laissiez vous tuer. L’important, c’est que Katie reste en vie et que nous puissions tous… »


  Horn n’acheva jamais sa phrase. L’explosion de la charge glissée sous la Chevrolet Tahoe fendit le véhicule en deux, transformant les gardes privés de Capstone Security en bouillie humaine. Le souffle de l’explosion fit voler en éclat la multitude de fenêtres sur la façade avant de la maison et secoua chacune des pièces.


  La première balle de Reece frappa Horn entre son nez et sa bouche, en gravant pour l’éternité un air de surprise sur ce qu’il restait de son visage. La mort le saisit bien avant qu’il ne percute le sol en s’effondrant.


  « Nonnnnn ! », hurla la SECDEF en se renfonçant dans son fauteuil, cachant ses yeux derrière ses mains. Les deux balles suivantes de Reece lui transpercèrent le torse. Une troisième en pleine tête acheva le travail.


  Reece se retourna vers Ben.


  « C’est quoi ce bordel, Reece ? », s’exclama Ben stupéfait, qui tenait toujours son détonateur. « C’est quoi… ? »


  Le M4 de Reece cracha deux balles de 5,56 mm 77 grains Black Hills à la vitesse de 700 mètres à la seconde en plein visage de Ben, à 3 mètres de distance, mettant ainsi fin au programme funeste de la soirée. La tête de Ben partit en arrière en éclatant contre le dossier du fauteuil dans lequel il était assis, tandis que sa main libéra le bouton du détonateur.


  * * *


  Katie hurla malgré le bandana qui étouffait ses cris, mais, étrangement, aucune explosion ne se déclencha autour de son cou. Reece fit un pas en avant et tira deux autres balles en plein visage de Ben, puis il passa son arme en bandoulière et s’agenouilla pour aider Katie.


  Il trancha le bandana et le retira de son visage avant de couper les liens qui lui serraient les mains dans le dos. Libérée, elle s’effondra dans ses bras en sanglotant de manière incontrôlée.


  « Tout va bien, Katie, tout va bien. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, nous devons nous en aller. Tu peux marcher ? lui demanda-t-il en l’aidant à se relever avant d’enclencher un nouveau chargeur plein dans son M4.


  – Oui, je peux marcher.


  – OK, suis-moi. »


  Reece emmena Katie dehors et la conduisit jusqu’à un abri de jardin qu’il avait identifié sur l’imagerie satellite. Un vieux Boston Whaler Montauk de 17 pieds se trouvait à côté de l’abri, sur une remorque. Des bidons d’essence étaient disposés par terre, entre la remorque et l’abri. Reece ramassa le premier d’entre eux, vide. Il ramassa le suivant et le soupesa. Il était rempli. Il le confia à Katie et en prit un autre, plein également.


  « Suis-moi », ordonna Reece, qui retournait déjà vers la maison.


  « Vide ton bidon dans la pièce, sur les meubles, les rideaux, tout ce qui est susceptible de brûler. »


  Katie fit comme il lui avait demandé. Cela lui faisait du bien de passer à l’action contre ces monstres qui l’avait enlevée en pleine nuit dans la maison de son frère.


  Reece arrosa les dépouilles d’essence puis ordonna à Katie de partir vers la porte d’entrée. Après avoir jeté un coup d’œil au logo dessiné sur le vieux Zippo de son père, il fit glisser la molette du briquet d’un geste du pouce, produisant ainsi des étincelles qui finirent par allumer la mèche baignée d’essence, puis il le lança sur le corps de Ben avant de rejoindre Katie.


  * * *


  Il pleuvait toujours quand ils atteignirent la rue, la résidence d’été des Hartley commençant à s’embraser derrière eux tandis que le SUV brûlait toujours dans l’allée.


  « L’aérodrome est à six kilomètres d’ici. Tu seras capable de courir aussi loin ?


  – Oui, mais pourquoi ne prendrions-nous pas cette voiture ? », suggéra Katie en désignant une vieille Toyota FJ55 Land Cruiser magnifiquement restaurée dans une combinaison de vert et de blanc, et garée à proximité de l’abri de jardin. Les résidents de Fishers Island adoraient leurs voitures anciennes.


  Reece fut incapable de contenir son sourire, mais il reporta son regard sur la maison en flammes.


  « Malheureusement, je crois que les clés sont en train de fondre. »


  Katie sourit à son tour, ouvrit la portière côté conducteur et rabaissa le pare-soleil pour faire tomber un jeu de clés.


  « Ils n’ont pas peur des voleurs à Fishers Island, expliqua-t-elle.


  – Parfait ! Allons-y. »


  Reece se mit au volant tandis que Katie s’installa à côté de lui, sur le siège passager. Ils se mirent en route avant même que les pompiers volontaires de l’île aient eu le temps d’enfiler leurs bottes.


  Chapitre 75


  Reece jeta un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre. Liz atterrirait dans six minutes. Ce serait juste. Elle avait pour instruction d’attendre 30 minutes, puis de redécoller si elle ne le voyait pas arriver. Il lui faudrait alors assumer qu’il avait été tué.


  Le temps qu’ils effectuent les six kilomètres, Liz avait déjà eu le temps de parcourir tout le tarmac et de faire faire un demi-tour à son appareil afin d’être en position de décollage. Reece dirigea son Toyota vers l’avion en situation d’attente, abandonna son véhicule et se présenta devant l’appareil avec Katie. La porte de l’avion s’ouvrit en même temps que la passerelle d’accès à bord se déploya.


  « C’est qui elle ? hurla Liz depuis sa cabine de pilotage.


  – Liz, voici Katie. Katie, voici Liz.


  – OK, dépêchez-vous de grimper à bord pour qu’on puisse se tirer d’ici ! répondit Liz.


  – Je ne vais pas venir, Liz. Je vais me débrouiller avec le plan d’exfiltration secondaire. Tout ça va être un immense bordel. Il est hors de question que je vous entraîne dans ma chute.


  – Grimpe dans ce putain d’avion, James ! », ordonna Liz exaspérée.


  Reece l’ignora et se tourna vers Katie.


  « Prends ça avec toi, lui dit-il avant de lui mettre dans la main un enregistreur vocal analogique et une clé USB. Ce sont mes seules copies. Tout ce que ces salopards ont pu me raconter se trouve sur les mini-cassettes, avec quelques autres confessions de Saul Agnon. La clé USB contient tous les échanges de mail et toutes les informations que Ben m’avait communiqués pour m’aider. Cela devrait t’occuper un bon moment. Il faut que quelqu’un puisse raconter la véritable histoire pour rétablir la vérité en ce qui concerne mes hommes et ma famille. Peut-être même que cela te vaudra une nouvelle récompense journalistique ? fit-il en souriant.


  – Où vas-tu aller, James ? interrogea Katie, les yeux noyés de larmes.


  – Je vais mourir, Katie. Ils m’avaient déjà condamné avant que je ne parte pour cette dernière projection en Afghanistan. Ils avaient condamné tous mes hommes avant même que nous ne soyons partis. C’est à mon tour maintenant. »


  Il la poussa pour qu’elle gravisse l’escalier menant à l’avion. Elle était trop choquée pour dire quoi que ce soit. Liz se contenta de le transpercer du regard « Monte dans l’avion, s’il te plaît, James, insista-t-elle une dernière fois.


  – Je t’aime, Liz, mais maintenant, va-t’en. »


  Alors que Reece reculait pour que la porte-escalier puisse se refermer, Katie se retourna brusquement, comme si elle venait de sortir d’un état léthargique.


  « Reece, comment savais-tu que Ben n’avait pas armé son détonateur ? Comment savais-tu qu’il ne me ferait pas exploser la tête ? »


  Reece prit le temps de la réflexion, regarda Katie droit dans les yeux, puis, par-dessus le souffle du vent, le bruit du réacteur et le fracas de la pluie, il répondit « Je ne le savais pas », avant de refermer la porte et de partir au pas de course en direction de la marina.


  Épilogue


  Océan Atlantique


  Reece se réveilla dans sa couchette, après que le bruit du Beneteau Oceanis 48 glissant sur l’eau et le claquement de ses voiles aient fini par le faire émerger d’une petite sieste de 30 minutes. Après s’être levé de sa banette, il sortit sur le pont du voilier à l’air libre. La tempête qui l’avait occupé au cours de ces trois derniers jours, après avoir quitté Fishers Island, avait fini par s’éteindre d’elle-même pour laisser place à une magnifique mer et à des vents réguliers.


  La veille de l’assaut sur la maison des Hartley, Victoria, la sœur de Raife, avait convoyé le Beneteau depuis leur maison située sur l’île de Martha’s Vineyard, dans le Massachusetts, jusqu’à Fishers Island, après avoir pris soin, à la demande de Reece, de retirer du voilier tous les équipements électroniques. Il avait également demandé à Raife de déclarer son bateau volé, mais il doutait qu’il le fasse réellement. Le fait que Victoria puisse barrer seule ce voilier de 48 pieds montrait bien qu’elle possédait toutes les compétences d’une grande navigatrice. Reece, lui, devait faire des efforts monstrueux pour se contenter de le faire avancer dans la bonne direction. Il avait navigué étant gamin, mais jamais sur un voilier aussi grand et complexe. Heureusement, la Navy l’avait jugé en suffisamment bonne forme physique pour l’envoyer suivre une formation dans une école de voile privée il y avait quelques années de cela. À la base, l’idée était qu’il puisse louer des voiliers à travers le monde et qu’il s’en serve pour conduire des opérations de surveillance maritime, ou qu’il se mélange aux autres navires et puisse infiltrer des SEAL dans des zones interdites.


  Il ne savait pas combien de temps il lui restait à vivre. Il n’était pas certain de pouvoir atteindre l’Europe ou l’Afrique avant que la tumeur ne lui ôte la vie. Il était en paix et prêt à quitter ce monde. Il pensa à Lucy et pleura son souvenir, pleura la vie qu’elle n’aurait jamais, mais il songeait également à Lauren et à ce deuxième enfant qui ne découvrirait jamais la vie. Il était prêt à les rejoindre.


  Des levers de soleil succédèrent à d’autres levers de soleil, tandis que Reece continua à naviguer. Victoria avait fait en sorte que le voilier soit équipé pour une longue traversée en eau, en nourriture et en médicaments. Que ferait-il s’il était toujours vivant quand il atteindrait le vieux monde ou le continent noir ? Naviguerait-il plus au sud et poursuivrait-il jusqu’à ce que la tumeur en finisse avec lui ? Peut-être plongerait-il dans la mer pour ne plus jamais revenir à bord ? Cela lui permettra peut-être de retrouver Lauren et Lucy. Il savait qu’il ne ferait pas de vieux os dans ce monde, et il se dit qu’il ferait tout aussi bien de continuer à naviguer jusqu’à ce que l’océan ou la tumeur ne l’emporte. Que ce soit l’un ou l’autre, il avait de toute manière achevé sa croisade.


  Assis à tribord sur le pont, dirigeant le gouvernail d’une main, la tempête n’étant désormais plus qu’un souvenir lointain avec ce magnifique soleil orangé qui se couchait à l’ouest, Reece fouilla dans sa poche pour en sortir un sachet Ziploc. Il l’ouvrit lentement et déplia le papier qui se trouvait à l’intérieur, barrant les uns après les autres plusieurs noms de sa liste.


  Josh Holder


  Marcus Boykin


  Saul Agnon


  Steve Horn


  CJNG, Mexique


  Amiral Gerald Pilsner


  Mike Tedesco


  J.D. Hartley


  Lorraine Hartley


  Leonard Howard


  Hammadi Izmail Masood


  Ben Edwards


  Il regarda la liste sans la moindre once de culpabilité. Le travail avait été fait.


  Puis, après avoir hésité un moment, il retourna la feuille et sourit, faisant glisser ses doigts sur le dessin au crayon de papier de sa magnifique épouse et de sa fille sous un arc-en-ciel, un dessin magnifique comment seuls savent en produire les enfants les plus jeunes et les plus innocents. Ses yeux brillèrent, et une larme tomba sur la plus précieuse de ses possessions.


  « J’arrive, mon bébé, j’arrive, chuchota Reece en se frottant les yeux. Je serai bientôt avec vous. Je t’aime. »


  Après cela, il avança jusqu’à la poupe et, observant le soleil couchant descendre sous la ligne d’horizon, il rapprocha le dessin contre son cœur, puis le laissa s’envoler afin de le confier pour l’éternité au calme et la sérénité de l’océan.


  * * *


  Quartier général du FBI

  Washington D.C.


  Au cours des jours qui suivirent les révélations selon lesquelles la Secrétaire à la Défense Hartley et le financier Steve Horn avaient été retrouvés tués par balles et carbonisés en compagnie d’une personne non identifiée dans une demeure de Fishers Island, tout cela à la suite de l’assassinat ciblé du congressiste J.D. Hartley, les théoriciens du complot s’en donnèrent à cœur joie, inondant Internet et les ondes de multiples explications.


  Le Congrès nomma un procureur pour mener l’enquête et essayer de comprendre ce qu’il en était réellement de cette affaire dans laquelle tant d’officiels du gouvernement avaient été impliqués, tous retrouvés morts de la main du commandant Reece, dont personne ne savait ce qu’il était devenu.


  Les choses devinrent réellement intéressantes quand la journaliste d’investigation Katie Buranek publia le premier de toute une série d’articles accablants exposant au grand jour une conspiration ayant impliqué des essais cliniques illégaux sur les forces spéciales d’élite du pays, mais aussi le partage d’informations confidentielles de la NSA avec différents individus du monde de la finance en vue d’aider à l’assassinat de civils innocents, ou encore un programme de radicalisation de djihadistes par le gouvernement américain en vue de conduire des opérations terroristes sur le sol national – autant de dérapages conduisant directement à la SECDEF en personne. Mlle Buranek ne se montra pas très coopérative pour partager ses informations avec les enquêteurs et faire toute la lumière sur ce qu’il s’était passé, préférant leur conseiller d’attendre son prochain article.


  Parmi tous les indices recueillis par le procureur se trouvait un téléphone portable appartenant à James Reece. Il n’avait pas été utilisé depuis plusieurs semaines et avait été saisi par les enquêteurs lors d’une perquisition à son domicile.


  Après qu’il ait été dûment répertorié, analysé et placé sous scellé, un appel arriva directement sur sa messagerie.


  * * *


  Head & Spine Associates

  La Jolla, Californie


  « Heu, bonjour M. Reece, ici le docteur German. Nous avons essayé plusieurs fois de vous joindre. Nous ne laissons généralement pas de message, mais je voulais que vous sachiez ce qu’il en était dès que possible. Nous avons reçu les résultats de votre biopsie et, compte tenu des circonstances, nous n’aurions pas pu espérer mieux. Votre tumeur est ce que nous appelons un méningiome, une tumeur des méninges, quelque chose d’assez courant et qui se développe lentement. J’ai bon espoir que nous pourrons l’éradiquer par une opération chirurgicale. Elle vous cause sans doute des migraines, mais il n’y a rien d’inquiétant. S’il vous plaît, merci de prendre le temps de rappeler mon assistante pour que nous puissions fixer un rendez-vous pour un traitement. Nous pourrons en parler plus en détail à mon bureau. Encore une fois, je suis désolé de devoir vous laisser un message, mais ne je voulais pas que vous vous inquiétiez pour rien. Passez une bonne fin de journée et profitez bien du répit qui vous est offert, commandant. »


  * * *

  *


  Remerciements
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  * * *
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